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ŒUVRES MÊLÉES 



DU 



PRÉSIDENT JEANNIN. 



j4^^is donné au Roi sur la paix de France ai^ec V Espagne 
avant quelle fût faite à Vervins Vannée iSgS. 

JLe bien que les souverains désirent à leurs amis et 
alliés , et le mal qu'ils veulent à leurs ennemis , ne 
doit jamais avoir tant de pouvoir sur eux que le soin 
de conserver leurs Etats et sujets. Le Roi est donc 
obligé de considérer mûrement si la paix que l'Espa- 
gnol montre désirer est plus utile à son royaume que 
la continuation de la guerre, et, s'il est ainsi, préfé- 
rer leur bien à toute autre passion , assaisonnant toute- 
fois du respect dû à ses amis et alliés. Bien doit - il 
craindre que l'Espagnol ne feigne la désirer sans la 
vouloir, pour gagner temps ou prendre quelque autre 
avantage : ruse assez ordinaire aux souverains , et 
particulièrement à celui-ci , accoutumé plutôt à suivre 
la subtilité etfinesse des Africains qui l'avoisinent, que 
la simplicité et franchise des septentrionaux ; mais 
quand il le feroit par artifice , c'est prudence au Roi 
de faire démonstration qu'il la veut à bon. escient : 
semble qu'il en doive tirer plus de commodité et pro- 
fit que son ennemi \ car jes grandes ruines que ses 
sujets ont souffertes par la calamité et longueur des 
guerres passées font qu'ils tendent tous à la paix \ et y 

T. l6. 1 
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«n a de si médians qui calomnient Sa Majesté» comme 
f^ elle la pouvoit obtenir à conditions honorables 
ei avantageuses , et en fit refus pour favoriser ceux 
de la nouvelle religion , qui désirent la continuation 
de cette guerre pour des considérations qui regar* 
dent leur intérêt , npn le bien de TEtat. Or elle ne 
peut, ttieux leur ôter cette mauvaise impression qu'en 
yse montrant affectionnée à la vouloir par conférences 
,et toutes autres actions qui tendent à leur acquérir le 
repos , afin que, s'il en avient autrement, la haine en 
soit plus grande contre Tetinemi , et eux plus prompts 
«t mieux disposés à la servir quand ils seront assu* 
rés que la guerre est nécessaire f^ur la tuition du 
rioyaume et leur propre salut. Elle s'est aussi trouvée 
^ tel état après la prise d'Amiens, que, son crédit, 
tous ses moyen$ et les bourses de ses sujets , épuisés 
par ce dernier effort, elle ne ponvoit faire aucune 
nouvelle entreprise ; ainsi le pourparler ^e paix aura 
servi pour couvrir cette foiblesse. 

Si on dit <\\xe les ennemis y étoieni aussi peu pré* 
^rés» il est vrai; mais après avoir entamé si avant 
^Aotre frontière , ce leur étoit assez de garder leur 
Avantage. Il a encore servi pour donner loisir et 
«loyeii au Roi d'aller en Bretagne contre M. le duc de 
rH^rcœur, lequel, étonna de sa soudaine venue, et de 
ces bruits de paix avec l'Espagnol , qui s'en est aussi 
«entré moins soigneux à le secourir, a eu recours in- 
continent à sa bonté et clémence, au lieu qu'il sembloit 
^mpfif avant vouloir iinir ses jours en sa rébellion, 
yoyagçde très«grand profit, qui aura éteint, s'il plaît 
^IQieu, le dernier flambeau de nos guerres civiles, 
liaqu^i toutefois Sa Majesté n'eût osé entreprendre , se 
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souvenant dw mad arritë en Picardie pendant celtn 
qo'ilfit en Bourgogne et à Lyon , qaoicpi'ii pensftt 
yavoir trèS'^bien pourvu , s'il n'eût bien reconnu que 
Fespoir de ce traité avoit alenti les prëparali^ de ses 
ennemie ^ et empéobé ée faire la dépense requise 
pour iquelque nouveau dessein^ 

Le seul inoonvénienC que iè Hoî en a d*& cmindre^esl; 
le soupçon que cette conférence pbu^oit apportéfr à 
ses aUié», étant Tartifiee ordinaire do pritiee qui est en 
ftierre seal eontre plusieurs , de rechenchër par tfa^ 
tësetautres pratiques à les mettre en défiance les tii^ 
des autres. Ce- respect «tfssil*a retenu iong-tenips, et 
Ini a £iit souffrir ée très^gntndes incomraoéités^; 
mais enfin il af ^é contraint d^ ent^adre pour les ciM- 
jîdérations ci^essus déduites v après en àvoii' coâi- 
flMiniqué à ses alliés , qui voient si avant dans nos 
«ffinres^ qu'ils peuvent bien' juger notre conduite être 
sans artifice et uni aucun dessein de les tromper ni 
de leur nuire. 

On aet en aivaind^autres avantages que fËspa^ol 
CD aura pu lirerv'cotnme' d'acquérir la bienveillance 
fie notre Saint Père^^éiiinéux de faire finir cette guerre 
^'îl croit pr^udioiable il la chrétienté-, mais Sa 
Majesté i, a^ontrant de vouloir la paix comme lui y se 
garantit 4le cel>llme« L'etiapereur Châties V, quoiqu'il 
Mt agresseur en la goénre qu'il faisoit au roi Fran- 
çois I^'publioit néanmoins qu'il ne pottvoit a^oit 
-pan avec lui»^ et que cette guerre^ rempéehait dé 'se« 
CMMrir les ^ebréti^M contre les Turcs; mtà^ le Mi 
François s'en sut si bien justifier par ambassades en- 
voyées vers la plupart des potentats de la chrétieMé, 
et par apologies mises pai^ récit, que le bMme' de 
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cette calomnie tomba sur la tête de l'auteur. Le Roi en 
fait autant, se montrant désireux de la paix*, ainsi son 
ëiihfemi lie peut prendre aucun avantage pour ce 
'régài'd' contre lui. 

Que ce feint désir de la paix lui puisse aussi beau- 
coup aider pour contenir en obéissance et devoir les 
sujets des Pàys-Ba^^qnî là désirent , il y â peu d'appa- 
Vërifce 5 'poutcër'((uo le temps en aura été trop bref, et 
1^'Vérîté, liiéntôt découverte par la rupture du traité, 
iftrhe'' dWt àHer'pHis avant, lui ôterà le moyen d'en 
'feïFer âuicUttJ IViiit ; aliissr que les sujets de TE^pagnol 
dli csôté de liotre frontière sont plus à couvert "pstv 
Tâvaiitage qu'il a prisj et il est en état qu'il doit 
iiiôins craindre , et nous itaoind espérer leur rébellion 
^fùe dû passé , et non p\M pour aflFermir ses Etats et 
*KiUtbHté'da prince d'Espàgtte, carie père vit encore 
•qtfiia retient à ^î tout entière , et n'y k aucun mou- 
.'Vétheht présent auquel il soit besoin d'apporter ce 
bruit de paix pour remède. Si c'est pour leur dohner 
^loisir de mettre des forces ensemble , et se préparer 
hi qùfelque nouveau dessein, l'avantage aura été égal 
S l'un et à l'autre , ayant ce temps été aussi nécessaire 
'•'à Sa Majesté qu'à eux , et ne voit-on pas qtfils se 
'kàï^til encore plus avancés. Ainsi, à balancer leurs 
•*è6ninlodités avec les nôtres, nous pouvons dire y 
Wôîr plus gagné que perdu jusqu'ici. 

Reste maintenant à voir si la paix est plus utile à^ 
'ce toykntaé que ta continuation de la guerre *, sur quoi 
r^^^tirae que Sa Majesté écoutera volontiers les rai- 
-'botos^ct ^vis de ses alliés , et déférera beaucoup à leur 
^iftrtVôt et don'tentement , pourvu qu'elle le puisse 
* faite ^ftrts le trop grand- dommage ou ruine entière de 
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ses sujets, aui^quels il a plus de devoir et d'obliga- 
tion qu'à tous autre$* -^ 
Les raisons qu on lui représente tous les jours ppur 
lui faire dësirer la paix , qu'il sait très-bien considérer 
lui - n^éme y et qui se font si bien sentir et conno^tre 
qu'il n'y a fioint d'artifice qui les puisse cacbery.sonl 
l'impuissaiice et extrême pauvreté de ses sujets» ruij 
nés du tout, et en état qa'ils ne peuvent contribue^ 
aucune chose pour la défense de la guerre » les 4^* 
sordfeset .pillaries des soldats, lesquels adièv^n^de 
consumer ce qui reste de substance au peuple , m^f 
q^' ofi D^: peut faire cesser tant que la guerre ou la né- 
cessité d'argent durera , les partLilités secrètes et des-' 
seins sur l'avenir , qui sont encore dans cet Etat, ^i;e 
la guerre fomente,^ ^onti^aignant le Roi à dissimuler 
plusieurs menées et choses mauvaises qu'il pourroît 
corriger et empêcher parce seul respect dû à sa dignité, 
ou sévèrement {liixiîr sans crainte d'émotion ou autre 
mauvais accident , s'il avoit la paix qui seule peut ré- 
tablir sou autorité , et lui doupei* loisir et moyen de 
se mettre en état de se faire craindre et respecter, 
tant par ses ^Ujets que par les. étrangers , émulateurs 
et ennemis de cet Etat. Il peut aussi recouvrer par la 
paix toutes les places que la guerre lui a fait perdre, 
qu'il ne sauroit conquérir par les armes qu'avec une 
grande dépense, beaucoup de péril et un long temps, 
dont l'événement et succès en seront incertains. 

Outre ce, le roi d'Espagne n'effectuera jamais le 
désir qu'il a de 4onner en apanage à sa fille les Pays- 
Bas sHl n'a la paix, étant vraisemblable qu'entre les 
raisons qui l'ont pu mouvoir à prendre ce conseil , 
ceUe«ci t^n est une.: qu'il a cru que la jalousie de 
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France et d'Angleterre cesseroit , remettant ledit 
Etat es mains d'un prince particulier duqtiel ils n'an- 
roient rien à craindre, et qoi seroit comme forcé 
de yivre en atiiltië avec enx ; par ainsi qn'if en aoroit 
plss aisément la paix, et seroit par ce moyen dé- 
chargé de la dépense qu'il lui a conVena faire jos- 
qti*ici t qu'il loi (androit continner si la guerre dnroit, 
4Ûnt bien certain que sa fille et son gendre ït^ ponr- 
roient suiEre. 

Or , c(ne peut mieux désirer Sa Majesté , sinon tfie 
1è roi d'Espagne exécute ce conseil , et an Ken de î V 
Vbir pour voisin , toqoura émulateur èC eiinemi pkr 
taison d*Ctat , il ait Un prince particulier foible , et 
ôioins à t^raindre s^il devient ennemi? Entre c^es t^î- 
iotis,. celtes de Tirapaissance et nécet^hé f)t^etite , si 
* d^n'nues ^ue personne il'en peut douter, semblentôfer 
le choix de tout autre conseil , sans^ thltw p\t!s avant 
' ièti considération sll est utile au Roi de faife la g^rre 
"iJiji non , puisque les moyens tui dëfiiilletit pout-la cdn- 
iuer ; car Meroit tf op grande itiiprudettde an souve- 
An qui tient le premier lieu en une confédératiotl, et 
i^r ainsi cpii y doit contribuer le pltts, de s*a(lendre 
âUl moyens et aux forces de ses alliés pour sedé- 
' fendre ou entreprendre contre l'ennemi commun , 
11*7 ayant rien de certain en ce qui dépend d*autrui. Il 
ne sW aussi jamais vu que le prince qui a le plus à 
perdre se soit appuyé sur des forces et mojrens que 
rintérét ou changement d'affection fait trop souvent 
man<)uer , et , s'il le fait , qu'il ne s'en sOit mal trouvé. 
Davantage, on voit dès aujounThui entre nos alKés 
ce que les uns , qui sont les Etats des Paya^Bas , de la 
bonne intention desquels nous sommes assurés , peu- 
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vent iaire iHMir le secours du royaume , se réseryam^ 
les ibrces doat ils. oui besoin pour ae cooservei; ,e^ 
entœprwdre. , ^^^^ 

Quant à la^reine d'Angleterre » on doit croire qu!e]jl^ 
voudra toiyouf s pour nous ce quelle doit vouloir |)ar 
raison d'Etat , et non plus av^nt y et déjà Fexpéi^iip^îp^ 
nous a appris qu'eUe ne désire non plus notre. a(ç* < 
croissement que celui de jÇEsp^pol, mefne da|]\9 
Pays-Bas ; ainsi elle balancera toujours, .^n iot 
avec le nôUe quaod i\ nous, faudra assister ^ ^hV^^ 
plus, ou iiiQins affectionnée 9 non selon qu.'il KnQUjf ^im 
besoia ,el qu'exile, en ser^. requise , mais selop W|I 
lui sera plus at,ile.e^ cop^venable à ses a£(2ÛreSt Q)i 
peut donc conclure de notre nécessité.} et,de l'j^^t^dt 
de nos alliés séparé du nôlre » que la conliuqatiofi^e 
la guerse ne s^rfi sfw péril pou^ pous, et néaum9^v|s 
sans aucun proÇt,.. : , ol 

On dit qpe ^ ^er de la victoire sera as^ea^|;{*^d 
pour nous^ ai.r^pi^guoU contre lequel le ÎRoi a, ^J9t 
de justes came$ dlimoitié ., de rafloiblissementj^* 
quel dépend aussi la. s&reté du royaumç » souffre, 4^ 
la diminution en ses Etats, encore que sa dépouill^jgie 
tombe en nos mains. Je l'accorderois si notre pé^ 
n y étoit conjoint , et que je crains aussi apparent ;^t 
plus cerlaia que le sien : or le prince qui est sagi9 ft 
doit mettre en sûreté et à couvert avant que pense^; à 
la vengeance \ et plus il est grand et a de quoi perdrai 
moins il doit commettre à la fortune. Aucuns dis^fit 
qu il y a de la facilité à ruiner TEspagnoU et se fpn- 
dent sur le mauvais état auquel sont de prései^t ses 
affaires dans les Pays-Bas par lavantage que les Etats 
ont pris sur lui t $ur le mal que ses sujets d^dit .pays 
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sentent do la guerre, qui les rend enclins à ffévolle> le 
npmbre et pouvoir de ses ennemis , sesdësordres, né* 
cessités, et la vieillesse de leur Roi, la mort duquel 
pf(fi| apporter du trouble. 

^la vérité les Etait^ ont occupé un grand pays tar 
li^,tJ^t si la France et TAnglelerre pouvoîen^reUiÂr 
e|,., empêcher ailleurs* cet ennemi commun pendant 
«^'ii|$ oontinueroient leurs entreprises;, le succès en 
ppf rroU être heureux \ mais quant à nous , tant s en 
fa^t;que nous soyons en état d'entreprendre à le trou* 
bleir chez lui , qu^il nous faut pour le moins deux an* 
n^ de bon et heureux travail pour recouvrer ce qu'il 
a conqnété sur notre frontière. Pour la reine d'An- 
glf^tfsrre, elle a plutôt regairdé nos combats jusqu'ici 
q/f^'^té de la partie ; ses entreprises, quand elle en a 
fidt , n'ont point eu de durée ; elle lesi enfermée de la 
n|^ qui la garantit des incomimodités de la guerre 
ch^ soi , ainsi elle n'entreprend qu'avec loisir et corn- 
niodité^ et dorénavant il lui sera diflficile défaire la 
guerre dehors , ponrce que la noblesse et les bonnes 
yilles de son pays , accoutumées decontribuer à la dé- 
pense de telle guerre, en espérance aussi d'avoir leur 
p^^t du butin , y ont tant perdu du passé , qu'ils en 
SQUt fort diminués et endettés poutre ce, que la cessa* 
lion du commerce , qui n'est permis aux Anglais dans 
llËspagnc , ni en Italie et ailleurs, où ils ne peuvent 
arriver sans péril à cause que le détroit est gardé par 
l'Espagnol , les a fort appauvris. 

Mous croyons bien que les sujets du roi d'Espagne 
es Pays-Bas reçoivent de grandes incommodités delà 
guerre , et qu ils désirent ardemment la paix \ mais 
qu'ils soient disposés d entrer en rébellion contre lui. 
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il n^y a poîAt d'appai'enee. A qui votidroienl - ilè 'W- 
coarir ?Ce ne' sera pas k tious , car nos guérrels dfit' 
renda leà 4iabkansf des deux frontières si fort'enifé- 
mis, qu'il n'y a domination cju^là aient atijtoùtid'Wffï 
plasea hôrrem ifue' la nôtre. Dte se sbomèttré^'v^- 
lonlaitenientaint<E(atsP Encore moitié; ils èrtiîgiieiH'' 
ei appréhendent trop rexeteple de lèttr' confdiiitë ,*^feil' 
ce qu'ils classent les cdtholiqties ,' et éhattgéht là t\àVi 
gion partout? où ils établissent Icùf s Mé6hqt!iétefe*.*Êt^l 
combien qné ôéttè riguenrleor serve pbur téhîrifv'éB^* 
plus de mteiê ce qu'ils ont conquis Hjpar la fii^de^, 
elle leBr nuit d'ailleurs , et ôte le taoyéri d'attlréî' jaif ' 
bienveittance les villes èsqtielleîs le nombre dei'kîà-'' 
thdiques est le plus grand et le plus puissant , cttHttië^ 
il est partout en ieellesqei sont de l'obéîsisatjfce'dii^'^éll' 
d'Espagne es Payfr-Bâs. Les voisins nl(?n!icsvs<^ti^lei- ^ 
qnels'la rèli^^on-tfâth^lique est plus universelletticitt 
reçue, qui ontnéiafÉrmoind grand nombre dé'feitrî^ètli* 
jets séparés de llË^i^e , et unis ensemble comme'étf*' 
un corps de fectîonv quoiqu'ils soient ennemis du rttt 
d'Esp9gne, et autrement désireui: de la grandeur dbé' 
Etats , en peuvent prendre sc^pcon , et craindre ji^^' 
tement que cette faction, devenue puissante, n^eh» 
veuille aider d'autres dans leurs Etats auxquels îà' 
religion pourroit servir de cause ou de prétexte jiotir' * 
entreprendre contre leur autorité. 

Quant aux désordres et nécessités du roi d'Eis'- 
pagne, elles sont grandes aussi bien que les nôtres; 
mais pource qu'il est puissant , entier et sans être a{i- 
cnnement entamé en tous ses Etats , fors dans les 
I^ys-Bas, il trouve toujours du cTédit cl des moyènfe 
pour en sortir. 
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Encore ne voit-on rien de prépare dans tous les- 
dits Etats , d'où lui ou son successeur puissent craia- 
dre^quçlque danger pour VEspagn^^ Û n'y i^'Uns^ul 
homme d'autorité qui 3oit capable 4e lemi^er; le pay« 
e$t fort fojUt)le par le dedans , par ^pn^quent hors de 
péril ^ dQ$ |[iierr^s civiles. En Italiq i^us le^ princes 
$0(at ijLOurris. en.roisiveté , à accroître leurs tr^oi^, et 
à.gardi^r ce qu'ils tiennent sans pensera l'autrui. Sila 
gm^içe 4^; Ferrarq.eût continué, elle eût sans doute 
çjpligé ^ Boi d'Espagne à faire une grande dépense 
pour la conservation de ses Etats de J^faples.et de Mi- 
lan y qu'il tient à , présent avec petites garnisons , n'y 
ayant forces ni ennemi qu'il doive craindre , et c^la 
l'eût rendu moins puissant pour se défendre ou eutre- 
prendre contre nous , mais elle est Apie. 
\J)^ croire que la mort du rpid'£^pagiiie,,quapdelle 
^yjemdra^ puisse cb;&nger les aff^inçsi ^ sqq filai ^( 44jà 
emâge pouT commander, est rW9^mw|iv^"*^*4^»t'^" 
deur, sera plus entreprenait^ >aiusti p|u^ à, çraiudre. 
^ty a danger que nous n'eiMpÀrious^ p)ip0t qjue d'^n 
tirer profit^ car le père veut encore xnau^r ,aii]ojur- 
dliui toutes les affaires par.l^iripéiu^r ^^ ^ cause de 
sa vieillesse elles en vont plus^ leut^nient ; sa froideur 
le rend plus difGcile et considératif ;à entreprendre^ 
et l'avarice, qui accompagne ordinair^meut cet; jige, 
ri^nd le plus souvent ses entreprises inutiles, faute 
d'y employer la dépense requise*, au lieu que l'ar- 
deuir bouillante du fils luifera passer par dessus toutes 
ces considérations ,. et hasarder plutôt qu'être retenu 9 
et n'en. pouvons rien attendre de bon, sinon qu'il 
&sie des fautes par soudaineté qui nou^ donnent prise 
sur lui. Mais ce n'est pas sagesse que de fondef un 
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gi^d âèss<ek^ stit lies facxtes de sbn cfûnetni , â:tteiidu 
méïAé ijtfiï atirà'lcr Conseil du ^èré, nourri dès Xon^" 
tempé^'ià ëoyidtiile de ses ElatÂ , pour rtiodéter et 
régfr âfveô» JiHtdeïiée ^w ambition. ''■ ''^ 

Otidit'«]i^}a 611e, qui e^t ambitieuse et de ^akid 
e«tif •, le jpetorra brouiller -, elle est sans tiédit eiiû*^ 
toritédàhsie pays , et n'a point d^instrtiméîis c!apal!»fè^ 
piôér lé Sertir en <ie dessein ; atiàsi que le père Teh 
Vent mettreî dehors , lui donnant les Pays^Bai etf âjpà^ 
nâjgei, iât là tuariant avec ParcHldite Aftért, éoiit é^ 
ne sei^ que If dp contente , et se sentira obK'gée à 6éi*^ 
Vit- et hionôrér «on^ frère /s'il approuve cette domiWi-1- 
tiéû et Itd éotatae'seièdurs et ais^iistan^ pour la eoà- 

Ces raisons bièb' eonsid<lréés doivent suffi ré ^ttr 
nbuis'lietferuader tjtié c?é tfest une entreprise facile; de 
peu (te téifaps; et d'thi' succès assuré, que de vènildîr 
côûqtkteV^pairtéiimûes les PàJ^s-Bàs sur^ toi «TE^ 
pa^V'^i*ï*^tieVîè n'est làâns cause si te Roi se trOuVe 
empdebë ^ 'li^j|^ë^^lutî€t! qu'il y doit prendre , et fei Ik 
pÉÎt hii èetilbtè désirable en la grande nécessité où lé 
i^yà*ihè^^tà p^ésëilt réduit. 
' fi voit biefcfd'kiiti^e côté qu'elle a ses incommodités, 
et prémièrëtiient que b reine d'Angleterre, qui né 
vo^a supporter sëofe la dépense et le péril de celte 
griéère, en fera autant, ainsi que les Etats, leùris 
coiàmôns alliéâf, se trouveront abandonnés, et eu 
it^ès^grand danger , au blâme , ce semble , de celui qài 
MttLéîé le premier auteur de leur mal. 

tjuêpar ce moyen l'Espagnol ou l'atchidué se prtiA^ 
rtHrt rendre maîtres des Pays-Bas , et en devettirfotî- 
midablei? à leurs voisins. '^ 
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Et ce que doit plus craindre M France, 'est qiiè 
Fanciënne alliance d'Angleterre avec la inaison de 
BbiirgOgne à laquelle Tarchiduc aura succédé, ne se 
ï'éfnotiVèîIe entre eux contre la France qui eh a autre- 
fiïs i*éssenti tant dé maux. On peut encore ajouter 
<^ùb l*àirchîdàè et sa femme seront toujours partisans 
de l*Eâ]()agnbl , et,' si'Ie fils venoit à mourir sans en- 
fàhii i^qtië'tôuis ses Etats seroîeht derechef réunis en- 
sféitbljlè. Cette priêinière considération du danger et 
des întëréts dés États dbit être de grand poids envers 
leRoî, prince généreux, accoutumé de mépriser tous 
fl&tils pour' suivre ce qui est de Thonneur ^ maïs il 
j[Jèhsera avoir satisfait à lamitié et protection quîl 
ïëài* à promises comme à ses alliés, quand il offrira die 
lè'è'iis^isVer pour obtenir conditions sûres et avanta- 
geuses s'ils veulent traiter , ou , s'ils sont résolus de 
continuer la guerre , de les aider sourdenient autant 
qu'il ^bùbra , et dé faire mieux quand le royaume 
sera remis en état de leur être ami utile , qu'il pense 
avoir d'intérêt et d'obhgation à les maintenir et con- 
server. Quant II la reine d'Angleterre ^ 11 n'y a rien 
(JWî roblîgè à faire la paix^ l'Espagnol né peut éntré- 
j^rërLdtë ètir elle , pour les avantagés qu elle a sur la 
j/aét^ "par ses propres forces et celles dés Etats. 
J' Ils pbùrront induire la reine d'Angleterre d'en faire 
àiitaht, et peut-être joindre en confédération ouverte 
âVéc e\xx les* villes maritimes d'Allemagne puissantes 
'en ttidyèns pour les secourir, par ainsi se conserver 
pàiiT lin temps contre un ennemi plus foible que celui 
'^tfils aVoieiit auparavant; car, encore que le roi d'Es- 
jii^iïe* ne veuille abandonner son gendre et sa fille, 
ii'eii scra-t-il moins soigneux , et n'y voudra tant em- 
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ployer que si le pays étoit encore sien , et lui venant a 
mourir, son fils qui n'est déjà content de cet apa- 
nage , y sera encore moins affectionné. Le teinps fera 
naître cependant quelque occasion plus commode au 
Roi pour les assister. L'intérêt de Tun des alliés n^e 
doit jamais être considéré seul , mais toujours balancé 
et mis en comparaison avec celui des autres. Et ai 1^ 
Etats le font , ils ne pourront justement demander ;^I|l 
Roi qu'il se mette en péril et ses sujets , pou^ les cpn- 
server et agrandir. Le temps a beaucoup d'occur- 
rences que les hommes ne peuvent prévoir , les 4^*^ 
livrant souvent des inconvéniens qui sont loin *, niais 
rien ne détourne le mal qui presse que le remède 
présent. Or la nécessité nous enseigne celui de la paiiB, 
et nous contraint de reconnoître qu'il n y en a poi^t 
d'autre pour maintenant. 

Mitmte tTédUpour la publication du concile de Trente r 

Vannée iSqS. . 

Henry, à tous présens et à venir salut ; Entre les 
grâces et bénédictions qu'il a plu à Dieu nous dépar- 
tir venant à la Couronne • nous mettons au plus haut 
lieu celle qu'il nous a faite de counoître notre salut, et 
rendre l'obéissance due à l'Eglise, pour la défense de 
laquelle nos prédécesseurs rois ont exécuté tant de 
grands et mémorables exploits en tous les endroits de 
la terre, qu'ils en ont justement acquis et mérité le 
nom de Très-Chrétiens, et premiers enfans de l'Eglise. 
Aussi nous n'avons eu depuis autre plus grand soiu et 
désir que de suivre l'exemple de leur zèle et piété , 
même au devoir et respect qu'ils ont toujours rendu au 
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S^I-'Siége ^jt mJL Saints Pères , qui aous anroit mus 
^:VsAi&^t et approùTer très*volontiers la promesse 
A^Ue: ^tiiOptre nom par nos procureurs aa Très^^Savnft 
9^m Kiévojsnt VUL , lorsque Sa Sainteté nous reçut 
^Hii'EgUse^l et reconnut pour vrai et lé^timè roi de ce 
rOKHUiif^.trèf «-chrétien,: qui étoit de faire publier et 
i^l^MVVHiiliftarjdLous les pays de notre obëissame le 
§AkvtMQ<^ de Trente:^ y ayant encore été induits 
p^ fl^ i)aHH:eaet)t8|^s exhortations qui nous x>nt 'été 
l^%0li et réitérées souvent de sa part, tant par notre 
tS^fiqb^ et ènéfionsia, le cardinal de Florence , son 
lit^X ^ àfSk 'Saînt-Siége apostolique dans le royojâm^ ^ 
iqil^tpfir :1e /tcès*rrévérend éyéque de Modèsie, son 
9Npffce. ordinaire près de nous, comnie aussi par les 
{^nd^ témoignages qu'elle nous arenduis de sa bien- 
y^ijlance, dont nous lui sommes fort ol^ligés^ joipt que 
i^f]^^^, étant soigneusement informés des raisons qui 
9Ntlî^^ mû les prédécesseurs rois d'en faille différer 
]|^,pi^lication par tant d'années , nous aurions trouvé 
q]ie la vraie et principale cause étoit fondée sur ce 
q;ne]es poursuites s'en faisoient lors jpar faction pour 
m^re le trouble daos le royaume , et ils avoieat déjà 
qUfs^lque sentiment que la force et violence sevvoient 
pl|:^tô|L de prétexte pour fomenter la rébeUioa que 
ppjar édifier l$s cpnsâences ^ 4tant ^certain que les 
g^^jT^s raisons publiées et mises en^vant, doiCeque 
pl^§ji^urs décrets du concile étoient pn^udieiables à 
j|£iUgi autorité 9 et aux droits de kCouiM>nne etpiiivi- 
146$# de l'Eglise gaUicane , ne les en eussent retèaus, 
d,'%utant. qu il étoit en leur pouvoir d'y apporter 4e 
tCiUpérgment nequis., et li^modificatioiiAiiéaessaires 
pQu;r/$e^garaiitir de tels ÎBCQnvéniens> au gcé^tcovt- 
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tenteHBenide tous leurs sujets*, a» lieu que la plupart 
d^eoire^wx n'étoient lors capables de juger de la mtu^ 
sdise intettiondeoeux qui, avec ce prétexte, désirent 
nous porter à la guerre, les uns par erreur, les autres 
pour être portés i même dessein ^ mais à présent qUé 
rexpéiîeooe dn mal passé leur a appris que la paifest 
du tout aëoessaire comme celle qui peut faille (kmi^îr 
la doctrine ei les bons exemples^ y rais et se<t)s>nK)yëlil 
pour metire la réformation en TEglise, et}^ iainé MM> 
tourner ceux qui s'en sont séparés, la crainte dé*tè 
péril cesse f Dieu nous ayant aussi donné Tantoritë^èt 
le pouvoir de contenir un chacun en devoir 9MÈ 
obéissance de nos édits. Cest pourquoi nous nous 
tenons d'autant plus obligés de rendre ce témoignug^ 
pubUodefiOtile dévotion , pour faire connoltne i dka- 
can que iHona approuvons la doctrine contenue eik^eè 
saint «cwôle^ qMdes catholiques, qui se sont Mo^ 
mis.jilafotdel'Bglîie, tiennent pour vraie, certldaft 
et. indubitable yicnsemblo 1^ décrets et règlemeM 
bitatpoiur.'lapolioe et discipline ecdésiastique, dotit 
robâ|erwtion>eQtctrè&-néoessaire, afin quelesecolÀ^ 
aiastiqiies .wtoimienl à cette innocente simplicitéët 
vraie piété quLlos rendoit si recommandables as siJh 
clés passésenire toutes les provinces de la chrétienté* 
A ces Ganses , après avoir mis l'affaire en délibératiom 
e» notre conseil , lOÙ assistoient les (HÎnces de notre 
saiig^^ cardinaux, aucuns princes , officiers de notre 
Cottirpnne, seigneurs et autres notables personnages 
d'iœlei , avons par leur avis , et de notre pleine puis- 
sance et ^a.utorttérojale, dît, statué et ordonné Vdi- 
sonSf .statjuons et ordonnons, voulons et nous (dait 
c|iie le saint concile de Trente soit reçu et observé eu 
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tous les lieax de notre royaume, ç^ys, terres <et ssi- 

JgAètitîésHè notre 'àïiCîssàiice , sans préjudice loate- 
flWdëi' droits-,' privilèges el prérogatives apparteuaot 

i notre personne et djgnilé à cette Cotiioiuie, aux 
*lbfâttïpfbiiHfiHe^ éi immunités de l^Egtisc gallion^ 

t(P«fe^frê'^U de Nantes , fait sur Tobservadon des 
^lfÂll8tefil*éîfi'ti'iie pacification, et pour maintenir la 
^j^lôifWle répd^dkns le royaume , n'entendant aupur 
ïl^êiff'Vdêi-l/è^i' ni' contrevenir aux choses susdiles, 

^R^Mftt^otiRoipar M, le président Jeannin, mr'laré^ 
^'^VÉà&mÀ' du marquisat de Salucet à Vobéissaio^ de _ Sa 

2»0V 'Jil . ' .i ■ ' ...,,, -J 

■^'n.^WyWiSointde condition si honorable -pow votre 
H^ëstié, tii si utile pour l'Etat,, que la r^ductiiMi du 
nlij^q^!i^' de Saluces , dont la demande est û juste , 
^WpMi le' duc de Savoie n^ la peut refusée san» faire 
«lihWtl^ àcliacuii qu'il niéprise ■ leg forc«« d«cet 
ESft'VJet'la réputation de votre aora,, si grandMouta- 
fiJU'^ytbUt I qu'il n'y a prince ^n la.chr^tienLéià qui- 
^tfi%te puisse Et doive servir dç.teju)çuri atr » «more 
(|É\l^sSé offre de vous donner autr^.r^compenBiS.i 
o*ëtlDÎi'a'toujburs, votre Maies^^ l'açcepJant, qu'elle 
tft^u'CraltJté' de lui faire la guerre.ponr.rccouv<r*p le 
;^ëA'J'ét' là-dessus qu'il y a quelques secrots - d^^^ts 
eï^^ui-hiËirieè qui vous ont forcé à prendre ce oon- 
B*fl*, ipiâr-'fce nioyen l'opinion déjà formée en l'esprit 

(Jttih% (Wt Ilé-Sïtow , Chiitlei-EniTDAnael , Pavoit enrahi en pleine 
piiiïpiKJeF^pade.H*»'; UI.'dnrtnilM. troablM de la l^ie. H Tint 
en 'Trance pour Uch'er d'en éhiàa la raatitiUHiD^ Henr^ IVAib; §ar 
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des homtoiâj, que te royaume sembloit Revoir monter 
k son anciebnie^ grandeur par votre sage etjie^reoae 
condm'te, eh diminuera. 

DhttiRté pour fEtat, il n'y en a ppiat à quiu^r le 
iMttiqtusat pour acquérir le pays q^i VQ]ai^e^,ofiert; 
otr, ehcore qu*il joigne à votre fronti^i^e 4fl ^^Af 
Lyon et de la Bourgogne , le pays çst pqtit t i^ibl^ |.et 
entre les mains d*un prince qui ne ppi^rr^japijiifii.pliis 
en ee qu*il tient deçà les monts , sinon de demeurer 
bien foiblement sur la défensive , outre ce qull y a un 
grand fleave qui vous sépare d*avec lui ^ et de bonnes 
et grandes villes qui vous couvrent contre son pays; 
ainsi cet acquêt ajoutera fort peu à cet Etat , ne vous 
fortifiera de rien ; et quant au marquisat on peut dire 
quil e«t sju dedahs du Piémont séparé d'avec nova 
par de fett hautes niontagnes , par ainsi plu3 djiUcile 
à garder, et dé'^hdé dépense. Il semble néaivnoiM 
qoe cette piètè de teï're , pour Topportunité même d^ 
son assiette', est j)ln8 utile à TEtat que ce qu'on voua 
offre. S^ ëtoit daAs fEtat d'un prince aussi puissant 
que Yom^ , je Véti estimerois moins , mais il y a trop 
de différence ', davantage , quoiqu'il soit de là les 
monts f il'èst^i proche du Dauphiné , que vous y pour 
Tes aller sàtas- emprunter passage chez autrui, et la 
fortifiaM et tenant bien muni d'artillerie et autres 
cottmoditës , c^est une entrée pour descendre dans 
l'Italie sans péril , seul moyen pour y maintenir vos 
amis en fiiveur et bienveillance envers nous , empê- 
cher les desseins ambitieux des princes dont la gran- 
deur peut être suspecte à cet Etat, et pour vous don- 
n«r le m^yen, s'offrant occasion, d'y entreprendre : an 
que la perte de ce petit Etat leur fera conuoitre 
T. i6. % 
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Hnx^ flous aki^QnAODS du toiU le 8oin des 
d^Il^^ 9 que nos amU n'en doivent plus rien espérer-, 
ni vos ennemis ou émulateurs rien craindre. 
, Jje sais bion, Sire» qu'il y a de grandes^ raisoas 
ppur pçr3ua<)lçr yotre Majesté de ne point entrer en 
||ii^i:rç» q^i;aà pré^^nt , avec qui que ce sieit, pource 
q^^ ,|es plaies, que 1^ guerre a faites ne sont encore 
gji^éri^j.q^'^ faut 4u Joisir pour préparer et assem*- 
!^|er Iqs ^oyei;is nécessî^ires à faire entreprise ^ qu'on 
^^ peut auç^^ arraalier du tout des esprits des hommes 
1^ espérances de remuer et brouiller , ce que la cor*- 
ruptioA de la dernière guerre y a laissé , que par le 
moyen du repos et de la paix; que celte guerre , com^ 
J^ièo qu elle fût commencée ayec un prince foible , 
l^(^poUj:roitaMirerquieI^uq autre plus périlleuse à sa 
^uit(Ç^ ^içtire au^si en cp^dératipn jip^ votre Ma^ 
jjesié^ est prête à reiipuvelprrfalUafiiçe avecles Suisses^ 
k^ qpoi une nouvelle gv^rre pourroit £rire naUre des 
diflicultés et pratiques prc^Judiciables; et davantage , 
que traitant avec M. le duc de Sc^voie , et prenant 
Récompense de lui pour le marquisat > on se peut as'- 
^upr de son amitié j et s'en promettre aux occasions 
4e 1 avenir de Tutilité. 

, Mais je réponds I quand M. de Savoie verra votre 
Majesté affermie en cette résolution de vouloir reti- 
rcf le marquisat , comme il est convenable à la répu- 
tation de cet Etat et ù son honneur ^ qu il ne vien- 
dira. pourtant à la guerre, et ne voudra pas mettre en 
hasar^ jses Etats» qui valent beaucoup mieux, pour re- 
tenir inj^tement le marquisat qui vous appartient; 
car il est prince sage qui a déjà expérimenté la mau- 
vaise fortune, qui a devant les yrax celle de son 
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pènévet âftura bien considérer qu'il e^ foible de sôî- 

méifie, tôds argetu, sans capitaines, satis soldalts^ 

qu il sera eôiitr aînt , dëé le premier jour de la gnerre , 

4e ^e mettre k k discrétion et merci de l'Espagnol , 

Jeqttel , quoique TaHiance soit fort proche entre eux 5 

^ 'défié ééjk de son courage, de sbti ai^tiiiiod (et de 

^on ^oinnage , et lui fera autant de mal eut lé défë^- 

êànt que nous,) qui sett>n$ ses ennetniâf, éti Fassaillant') 

brtf, que toute la guerre avec lés jfcrt^èéé entièrek de 

iMi deux grands princes se fera dans soit payk^àti^ 

«senne diversion ailleurs , étant vraiseml^ablé que 

le roi d^Espagné le siecoorra comme son al^é , sans 

pourtant nous déclarer la guerre ; car ce ne seroit pas 

prodeiioe k hà de Teutreprendre , après que son père 

« retidu léntcé qtie le droit de la guerre lui àVôil 

«dquis sur nétik pbtlr jotdr de la paix , et même à 

présent qu'à estairtant et plus épuisé que nous, chargé 

dégraiilfesdi^peti^és'par fa guerre qui continue dans 

les Patys^Bà^ , et qti^l n'a aucun juste sujet de venir à 

teetfe rupture Iqu^ doit plus 'craindre que nous , à 

bien considérer Tétaide ses afflures. Aussi avons nous 

déjà recuetHî le fmit de la paix par les places qu*0 

nous a rendues, et lui est encore à Tespérer , s*étaût 

promis que la paix avec ce royaume lui donneroit 

celle des Pays-Bas qu'il n a pu encore acquérir. 

Quant à Taraitié de M. le duc de Savoie , il n'y a 
point d'apparence que nous la puissions avoir féale 
et certaine, tant que le roi d'Espagne et Tinfante se- 
ront sans enfans , et lui en quelque espérance de pou" 
voir succéder en ces grands Etals, ou de tirer quel- 
que droit et apanage en corps héréditaire pour le 
grand nombre d'enfans qu'il a d'une fille d'Espagne. 

2. 
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-Austttdt-que l'espâraoce ep sera perdue , il cherchera 
sansdoote de nouveaux appas pour,, à l^aide d^atiïFâ, 
acquérir par force ce qu'il u'aura pu obtenir de gré 
à grë : sans ces liens qui l'attachent maintenant, on en 
'pout¥ë^ini«iixcÈpéi«r, l'amitié de France lui ^nt 
'^i^'WédéSsaitWjqtte^wilfifdJEspajgne , que l'État qu'il 
'^d^yèâj^ideçà les tnoAt»!^ plus fpil^e etp^ssujeti 
%oTfe'lttvttsiOBic[ètoK:6lMii!^ PiétBopt^ ^W ,'^ P^>^ 
feMffiif/'n'est 4 l'in™6i0«rfii»,r«ii d'Espagne ; outre ce , 
'^uë''tdtl'iefci*!iQfaesi d'ttali««nt inttîiêt d'empâcher 
(^^l^Tôi'ii^'EEpagoenâ ^'y^accroisse , et personne ne 
Ve'dollsonjciee 8iTi(Kis.le,tr#ublons deçà les monts es 
'pay4i«fcî«rat Sffpoa-ëid'euïMpi « n'est le roi d'Espagrfe 
'pdtiKk'Jalouste'qn'ilian^Uiujo^rs de notre grandeur. 
'^'^'HjsmiliWoitidfink^ à/ptQpps, Sire, de déclarer k 
'M. Ie>d(ielde'SaVoie;qoorVoas,âles obligé pour votre 
honneur, et pour la réputatt^j!^ de cet Etat, de re- 
■■ÉdÛVtJerljCpossèfisiéftOTpMiss^nfie du^^ai;quis3t^ et, 
" Spifesy 'êtfre reçiriet. wmtrfiriWri dÇfet^fjjj^ yo,iJi^ vous 
"dféi«isBfea id'anteod/É îflus; .oin^rfnrt^ qu'i)' ypM.a 
faites, dans un an. Forlifiez-Ie cependant, l'envie Ini 
'afcftittttïtfd'aatant.pkiSrdo le,r«tir«f ^et'^pfts en doh- 
fi^'etioovt meilleure réoomflenpei et Ipr^ vous jugerez 
■'Bifîfttt«ttt''ce <p!Hveu8B«Fa,pIup;u4l)Ç, el; j^ résolu- 
^titt^'^t(e'V(^iB y prendrez ne aéra point forcée , mais 
" ttbHgera -diJvahtage la duc ^e Ç|avoie si vous accep- 
■'t*ï:i-éÉiQHïpétije,et uepourra-t-on dire qu,'il l'aïtfait 
■■'piaTfci«»v*i^i»*™*^*î**oii6t jiigenieni. , 

À la suite de cette ipièce en Vient uaeintittiUe, Remon- 
trance de lit.' le président JeaniiÙi, baiUéB.aUx Etats pour- 
atrou /wî» des^rçifde France et d'Angleterre. Cette pièce 
est la même que celle qu'on a Tue tome xiv, page 267. 
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Prcpps tenifs par M, Jeannin enTasiembté& génénd& Âh» 
Ew$ , afin de leur représenter ràâmtnîHrati€f€i-dç9*J^ 
Tumces pendant la régence de laRentèi, en ■.t&Ll^M)^, ■,^. 

'Le cposéll tlb la difeciioii poacvâe nmm^n^t^l, 4^ 
JSofanCé^ fut établi par Iei^ Reiae Tégefitâ:?li^»iaj^if , ' 
fé;vrîér î€iï, Tàniiëe prjééédénte i6aui et^ila^^^^ 
tevt Roi (ÏÀ^édà. M. le dno ée SaUj< fimiïrt^ACQf^, jû 
c^rgé '^e i^erintendànti *dês âoanéei ^^e^A'yf gjâj^t" 
cané^ Repensé dé ladite aniâëedonti il>ti'aÂt.tv%.ât 
approuvé les prdotliiaiiees \ les irâlsi^ iix^e$ de 1^- 
pagne oçt été Vtf^ , 'eiiâihlnés-'et arréu» par lui t .fc^ 



et èàcëpié'V^ qtiàtrë et cia^oiètne oro^es contpQmti^^t 
ie aéi^lçr (iPàésig^ ont Jnen été ;if^^ fi 



arrêtés àudh gç iif^il , D^iris la f^opart dle<Ia^4épense 
cbiiten\ïi^ èsd^ i^dléfs avoit aussi étérondoonë^ f^ 

ïédiYsiètfrïdfelc-d^>9Wltv^ • ' i ■ -. ■•. . i/..;/f.fr.,t 
Aiâsi 'U'^^éé^ ita^'coti^it de k. dicec^p^ 4py f^ji^e 
âppaToiVqTiiëlle a eïé Tadjoiiaistrattoa des finance^ ppfir 
ladite aliéféë î6iti', paiiEiqâ^ils n'ëtoient eoj^Qrelorj&tgn 

Et néaiiiiioîùs, d'iëûtaiit qu^ils ont eu la coQwis^pce 
désistés 'dépëdsés éft 'dië 'Causes qui. les ^ont ri^jd^s 
si grandes et é^ëésM'^s e^ ladite année ^ iU<XQt^^e>^^)^é 
devoir réprésétlter que cet excès et augmeQ}fM:i^9t ^^ 
Repensé' n'ëist àvètfiiéparte fait de laSbein^ iqujij^r-^ 
donna dés finances après lei décès du EqU i^* >P^; 1^ 
faute de M. lé duc dé Sirily qui faisoitnfojrSrJft.ph^ge 
de superr intendant des finances , ççais à l'occapion de 
jdusieuTS dépenses extraordinaipçs§\irve^e^enmêmc 

(i) Q:s £;uts-Géneraiix furciit assembWs' à PâiW/^te a^Wlobve 1614. 
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temps 5 à savoir la guerre de Juliers, le conronne- 
mènt de k Rème', les préparatifs faîl5 pour soa «n- 
ti'iée"ïrPïtri*'jie^ ftaii du deiiil et enterreraent du feu 
Roi , ct?5e ssîcft d^ Rm à prësJétit régnant , aulquelles 
dispenses Sa TVfàjesté jugea sagement dès lors en de- 
voir encore ajouter quelques autres en faveur et 
jiatr^'tï^Méf^^èS frflhcêif et '^lu«^ ^aridS du 
rÔ:f'aiMV^flri '^i'stirTêttitinefeent de Pfesassinat 
tfà^f^Wdlj'^ fem^ssdîtd'hbrteuret de Côtnpassîo» 
re^ ^e^ffts- tfiiïf 'èïiâ^nV et 'feisoH appréhender ixx^ 
pttiâ^ii^éy ï^ii^lc(cfeédatigeffeu* dningemerts en l'Etat , 
{jWjtfàîcràbleà- ïTitftoffté'dû Rot, ilsrftfs^ettl tiltfs et 
e^Wtaé'*ae'<iOTïtltttfei^ éh Nffe^îtiôA et fidélité qu'ils 
iWbriti^iHént'àvott dé Fassîstê*r et seWir un mabiétnetit 
tfWatfâïifèfe' J)ûfeliqtîe^ cjni lui iâVolf ^é^é^comnlîs M^ 
rant la minorité du Roi : toilttès Té^ûëlïè^ ^épèii/^« 
mW^Hè^^é ayàiit-èonsbWnié1à'i«i!lpafrt «é Par- 
^é^t rèçii , oîttre le côuràht dëlafdîtëiaîirtéériîPrb -par 
M; 'M'^èt*, trésorier de répài^gta^,^tltf étbitldî^ en^ier- 
cîbfe, il fié lui en demeu^ *i¥éfete"àiië»U^ sbtilîhédè 
'trois' SiiHîôhà sri cétitsoiiarité'ttiHé? livrée , quTl mît 
è'^inaîns dé M. de Beaumarcliais q^i eiili'oit en bhàirge 
Vannée suivante i6ir, ' ' '^^ ' ' 

''!sS/f ïàiiiiëllesôinmedétrdîsM^^ îSx cèirt^ùît'ànte 
mille livres , où istit- le^s dériîéi^'extraOï^aînaH-ds îèvés 
*^^¥'éè1ië" es minées sûÎTâhtès, oh îa encore été èon- 
IrMfdè pkyiff à Tàrgënterie /^ et àu± «len^s 

tâàîsïrs^ quattt ëerit mille lîVrestourhtiisf |)otir qtife^ 
' qiié^' Tfiàttieâf dé^ dé]î)éiifees ôuîsdrt^s , qtri rné furent ar- 
rWesV^^sift lafin dè^rknttêe i6ir,^ln"bht ttètee 
été acquittées que long-temps après. '-'^ " 
lié temps de Tadînihistration desdits sieur* de la 
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direction ayant donc commeacë en Tannée 1611 ^ 
c^est k^uxdi^ bix^ ^I^rpir et justiEiçi: qupll^e, ai^,^tjé^ 
la raqçUiç.i^t, dépense, tant ordjnaire qn'ie^tfajpp^-, 
naî|«^4^pni$Je4U temps jusqu'en préae(^„,qaîi, sçi^ 
qu^t^e années ei^tières , qpand celle;Cf,^^6]^j,^eç^. 

. <Qa^niau ceirenn ordinaire ^ qui cojpfpi^tff^jçpj^pe^gm 
fe}fie^4^ J^ir^i^i^ 4^g ireçeltes.jgé^^^ic^^^^ 

doivenl itreacquittées dans les^ pjçp,Yi\i\çiçfi|^ il ^mj^êt^i^ 
vu et vérifié ckireraent sur les 4tetfi çéu|^rjs^^ «^?ifc 
naii4;cs <|u*an dresse fUfçcMmti^QUjÇjepa^ent^^^^ 
anuéer£t pouj^ Je;^ dwn?^ e3ftr^r4iu?jffiçs^ popcj^j 
jMd^^ïé*al,«én^< que,ifift tré^or^^^f^îj^çgf}^ 
OPt >r«WS^^ dw?at^^4^s ;^n^^ , , ft^?irf ^^Jff I? V^? 

WMttt^ nwttft flvîirgi ftquriwis reçue ,#4it ^jç^ ^ ^^- 

tlMirn^ pQjii^[lçai;Pfusçi^ juentîoi?nées,.fj474(??^ij^^^^ 
savqiri, qu'elles iput, 4\^^ ^mplpy^e^ pqar(pa^4lÇjj4^s 
dépenses de Tannée i6io. ,., . .iinr; 

., .Plfl%i^vir9iv quatre cent mille livres qpi pi^^lj^e- 
fues d^rre^jd^, années précédentes. ! ,j ,,j|j^^^ 
,,J?lusa fét^jfeçu de messieurs du ç|ergé, U^^cjpjime 
di? ^^pi3 . ,cen t vfiïV^ Kvres, : , cm préiendpiit >jî^n^ ^^«j js 
i^f^e^4éhi^^^ de qw?tre cent mille; liyrejs^^^m^js 
ajifapt requis ^e jiwîia!:gés de la ^onw^^^'t^^^ 
flbf^reot décharge par arrêt 4^^oniSe^,^à^,^^^^^ 
mille livres. 

Plus, on a reçu des çp^firm^tions |u$<^V^'à ? P^^^"^ 



2l4 QE;jUyi\E& ^sAiéitB 

^ etivit^Emsdéëi 

soner de l'épargne dans la fin de cette anoéd^ilSif'^^r-^ 

y fffWfS^^ feR§yeTOïQr4imtirè(etbi»d^iiiBe^é«-^ 
tr^j^ifll^i^jfî^ 4tr4§»iiroowfiineiit» dotat WW^fÉil 

cent mille livres, somme grande à la vérité f mais qui 
no^^c^^^jig^ejfîf^jlfi^çill^ » iiïOiifloqsidèreJks ^aades 

dajpt ggfj^^^^jaiëgV,fieî*i '}rï%eiiiMii^cptjiut'4:te«ntttliip itfi 

^%ffiyïi^ ié^y W*jgoWftefc*Wi la ^nqàaiitsà tptlbliqi&e ^ 
et ï^^r^é^ggLQÎ^ o^Qt^ qtrfèl^ 

qup. 4w^R9l^W<P^diw^ Jbjfedbtosfe^dfutiiât bâii â^éV 
conji;^ j^^ fti^. avf\mjbf^i^jâMtfei«p«èsila «tfort ' pt^bipl^' 
té^ ^fçt ^ffppÎR^^ j4u^ fett RbMlait, çanilqjsagé' icOHrftiilè^ 
de §3j|kj;%jfst4flf;ft| i^6 .î»^ieiwi)(fub'dte>aj:ieftîi^»p^ 
coq|er]^^r J^, t|^qMilU^>iP,l^tii{Uai^4|uil^^ ^' 

coii^g]p,é^ 4^J)pp];k^ur floidiiiliit)^ 
tra^^,j (^j; Je; i ^i^ ; qui'iîlW la^pf i&v tous les ^ngetJ§' cft - ^ ' 
inqo^yé^^p^ (4^9)1 1^ i^aumf ^itàmnacé^UsseUt 

]^](^^c^ jque; j((ha^un pj)ias£ iii^ iBÎ^ 
provient l'excès des dépenses, et pourquoi elles ^^ 
été i^^i^qfl^f^^^^du, temps dufea Roi ^' il conviiétté 
rep^^Çn^f, ^pre^Rii^ement que la dépense ûeé ^eftè^ - 
de gu^pjeiiyBftî 1^ , campagne, qui ne revenoit^par àh 
lorsq{^^]^,^ Roi^déo^^ 7'qu'à la somme de treiee' 
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mille. Iîv««^n6 '^iJC^ '-'i> Aii^ ^^ ^^^'^^ 9ii^iiiq'/l t>b lofto?. 
8ieiM^3#ft.i^Kiesjpkoesi^mittiâ'é)?né^ ^^âWë%i ^- 

traî^^miltiqi^dëiÎHresi, ià aoâsi^té jtocW et kdfeWè!ntë^| ^ 
voiE /^l^^ W joïlfce»[iai(iotlte$ kcpdited {)ëà^bh^i!ài[ëé^ V 

lioois «Mb §§iii ;piBcpiaiKtp ^Ue liVres^ v*^?^^^' 4^^^^^^^ ^ 

àl[^J,JJmÏ9i(^vài\é\fiàt^é^ijflg^ < njécessaire ^ ^ "(iàif^^ 
e£^|^^ i^tiitil^MAttlei^lpoùrise'^ile ces gratifîcictioiii^V ' 
emp]oy4fStl)i9i}9ireoeKUH)lt|'al»ifidëlité et les sérvitét^fk^ 
d ^9r al ggaed jOOQiiitisude iieo^s^tmes' de qudtté, "^ètrt 
beaucoup servi pour exciter leur devoir et^îéèjaiVe 
coifJà^i;^i(^if^X>(JÔéÀ$9i^ïM^ et fidëlitë etiVéi^ 

le Roî^^ii-j îuijp-u.'; ' ç.:.;>'iK; ,^ ^ "^ ^■' ' ' :^i-^y'--\ 

mef^jc\i^f^iMJk.im\i de pluf î qu'il n*ëtd*t^ dU leiù^ dtt) 
feu&oi^,j^^eii)qcen4 mille livres en faveur des prid- ' 
ces que Sa Majesté a voulu gratifier et eonfëntétt, 
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p^uiôl (^a4!acqfuiter les sommes qu'ils piétendpient 
leuréire dii^^;qae le feu Roi n'avoiit doçaaVsqn 
^hff^ vpulii jreconuoître nJLËtire ^ayeif outre lar: 
^f^t^ompie de cipq cent mille. livres , 4>u a encori^ 
f^yéfim de OMe,/C^t mille livres chacun au k^v-^ 
scKM^e^d^qcialit^, soUesa acquittement de dettes yoa 
gn^tifiqa^iq^ eçpplpyéea dans Iç m^me Etat. 
,, PJ^»ir/^.([pi^;^,4^é fait4epais la.mort,du feu Roi 
pou^/Vf^l^^si^ent ds la maison de Madami^^^vie^t à 
p)n$ ,4|^'iL?ie f^sfiU kHr,s 4^sn; vingt mille liyf ^ > 
i,J|i^ viw^^. ftéquens 'qui out été.feitSrdî^fi^rie 
royaimiie » et Jes aral;^^$sades extraordin^My%|b<?)ffg 
4'içf$lfii y, àwcai^^. 4?3 opotipueUes l>rQuij[l9^es,.et 
craipte de nouv^ux moirv^eivbeps^q^pn.^s^ypit^ji'é* 
topffei|,^,mâmp> temps^if'pn wiF^V|flj;QM;,la,p^isr* 
WlÇ^,,pp^;eflCOff^ ^qira de^^ff^ppïffrn^^^ 
«Af'aordipaireâi quc' il it^all^ f^^re^^^elJ^oqc^^V^t^ 
cun an , toutes lesqueUi^ d^p^psiÇ^i qji^IiLeiil^4t^,P3kBl- 
aisé d'éviter san^ tpjnb^au.p^l 4'^^^ iWf^^^- 
niens plus grand^^ ont i^XiÇf^; p^llj» <{fi'iq^^^ 
tempp du feu Roi de plus, 4^ 4??fV^ W^>9^>d9 Iw^^^^ 
cbficiuifia , qui pnt ét^ içpjfy^^ ppir^uft, hpn ipép^e^ 
ou iw 4cR moyens extr? w^i^ p'pnt, f^ppwrté 

OTWW iclwge «ur le pwpl^. / -,, , .,., ; .„ ., y 
r,Qi^;ay^t,aGcoutuinë 4pi*^^p^dufeu Roiidp faire 

I^^YI^i];,^ Vé{^gnechacuaan de$4piû^r$ du,(i;i^n,b 
gomme de trois cent quatre-vingt-dix mille Uvxps, 
dppt;Pa a, retranché dep^s cent quatrerving^dix 
luiUp^Uyref, ppp^ aqçroîtKe d'^if tan^t le fonds destipé 
a4{ paiement Jie^ compagnies d^s gens >d'?rmes^,par 
aipsiî il pV ^V^^^ ^^ ^^^ m^^ ^ewx, cent miJUe livreo qui 
estjdHi;iQtttif>a de recette. < 



DU l'RtslDK^T JÉAIfîflN. if 

^ Il éit ëtk^ôliiief àisdtinârbk dé mettre eh ccmsidërktion 
qîte Sa IWàj^e^ â rtriil^ pendant sa rëgeiteé jihii^eiJfa' 
gïtodeSf'ètomirié^ de denters ^otir ïe^ stmkrgettieîit du 
pt^pte; fet éteiM^û^tdUtd'âmrefef ntipositibtt5l,C(Hrinië* 
la'A^to^fe'dë Pàrk, dortt il ttSiiditp^ att viiigt-tiîÉf. 
Aille livrée ; et e{«Éftt Mtoc dmitiutieh^V ^é\e^^^^ 
quanle sotis ^ftt^ mityot de se} stt^i'tes ^g;ëbètIëÀ' dé^ 
FVtoeé^, rttîétt^ chacwi kn, Hu^ed^ilué k^fertttë a 
étrf adjtigyfe'?^ éfuatorze cent dittqUsttir^ ttiîlte1iv^*è!^if 
Plu«, Sa Majesté à* dkniAuéeiniqAanteM^p^fc smi^^alt^ 
dèniéi^pâit'ii(idot'sut*1e9 gabelles dti^Lyib^^Éifà , étéiit 
Mcore #fMre dimititiiiott ^f 1^^ gabéMes dn IMgde^^ 
dôcj^t^è^cr 4w titet^^s tfftposittWis du «ont^ 
dé BoiMéà««éttfe<lâf tt'àMé fM«ihéd'AiljCFti\ pat Wtl^â 
tei^ietyëftièééllè^ sUjetë^nt ëtë dëëbàrgë^de pl^)^ 
de déirf^'nfflKdh^ëf HVè^'ch^iHi K<i; dont'lè x&nmû 
èé ré)J»a*tirW^ëlrt^^tié'atig»erfté tfSÉûtàiit sahé eëlté 
gHtefe érHBëi^ÉH«d*SàMàJéà«*.^^^ '^^ '^ »^ '^^ ^ 

^h'\iikh m^éà irfWtteV cfdë Si' M«je$lé', ^îmtotill^ 
iiéM'*iit>èé%i'd«<%^i6t^dé^ tëgeriéë V rév^ft f^h^ 

lè^l^fttfffe ,"dirieSP ^ôvéHbî! tbiijdtirè^ qtiel^tïeë- dè^ 
liïërt 4ttî^Mdbië«t^à»shf^^ Charges de PHtât; 
ou ëtoient employës à grtitîïïéif les grahds, àttitjiïëîs 
a a fàîltt îdohllér^dté^ xlèïiiers du revend WWlMrfire 
a^'î^rgrté'aWIWu dë'ûéte 

"^Efr^itîé (ju'auWtiWeftiëiitlôn li'aëtë faite «t^éSé^ 
dè'lif ^iotatrtè de WhiJ'rtiffibtte'de liYrt« /(tili^ëtdît^éfi 
t^ervë 'Au tfë^ «é WBàétillé îofsq*ue^^îë fetif R^i 
âétéâsi, il iéè* Wain d'entendre (ïiielaHlèSrië' tfy^ a 
voulu toucher durant sa ré^eûi^'y qtiéhïè^ï'frtftid^s 
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déjpeofiest qu'elle ail euvà afuppoxter;, ju&qu^I^^éf 
pr^eao.^^^i 4 qu'elle ajétéxîpauaiate 4'w,tirejr à ^- 
verses fob deuK million;^ opuiq wnt,inUlç liyfçis , ^PHf 
IWrei^ployef à J'/jptmlèwew^ïtjd^^jgeim 4€ig^^^e:le- 
v^(iir.(5aiAse^,^aiwei: B^^lWiemen)t„.pt^^e;^:^c^^io» 
4^jtea|i*fli^ PP9I) wettr^ J,ejfoyaRWS leiij piii^, Outre 
li^ueiJ^ d^^l^ »illiw^t<Ûnq^c^ti»Ule.^^^ 
09^^m^\^ii!§^i^^im}iie Jivre^ prisç^pajr epç^pwyjt 
s^fj^i^x qijiSlr, sffs;2km i^ V^fifi^ par XA^^ Â^ 'af^i^ ,dé-r 
p^s^jlu^isAL^I)^^ j^etrS^réinwt d'avec J^^ wUiçi^ 

à4fmm^mm9f^nm^9îhi^ eo la pnéseate m^é^f 

a jl, 0$>^,liiw aflp^i à) cçj^^i^rier ^ ppw. lad^Jv?rge d^ 

«ic^t^ç^dqrqo^^Vq^ wi étéïÇOffiiinis Jt la4irwtloa d^s 

qj^ïteu^Ml) ç«ir4§.e^i,ile^r^,j4i?fgp^, qj^^ ^.'ajiJ; , ^4^ 

ciMiqw î^mai^P ;, Ju. h^^^Iffeqï;^iCaJM^ rÇtfarr^të Iç 
i5ara(^e^Ja,pr4ftewft'di9.1*i?^¥W«ï4çN}# 

ijiïte fl<ftflW^4QW!»^ m pwarr^ ,ai?^»t nçcowoîlyp 
e*(>)uger.,,>et .wc^e mieu;]^ par,k$ ëtatç.^éAëra^f 
de^^fi^a^oef )qi|i< wt (^t^ffaiJs.^^^ a» , ense^i^We 
p^fil^ s§p(i#iiKi%tet rôlftfiîîde.irép^gae,, quljcont^eçr 
nent au vrai et par le menu to^te la d^e^se ordji*' 
mm ^% extraordinaire fa^te dura^it; ladite régq^ce, 
<|j^^i?fi6;c *Bpr<éswterj ^'^ e^| dç. bespiij ^^ quç^la 



lilBi^ /rigttiïtehlf /et qtf eux aussi «e sont'acqtdtté^ de 
Wtife éSàt^gé^'a^èé sôidV'diligfeneeetfidëlitëv " ' 
^^Et^iié^krifèitiér^if é^tlncftt avei^ qtt'àucâii^,'^f >ui!fe 
ifâKÈi'efdse^i^é&eréhe; et'déd éetifôfelë^ ^ l^i^SV!:^ 
%^lèntaè frin^uëdef {fu'H y^kim de H hiiÀVè^liM 
^atit MhietS6ht'de^«riateétt'^'€ft<^fM^0^ ddË^ é^l^i- 
^0(iàti6^ {Sfitétf dtiraiit là rigën^ë" dë«a M^rij^îëté'^é^ 
viënhèttt'&'faeMeouiyplû^'^ué é« A^î' è^^ 

rïtié"^è éë^ ^aii(^ né ^rëM 'jàf^ttis^ Mmuâ&tl^ft 
^iiVê<* ^teè ïrttaiiddehce ét'fidëlïtéc^eUës èdt élë /âu- 
liînt k tégëkfe de la «èhié V J^^ 
d'ëii' iéomlilèt!â^ la''£réeliëtii Et Equant WKdeMii«t 

^smm^ês'iiû lëii^àtii -doiveMêtni vérifiés q^itiûA 
^^é£cèaè*f "llftife^aiè^IWfë^'/ét où lés^eoit^Èëèid^ 

iâ^îklôhidi^^ë{yetiië'fiiitJé'^dtir quelque catode^^ù^^ 
^oii';^ëh'sbnï'tàifè'}5réuyè^ieertÀiii!e i que là fraude éH 
*éèMit ibddAtih^ ^èiiùlrertë^ attendu i mette <^qôe 
jkfndàtït lettï adiMhiisîti^tièvï aucuns comptant^ 'n'biyt é«é 
^ftife /sinôrt^r certîd(jàfi6fa'etpom' les soraitteé qtf^é 
avoit accoutumé d'y employer sous le règtife'Ai*feu 
ftbi/Ok'eéâ cbtti^us par certification icontiemiétii au 
Vrtî et parle menu toutes les dépenses qui' y «oàt 
^^pri^és , eh sorte qu'ils ne peuvent set vit* d^^p^ 
tièxtfe pour coutrir on déguiser les mauvaises pelrfiet 
l^iî^on voudroit cacher. • ' nu în i; 

TlfÊiis ceux qui veillent tirer en envie ^ét ëheyeher 
ôcËa^ion de reprendre les libéralités; de SaWajésfé, 



meltant eu^iBbl^>,4>aui: les grossir «tenflej^, tontl^ 
dopât ffil^> 8iiit'triift9enÉ;iF9Çu^^fije£luellement> ib;t'4^ 
pa rgne ^ spkt h^ Mires dooà^ bits rar quelques aTÎ6 de 
moyeus extraordiiiaiceft i^querles poulnsaimnaprëten* 
lubdi^^td^drjf^veDtfjà beauccnip^ doi^ iMHefois » ils 
çtP|t j^l]p^ iQAi'N^sntifeçu hiea peîiiv otk vietu du lioiil^ 
Qr ûltHe isi^roitiparioaiâOBiiaUe de s'âvnêter-b <ieli^ 
imagîn^im. sitppli^tioiiv^>iiuiis on doit ^ seuleme^ 
ilKf^lldrQitaft oawptecequi a é^ reçu vàâl^ibkmeat , et 

-iii$î.^<^stoefiietite'eti6sent inieiix coneidëré les VM^ 
«oiia qui Mit. mû b; Reine de ménager anr)ac|du^ de 
soin Iqs esprits et volontés 4e ceaK^^ui>éioi6nt|9ui0r 
«ansf pour aider k inaiRtenirik fais^^^M empêcher les 
in^uviefiieiis cpA poQvoieai arn^^eridAns lei n^j^aume ^^ 
^pieiAn^nnirse etles.finmceB^ôlstcfaseenl^i^èéofihaxqiie 
ûrm^l qiûiprevîentda la -perte dieil/ar^ou :|>eM élre 
r^pf^né^iet asi oonttraîre qiie^ls jguef9iqiet^leà> ttiouve- 
mens dedans nnus^ ; qui nlanrivenlb qn^ ttrép touVeivt 
pendant les. miDOfit^s^ oiitre que la. dépense lapu^oft' est 
contrmni de faire à cette oocafino iès^fAus ^gmnde ^ 
eliuepeutétre aivêtéôtÂioeirlkànBfaiesune', fl6ntordi«* 
nairement suivis de si dangereux .incouyéniens,qUe 
laulprîtéidu Roi e4 ksgruidmirrdii' royaume ettûe^ 
meurent afibibUsiponr toD}on vsr. > 
^.Aînaif k raisen et la jAxidence ^nous. dotaient fàir^ 
juger que la paix dont Sa Majesté nous a fait joùir^ne 
pouvoit être acceptée avec moindre prix que celui de 
largent pendant le bas âge du Roi , et que ce bonheur 
doit être estimé d'autant plus grand, que pour Tacqué- 
rir une seule goutte de sang des sujets n'a été épan- 
chée^ et qu'on n'a aussi perdu aucune amitié et alliance 
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dô celles qsàétxneni acquises à la coumnne, itot Sa 

œ qui oe peniâbre^éit de6>rëgeBces qiiî^^mt ^té en 
graadoombre devant la sienne. i 

j Ge disooaca ne reprëseato que radministràtiM'dù 
piÂ^^ oiaiBil est nëoessatre de pourvoir à IV^nir^àr 
Tavis deB/Etais généraux^ ipii considéreront , d'il leur 
plaît ^ ; qu'il est très -expédient de ^iiemplacer «k nre^ 
mettre À JiiBastîUe les deux niilliona^eiiiq'^eti^'MfHe 
livres qui en ont ëtë tirés pour employer à ïà^ éé^ 
pense du derjùer mouvement, afin d'y :^eir' reodurs 
eontreun mal soudain et non prévu ^ sieit qu'ilvienne 
du^idehoFS ou/niûsse enU^e^ noos-^-mémes. Et ^nrtce 
qi}e^ ladite^ somme à^ deux militons €»q cent laélle 
l»!n9&nlapil suffire >poiir fournir à hdite dépense , 
aj^imt Sa ^Majesté^été -cootrainte de faire emprunter 
eneoi^silL nes^isàilta Ufvi^t iLeera pareillement né- 
C!^s$aiiie de jremj^acai^elte sommes Vna et raub^pour* 
vimtf être) ait ^p des moyens extraordinaires qui se^ 
TOOt pij^fiâsiisijf jeil ,t;tonpne on- espère y approuvés par 
jUMsieurs iid^Sr. Etale tSitlîenda qu'ils ne seront à la 
iihajrge du peo^ y ni kim diminution des finances du 

Sedf^a besmu encore i de retcaneber par leurs avis les 
dépenses trop excessives dont on pourra se décbar^ 
gec 8WS préjudice de la sûreté du royaume et du repos 
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3^ g^q^i^^^^Vjtotes 



^^^P^gîf^çfî^gîiWtod de FEtât , poiir*, 

Mj^^îfjÇj^jf yjijifBiinJQ^io^^ s'jéclwrcir dés toôyenS (|ûi 
s^j^p^çirtpiÇAjip; i^pWikerMx plus-utilesccrnsérls ,''èt'^é- 
Içig^ ^e^^ppifp^fipii^iDient nuire et ^ifbiblir lâ'di- 
P^i^té {[js^^l€f, q^i e6Ui^i)a66iSQr laqaeUe de grâtid'Ëià^ 
a ^c^u ^^^^çip^yi ^ppviij Tasi^ra ]eS'yëttron*Û4nfcès'^i) 
Ç^i^^^ ^. ey^ijrét i4tt cdmcii feu siti te è:é Pa^+éW ^ttti 

se raoï^trç grâiidej^nlicireBséalckidit)]^ 
orcîonnjarLt que Fai^r^t .et . jièa cenitoCiiiâceé^biëfit^^t]^- 



et horïQrapfe çprpi^ donne m illoi iie piu^ietirs cho^s 
in{||or4i;^^s.à ^{t service ^ cela nedotinawt tvùrllè^cdh'i' 
train^€| ^a,u, t^^n^.» nia la formequeSa'Mi^të WtU* 
l^eiri^y^YOudroient tenir pour y Feqiédier. Sa Majë^lë^,' 
par son ajrrêt «semble rewettre ces remèded à latè- 

ponse dj^s cahiers de^ Etats, lesquels Etats; ainéi'qiië' 

»■■■"' . j 

. (<) (L'éà'pl4neA , m^contens ^ugoiiTernement , s^^toîent retire^ ^ la 
Cf^,^èf Ttnn^ pr^ëètoM». Le hiArëeïial de Boididôn è\o\\. cîie^ des 
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VOUS et moi le savons, ont eu peu ou point de liberté, 
e( jupioi 4a^Mi8fiKtioii i«{yportée clans les proVîncés, 
ce qui laiiae peu d'espérance qtf en la réponse des 
cahiers il y ait du contentement pour le public. L'ou- 
yerturie failerpar-cos remontrancetf donrfoft 6èdàs(ion 
à $a Maj^sté^i et iMyeu en les* vecevantV de'Jaiisf^itë 
à plusiews . mauvais prëjugës <}u'on ifai V de* ïà 'iuAé 'ëks 
aî^ireSy puigquefauyerUureaux rtfiAèée^èFs^^l'^Hse 
et mal rec«e n iqu'on Vioii desichsûo^ïÉéiiii M/tkWek^i 
résolnMQiu prise», comme ea'isaHedtt'âVèMàntftlef let 
vénalité ides offices , qa'oiv a ptàmià et d:6iiklS '^oleù-^ 
nelleaieot miLt EUUit ^t dep«âs ooiifirtiié À tdùttè 
TQSfivm^y tf . Vm^ et Tantre laissée liitisi ' i}Uli ^tdâ 
a^par^X^mt^. goitre > te qm ivott<ëté et ^û^iis kl So- 
leiioellenieTi>t5»et<^ommandé aoïc députés g^ë'i'àWâ'^ 
ceox.jçlçi^UireUgioarde'ipreadré le brevet dë'Ic^r^ às-!> 
senablfie «i^Qer^eaa ^ikidn^bstairt leurs justes tembn- 
Ir^oe/iM^il^hiàMieB pao^ ethpêAer qtié ëèut 
de hdîi^.iseligîoftiarallassettl^SleuTS, ^d^ autre cause. 
du som: f fi JiwieflBaiflu»Ûli UMl^^ lydii , côtnmé aussi 
c'était. |e» iMt^furti^cfUlotr aUftt k Crehoble : c^s exem- 
pies ferMitffHtde;bB«itationf<des conseils. ^ 

,Oa,p^r]^di&<reméaitioa« du mariage, éti quoi il 
sembla ii{liViiii«ve«ttler'ahgmentér toutes les* crUiiitcs 
que ceuiq^ aiflitoBif EËtat en pentent préiiâré. Ôii 
u'euçoiiuM«iii)iie.le progrès qu'à peu ou point de per- 
sonnes 'de^Hrelles qoî prindpsilement les dcvroiehl 
savoir; on voit dépêcher «t sceller plusieurs com-' 
missions ) M. de Savoie de jour à autre opprimé , tels* 
forces du roi d'Espagne sur pied en divers endroits , 
et en même temps celles de la France y seront : à quoi 
cela , sinon pour violenter le droit du Roi et de l^tat 
T. i6. 3 
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ei^ £pveup de se» plus rëcens ennemis ? Qui est-^e qui 
(^ qit*tt «*esi pas boa que le Roi se marie, que Viof-- 
faïUé^ ne aoît la plue grande princesse de l'Europe sur 
la^lH^Ue on puisse jeler les yeux ? Qui ne sait que les 
mâches entre let grands doivent marier les per* 
soMO^i et non pas leurs Etals , et qn^en cette cou-* 
ck^ ud na à ti!Oaver cette alliance mauTaiee? Mais 
1^ procédais et' préparatifs susdit» fmt craindre et 
cpoireii pluaieiirs que le but de cette alliatice ne 00k 
dj» iiKhis jeter dans les maux passés de nos troublet , 
noiaS)faire perdre ooa anciens alliés. » et nous étreiadre 
avec Q&oiX qui noua tireront de la grandeur de notre 
Etatà Tetaltatioaduleur , de notre repos aux troubles, 
et . de la balance qa*a toujours gardée la France aux 
allîâiiea de TEurope , k une coa^onaure forcée et në« 
cessÂlée avec FEspugnol^ Là crainte de ces maux est 
légitime « et le désir, des rcmèdea doit être né dans 
le courage des vrais Français pour prier Dieu d*in^ 
pirer dans Tesprit de là Beiae le vouloit de les dé* 
towfier » aiosi qu'il semble qu'il est facile quiind 00 
voiulra, avec la plua grande.partie dcTElat, délibérer 
de ces choses , prendre et recevoir les avis pour y re* 
roédieTy n'épargner aucun qu'on connoitra auteur 
de mauvais conseils, et qui portera ceux du public à sa 
seule conservation 9 pour dommageables qu'ils soient 
au général ; et ainsi on connoitra ceux qui aiment leurs 
Majestés et l'Etat, et non pas les fausses couleurs don«- 
nées par calomnies journellement reçues pins que les 
vérités. Et d autant que je sais en être assailK autant 
que uul autre , je désire mes actions au jour. 

Ou dit que je fais des levées, cela est faux; mais 
quand je m'assurerais de mes amis , que ferois-je 
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qu^nn chaenti en Framce ne fasse? Que piUâ-je esti* 
iiier<{a'on lève des forées pour te service- da îfioii, ^ 
que je n'y sois employé, et n'en aie le principal corn* 
mand^nent ? Que $\ on ne m'y emploie et autres bons 
Françarî^, n'«sl<*<e pas pour fiiire crôipe ^e eer forées 
seront jtfeéet À 1- appui des factions cootirifre^ à tËM?- 
Gcfai étant, pourquoi s'en laisser opprimer sauâtâchèffef 
<A» trabison? Tous, monsieur, qui âmes? le Roi e^ 
l%tat, tâchez qu'on jette avec loiràr l«i$ yeirt Poit ïft^ 
remëdes , et sur la longueur et diirèrsîtë des) acéMMSy' 
aifar d^avancer cettoi-Ûi et reculer ^ut^di-,^ àqileAj^e' 
cfRttnbnerai fidèlement et <»mi«ig«tis^iii^f touteë 
qui sera eu m<Â. SafAs qu'il y a d(^^fiM>n partieàKër^i 
jen^auvo» ôiMîs^ k^ déni <ie' ce qeri' m'e^dâ , à'catisâ^^ 
ds hi|iroteetion de Oé'Heu , «omme Siervani àtiÉKmfre^» 
quroB y ouMflbî^n lie' droH^duRù^, etehuneishose' 
tlè«^imporU«té^ laquelle, nonobsiann ces^roauirGlisesr^ 
^tEBCtioM^je wanetner^i , INeû aidant, aiJisef tieddu 
Roi et de iâ Fi^n<^, §An» qtfe la frauda ni autre puis^* 
saMiee Pen*p«[i8Sé difél^tir^, rieiuvssâtitnë&iivnoinsplu^ 
steofi dédstis et debôtis à en tiret dès omiSéquenees' 
qo'oa vent abattre et ies'j^om Français , et tes places 
qa*ils ont en leurs iMînsi C'est ce' que j^ai estimé ^ 
naoasieiir, vous dev^r ééi^ire én ces^ occumemces , et 
em cet eodroit vbm assurer aMsi qu-eb* voirè pai^ 
cuber je serai toujours, monsieur , votr^^éiei • 

Henri ôR La Tour. • ^ 
De Sedan, ce neuvième jnti%f6i5. 
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Réponse à M. h maréchal de Bouillon, du vinghsixi^me 

juin i6î5. 

Monseigneur , la copie de la lettre qn*il vous a 
plum^ëcrire de Sedan le neuvième de ce mois de juin, 
concernant les âflaireâ publiques , a é\é vue es msdns 
de plusieurs en celte ville avant que Toriginal m^ait 
éié rendu. Elle contient des plaintes contre Te god- 
VQrnement. Tous approuvez les remontrances im* 
primées et exposées à ta Vue dW chacun sous le noiÉi 
du parlement , et trouvez qu'il y a de Taigreur en Tar- 
rét fait pour y répondre. La médisance contre ceux qui 
sont employés au maniement des affaires publiques, 
est un doux et agréable poison qui se coule aisémeilt 
en nos esprits ; et quand ils en sont une fois infectés, 
il est malaisé que la Vérité pour les défendre y soit 
reçue. Or ils sont aujourdliùî en ce malheur, que 
plusieurs par une erreur commune, ou pour être 
passionnés et mal informes <le leurs actions et dépor- 
temens , rejettent sur eux la cause des abus et désor* 
dres qu'ils disent être crus dans le royaume avec si 
grands excès , qull est en danger d'une prochaine 
ruine, si ce mal n^est corrigé pat une bonne et prompte 
réformation. Jeii^estime pas toutefois que vous soyez 
de leur opinion, car vous êtes trop clairvoyant pour 
être trompé et croire que les ministres dont le feu 
Roi , prince sage et judicieux , avoit accoutumé de se 
servir en ses principales aflaires , et louer leur afiec* 
tion, fidélité et suffisance , soient tels que ceux-ci les 
veulent dépeindre , et que dans le bonheur dont toute 
la l*>ance a joui depuis le décès du feu Roi jusques à 



* 
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• 

présent par la grâce et bonté de Dieu , qui a voulu 
bénir et faire prospérer la sage conduite de la Reine 
contre lespérance d'un chacun , il y ait quelque mal 
caché ou déjà découvert qui puisse être cause de la 
ruine de ce grand Empire^ car, hors les défauts ^ui 
accompagnent ordinairement la foib^esse des mmp- 
rites , que les plus sages sont contraints souflrir et diaf- 
simuler pour éviter pis, j'ose dire c^û'il y a peii a 
reprendre; mais c'est un vice et maladie a esprit âont 
oane guérit jamais , d'estimer beaucoi^ la conduite 
des hommes qui ont été employés au maniement' des 
a0aires avant nous, lors même que la mort les â 
rendus exempts de Fenvie | ejt au contraire dé titm- 
ver toujours de quoi reprendre en celle de notre 
temps. JI a'y a pas un an qu'en louant le bonheur él 
la sage çoadaite de la Reine , on y donnoït qûiélque 
part à ceux aui ont eu Thonneur d'assister à ses coh- 
seiJs: qu'ontrils .iajlt depuis qui ait donné sujet d en 
médire^ et de les ^^t^tre en mauvaise oaeur? jLi^s 
hommes ne vont p^s du bien au mal tout à coup'^ il 
faut assembler plusieurs mauvaises actions pour fairi^ 
croire que de gens de bien et sages qu'ils étoient ep 
l'opinion des. hoiumes , ils ne soient plus eux-nièmés; 
le mal ne vient pas d'eux , il est attaché au mécori^ 
lentement des grands qui ne pensent pas être assez 
CiYorisés, ni avoir assez de part dans les affaires; lès ' 
intérêts de l'Etat n'y sontconjoints que comme acces- 
soires , non comme raisons qui sortent de laf prémiè^je 
et principale intention. 

Je confesse bien qu'on ne doit mépriser les m^coii- 
tentemens des princes et seigneurs , qui par leur 
naissance ou dignité tiennent les premiers lieux dans 
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le royaDme , et qae le souverain fait toujours sage- 
vient quand il n'omet rien pouV les exciter par gra- 
Ufications , bienfaits et autres témoignages de sa bien- 
veillance » à bien et fidèlement servir \ qull ikit fort 
bien encore s*il leur donne la commtuiication que 
mérite leur qualité en la conduite de ses plus grandes 
et Importantes affaires , comme y étant plus intéressés 
âUé ceux qui sont bu dessous d'eux. Mais leurs Ma- 
jestés ont 31 abondatmnent satisfait à lun » que ceux 
qiii s^en plaignent ont occasicm de se louer de leur 
bénté et libéralité^ et pour la communication des 
aîfiaires , encore que les rois majeurs aient une entière 
Ifiîerté de s'en adresser à qai bon leur seable, si estnl 
vrai que peu d'affaires concernant le bien général de 
tÊtat, ont éternises en délibération sans en avoir pris 
leur avis ^ lorsqu'ils étoient en cour , même de mon- 
seigneur le prince » lequd , comme premier prince du 
sang y doit tenir le premier lieu près du Roi après la 
iReine , tant en respect et dignité qu'en la conduite 
des aflaires , attendu que monseîgheur , frère du Roi , 
qui le précède n'est en âge pour y être appelé ; lequel 
respect lui a toujours été rendu quand il s'est donné 
près de leurs Majestés , sinon qu'il s'en soit reculé 
lui-môme, et montré de ne le désirer; et quand il 
seroit avenu quelquefois autrement, il est trop sage 
et a trop d'intérêt en la conservation du royaume , et 
de lautorité du Roi , de laquelle la sienne dépend , 
pour vouloir à cette occasion recourir à des remèdes 
qui pourroient être cause de troubler la tranquillité 
publique. Il y en a de justes et licites qui lui sont 
ouverts |)our faire corriger tels défauts, s'il pense 
avoir sujet de s'en |>laindre , lesquels seront bien rc« 
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çu$ et approuvés de leurs Majestés quand il s'en vou- 
dra servir,, comme elles ont témoigné sur l'ouverture 
qu'il leur a faite d'apporter quelque réformation au 
conseil, ay^nt assez fait connoître que c'étoit leur plus 
grand désir d'y pourvoir très^voipati^rs avec son avis, 
et des autres princes ^aeigneurç et officiers de 1^ cou- 
ronne , et pareillement aiix. abus, et,^és'o|[;()[f,es dont la 
j4ainte est publique , combien qu'à les çonsiaéi^er sans 
passion , ils soient plutôt en ^im^ginatipfa que les in- 
iéjréts particuliers mettent ep nos esprits qu'en la cho^e 
même. Et pour le montrer on crie nà\Hemênt^ aân 
d^exciter le peuple à rébellion plutôt quç pour le ^u- 
lager , qu'il est opprimé par la multitude dés c^bar^es 
qui ont été mises sur lui , et néanmoins la yéritié est 
qu'il a été déchargé de plus de deux millic^^s dç I|\res 
chacun an , par le bénéfice de la Reine q^i l'a lait dès 
le commencement de sa régence , et qu'elle a encore 
révoqué plusieurs édits faits avant la mort du tloi , 
dont il a aussi reçu du soulagement , sans qu^élié ait 
introduit aucune nouveauté pour remplacer cette 
perte. Il est vrai qu'elle s'est aidée des deniers qui 
furent mis es mains du sieur de Beaumarchais , tréso- 
rier de l'épargne, qui entroit en charge l'année 1611, 
lesquels revenoient à plus de trois millions six c^nt 
mille livres ; mais qui voudra éclaircir à quoi ils ont 
►été employés , et quelles ont été aussi les dépenses 
de l'année entière 1610, faites par les ordonqances 
de M. le duc de Sully, qui ont consommé le plus de 
ce qui étoit es mains du sieur de Pommeuse , étant 
lors en exercice , il se verra au vrai par l'écrit qui fut 
présenté en l'assemblée générale des Etats au nom 
du conseil de la direction , et connoitra par icelui ([ue 
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les sommes qu*oa préten4 wpir é{é Uissée^èê mdias 
desdits trësariers de Tëpargnie lor^ du décèfi da feu 
Roi, ëtoient beaucoup içoiud^'^f quQO ue les publie, 
et que leurs Majeslé$ouV^Msâ,«upport4]pki8 de dé^ 
pense que le feu ^oi de, qus^tr.e mUlioDA d^ livrefi par 
chacun an ^ tant en gens de guerre en cafopague-, aog* 
mentation ^e garnisons e^ctraordioaires , qu en pen- 
sions, dons ^ gratifications et autres récompenses, 
poùf^ recônnoitre les mérites et services des grands 
et d^aufres personnes çlc qualité qui ont aidé à /main- 
tenir ràutorhé du Roi et la paix dans le royaume. 

3fe sais bien qu'on blâme en cet endroit la profu- 
sion et dissipation des finance^ î ceux qui en ont eu 
la charge jf ont versé avec entière fidélité, sans y 
commettre aucun acte digue de réprébension, se sou- 
mettant pour faire preuve de leur innocence à la plus 
soigneuse recherche et ifigoureuse censure de quelque 
juge que ce soit. Et pour le regard de la Reine aux 
commandemens de laquelle ils ont obéi pendant son 
administration , tous les geus dp bien et bons Fran- 
çais avouent quon lui doit beaucoup, et qu*on a 
grand sujet de la louer et remercier de ce qu'elle a 
conservé la paix , lautoritë du Roi et les anciens amis 
et alliés de cette couronne pendant sa régence, et, 
jusqu'à présent , avec une dépense extraQrdinaire qui 
ne peut revenir au plus qu à six millions de livres ; j<è 
n'y comprends point celle du dernier mouvement 
qui revient en deniers clairs à plus de trois millions 
de livres, dont Sa Majesté fut contrainte en prendre 
deux millions cinq cent mille livres au trésor de la 
Bastille , des deniers que le feu Roi y avoit mis et ré- 
servés y qu il destiuoit lors à des desseins dignes de 
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soB'ceunigeetde sa grandeur -, et la RelÙêVcnipTciyé, 
ce'4rf^léatiWp0iirgai-anlîrlè royaume ^ûiie guerre 
ciinSe^t pouvoit coûter den\ fois plus en un an que 
toQÏefr^es dépenses extraordinaires faites durant sa 
réf^tSÉiSf sans les autres dangers et inconvéniéns aus- 
gt)^>téi^ mouvemens son! presque toujours sujets : 
ce qv^ott peut aisément juger parla grande dispense 
fait&'en'^ t;e léger mouvement cpii a pris fin presque 
auMitât-; qu'il a commencé. On ajoute encore à celte ' 
plainte- de-fe'pwtfiision d«slmancesIa,Cra1ùte dëTâ-^ . 
venir, J6t <ja'apFèa une ai gnin(îe''^p<>sitlon|6iï' sebi' 
.contraint -de reoiMirir à de Troavellés éhît^es sur ïé. 
peaple>v £% leurs IVIajestës se ptoniëlfènt lî côntràif;e , 
si Jeai ^ands demfeurent éh devoir ; et" âif^enP a îâ 
coBswvàÉOH' de4a paix ,satis troubler ï^'Vépos'' (ïu- 
quali tous-leS'Sttiels ont joui si liaiirèùs^eArjûs-'. ^ 
qu'ieii'Ol ^ y diira moyen' de diminber béàiïdoupli ' ' 
l'avenir lé3dé>iJeiis*s , et de iàire en porte , d^s Pan- ' ' 
néS'protMtiKi, i^e le rèïenu ordinaire eValeQOn-' , 
seuïefa^l'ljt dlpéhSè, riaTïmi'on pourra mettre en- 
core quêlqUe chèSêéh réservé potir y avoir rècoiirs^n' 
betovài'OA dîri'peW-êtrë que ce Lon ménage a du '' 
étrefilk-pluâitô!;' Hétoît'^ désirer, mais on uVpq j ' 
pouSoe-qa* de'jonfèh autre lettrs Majestés ont été 
obligéeS'd* fàirft de nouvefles dépenses pourCTiliéV ' 
pis» LecoMtoaildénlènt n'est pas toujours àbsoM pén- 
damiiwaïkliWitéS.Lesornpriticipal doit être lors'Ùé.^'' 
cooservwie TOyanroé, la paix et l'autorité royale,' 
plutôt av^eQprndénce en dissimulant, et achetant quel- 
quefois l'obéissaHce qu'on acquiert parce moyen à ^ 
meilleur ptT& , que s'il y falloit employer la force et 
les aTmeSrqtii mettait tout en confusion, cdûtent 
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beaucoup plus cher , et si le succès n'eu est pas toa- 
jours heureux. Qui voudra considérer les > régences 
qui ont précédé en grand nombre celle de la B)eînje>, il 
n'en trouvera iuike seule qui ait coûté moins que 
céUe<-qî^ ^t peu ou pràpit qui aient conserva la. paiK 
saqs. épancher du sang, et exposer le royaume aux 
dangera d'une guerre dvile ou étrangère. 

Voyons encore quels sont les autres désordres , et 
me. iaîsons poLftt malades par iioagination ceux qui 
sont en pleine santé, poirr les précipiter plu6 »aisé- 
iBcnt à des malheurs dont ils sont dès à présent 
lexcmpts, s'ils jugent de leur propre sentiment, non à 
Fappétit d'autrui. La justice est celle qui fait.honorer 
et obéir les rois; c'est la principale cause de leur /éta- 
blissement , et dont ils doivent avoir le plus grand 
6oin. Or notre Roi , ni la Reine, durant sa rég^i^c^, 
n'y rOnt rien changé , l'ont laissée en la même autorité 
qu'elle souloit être, et l'eussent volontiers accrue 
plutôt que de la diminuer. Si on .allègue que leurs 
IVIajestés n'ont pas bien reçu les renK^^tr^nces du par- 
lement, elles sont à la vérité dignes de l'tautorité et 
prudence de ce grand sénat 5 mais, pardonnezrmoi , 
s'il vous plaît, si, parlant comme particulier decespre- 
miers officiers du royaume en l'administration de la 
justice , à qui je dois tout respect et service , ^et^aux- 
quels je le rends aussi très-volontiers , je dis qu'une 
répréhensiou si sévère devoit être faite à l'oreille , ou 
en présence seulement des grands du royaume, et des 
principaux du conseil , pour persuader leurs Majestés 
de pourvoir à cette réformation qu'ils montrent dési- 
rer , sans souffrir qu'elle fût exposée à la vue d'un 
chacun conmie il a été fait , attendu que cette publi- 
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Cation ne t)dUTbit flfervir qu*à décrier ie gonv^ne^ 
meni, et fournir des prétextes à quicon^e anroit vo- 
lonté de mal faire. Teâtime bien<{tie ce mal est veau 
sans ie su du jparlement , rempli d'un trop grand nom- 
bre de personnes d'intégrité et suflSsance , pour croire 
d^eun quHIs y aient participé , ^t qU\)n le doit aftrî- 
bner à la licence du temps, et malice dTaiiCtmsyqtii 
Tont £iit pour favoriser des desseins ^mmageâbVes à 
l'Etat. Je suis néanmoins contraint de direya^s^c^èe 
respect que je dois à cette grande et honorable tomr 
pagnie, qu'ils ont été surpris ^ dfrôotivenus «n 
plusieurs articles contenus èsdi tes remontrances par 
cein qui leur ont donné des mémoires et avis de 
choses dont ils étoient très-mal informés : ce quoi le 
parlement eut bien reconnu , et en fussent tous de- 
meurés satisfaits , s'ils eussent député quelques-^uns 
d'entre eux pour eri conférer amiablement avec «ceux 
du conseil qui en'0K^ient mieux instruits. 

Ce sont ces réliioiltrances et l'arrêt de la coi|r 
du a8 mars pour ^révoquer au parlement les gmhds 
du royaume ,'*ftfin de délibérer avec eux des affaires 
de TEtat , sirns* en avoir averti leBoi qui étoit à Paris, 
qui ont offensé leurs Majestés , et été cause de Tarret 
qu^on trouve avoir trt>p d'aigreur. Conférez , je vous 
supplie très-humblement , avec ce que les prédéces- 
seurs rois ont hll en occasion de moindre impor- 
tance, et qui u'éntamôient si avant leur autorité , et 
vous Jouerez , je m'assure , que leur colère en ce pre- 
mier mouvement a été jU6te , et qu'ils ont été obligea 
d'en user ainsi , s'ils n'eussent voulu laisser tomber à 
mépris ce droit de souveraineté qui tient les sujets en 
obéissance et devoir. Ils ne laissent pourtant de so 
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souvenir tous les jours qu'ils oui très-graud iutérél , 
et plus que nuls autres , même que le parlement^ de 
conserver entière et inviolable Vautoriléde la Justice 
qui leur a été commise. lueurs Majestés s^^ureol 
aussi qu ils sont trpp sages pour dilTërer plus long- 
teipps à se réçoi^cil^r avec leur Roi, qui, désire les 
receyoju: en g^ce i^t les ^econnoitre et tenir pour se3 
bons et loyaux. çyjiets^ oiBcicrs et serviteurs; aiosi 
quiconque se vou4,ra servir de leur mécontentement 
et de leur appui » comme d'un prétexte spécieux ppuv 
rendre Juste et mie^x assisté quelque moukvem^t 
dans ]e i^oyaume , il sera trompé , et trouvera 1^ Roi 
armé de la Justice, aussi 4)ien que de ses forces , pour 
repousser leurs eflbrts, et conserver lautorité que 
pieu lifi a mise en i^aip. U «semble encore qa'pa 
prenne sujet de reprendre le couseil de légèreté , pour 
ayqir doun^ avis de révoquer TaJi^Qlitiqn du droii an* 
nuel, accordée et promise solennellemenJt aux dépur 
tés des Etats. U est certain que ceite pernicieuse in-^ 
trofluction du droit annuel méi;ite d'être condamnée^, 
quecetoit Tinlention deieurs Majcstéi.de le iairejel. 
exécuter dès lors sans aucune remise , et chercher 
4'aulrcs moyeus pour recounpitre les services de plp* 
sieurs ofliciers qui avoientbien méritée du public; 
mais les plaiptes d'un si grand nombre d officiers ayant 
élc si fréquentes de divers endroits du royaume , fon- 
dées en quelques considérations qui avoient de la Jus- 
tice, du moins qui méritent la grJLce du Roi, il leur 
eu a accordé la prolongation })our deux années sui- 
vantes avec celle-ci , en résolution de le révoquer , 
ensemble la vénalité de tous oûlces avec ledit temps 
cfpirtl 
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Je pourrois bien encore ajouter d'âulres raisons à 
cdle-cî, c'est que leurs Majestés ont bien reconnu 
que plusieurs se vouloient servir du mécontentement 
des officiers auxquels on refusoit cette grâce, poiïr 
être pins puissante et mieux suivie en des desseins 
qui eussent été préjudiciables à VEtii. Plus , il n*éfoit 
pas expédient de fiiire lors quelque nourelte imposi- 
tioti pour remplacer la perte deé ^ârtites casuelles , ci 
par ce moyen charger le peuple qùï a besoin' de sou- 
lageaient: au lieu qu'en pretiant ce loisir oh êspére 
qu^l y sera pourvu par diminution dé déjieiise , aîîn 
que les Etats du royaume reçoivent lôrs ce bien gra- 
tintement, et que lé peuple ù'àit point occasion de lé 
tenir à charge plutôt que pour un bienfait. Je ne^élix 
encore juger où sont fes autres désordres dont ôri 
▼eut &sciner lesryeux du peuple , quaiid je -considéré 
qne Ici gagés des officiers , et les ' rentes à qui elles 
sùûkâvœij ne furent jamais mieux payés; que lents 
Blagestës ont eu un très*grand soin de conservât* les 
alliaùces et amitiés acquises à cette couronne, tant par 
lefea fioî que par les autres rois prédécesseurs, et 
qn'elles se sont employées courageusement et avec 
pmdencé aux occairiôns qui se sont présentées pour 
garantir d'oppression leurs anciens amis et alliés; ont 
£rit voir leurs armes pour le secours de Juliers , em- 
pêché des entreprises sur Genève , et travaillent en- 
core tous les jours pour faire finir la guerre de Pié- 
mont , et celle dont les princes qui prétendent la suc- 
cession de Clëves et Juliers sont en crainte de la 
part de ceux mêmes dont ils ont appelé le secouais , 
îecr entremise et travail ayant été si heureux jus- 
qu'ici , qu'ils s'en promettent un bon succès. Je sais 
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bieo que plasieurs, lantdedans quedebors le rojramAe, 
eussent bien désiré qu'on tAt omn-u du premier coup 
aux armes contre celui dont ils estiment la gran-*- 
deup être suspecte à oa cbacun^ au* tien de cbefcher 
les moyens d'apaiser ce nouyeraent aveê prudence, 
en priatit et exhortant comme ailita lea uns et les 
autres de poser les arrraes , et terminer leurs iiffé** 
rends par voie amtaUe v mais leurs Majestés u ont pea 
approuvé ce couseîi , sru conti^tre eiles jugent sage* 
ment qu il ne peut arriver aucune guerre en laelnrë^ 
tretité qif'ellë ne eontratgne presque tous lea princes 
et Etat8,mémenotreR0Î,d'âtreëebipatties sokpoor» 
le propre et présent intérêt de ses Etats,* ou pour cclui 
de Favenir, en sou£frant que les ncan croissent trop en' 
puissance, ou que lesautrea devenuslrop fbibles soient > 
injustement opprimés; Ov,'Son<dcs8einprin<âpal> sorti 
du conseil de la Reine, est de eousetver bupaix dansi 
le royaume , et de fairr vivre es amitié tons les sn^ts 
cpie Dieu a soumis à sa dominatioir, é avoir aussi le 
même soin du dehors en allauê au devaiM détona 
reouvemens , pour les assoupir s'il est possible aussi* 
tAt qu'ils naissent , et, quand ce moyen lui défandra, 
se tenir en si bonne et ferme assiette , qu'il se puisse' 
conserver contre toutes sortes d'ennemis , et finrr 
choix , avec justice et conidération du bien de ses ; 
Etats et' sujets , du conseil qui sera le plus expédient . 
pour assister les uns on les autres ; se réservant tou*» 
jours tant qu'il pourra Taotorité et pouvoir de demeu** i 
rer neutre et arbitre pour composer les différends et 
mettvebpaix entre tous, plutAtqued j entrer comme- 
partie/ Oc ce conseil , qui est le plus assuré et aoconr- 
paguéiussi de pnKTbommie, ne doit être suspect à 
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personne^ ^ el ne pourra être blâmé sinoa de ceux qui 
seiront ppéveaas de quelque mauvais dessein ou ma) 
informes de rëtal de nos affaires^. Ce qui touche plusf 
vireneaftaiiicœurd'ua grand nimibre de personnes, de 
toutes "qualités , sont les mariages d^Espagtie^qviepIu^ 
sieurfi qui ont une trop graade appréhension de l'ayez 
nir craignent , cMnme sîf cette alliaoeë devok nbn^sen^ 
lem/sni» ODii}oindte les personnes^^ mais le^ foncée et 
puiassoices de leurs» Elats pour lies porter à /même 
dessein^ .• • ....../.•..-,..'... 

Oestpne erreur de erotre que lee liens d^ la charité 
soiun^ uns en uiême iMrdre et oeâstdération parnû lies 
gcalid&voi&yqa'iteâénientipeles'pârtiealiers', auxquels 
lesaqg 0t ia nature font teit^ours sentir et suivre ce tf ui 
vieutjd'dle^^Le^roisi mettait bien eu plus haut degté 
letn:8^Bta|l8)^>lei|rgrasdeur>etiIà conservation de leur 
anÉeHté(queiloutat«es alliances, et même que leurs 
propres ehÊuu». ^Zé/pceoner et principal soin leur lait 
oflfÛîerrtout^ èl jie>Ki3 sonvieunent plus des* devoirs 
quioprôcèdeut duisang^itie' PaUiance et de ramitîjé ^ 
quand leurs Ëtfti^ y - sont' intéresses^ Vous le recoa^ 
noîsMa brnn^fliinst^ en-un eiadroit de votre lettre , mais 
vwBfoyotttte en un autre qu'il est k craindre que ces 
deuK puissans rois se joignent en un même dessein 
pour renouveler les troubles du passée et accroître la 
graudenr^d'Esp^gtieauxidépen&de k nôtre, Dépouil- 
lez»<votisi9'S?il vous plaît y de eette vaine eraiiHe ; les 
Irâ^ëtablies en France pour nous faire vivre en paix, 
oiisetvées} déjà par un si long temps^ nous'feroni 
avotir en horreur tons les conseils qui pourrotent 
teiHhre 4 la troubler^ ainsi, si quelques mauvais et 
ma) conseillés sujets ne sont cause de rupture , la paix 
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et le repos ëtabli par les^^ë^i^^^4ur(?P</WM.-(Ui4.Et 
<|tettl k te gt^n^^^^^ tr9p<ia«9 

iM^lrtfp^&ién informa de (^'i^^][ip^tio|a^i)¥;s.^ntii9M i 
jîriii^tStoiVe.'qçll y en aîi ui)i.^^|Bujl,q^^ |a,wwil^ 
^m&^iesléiié b'dai ; e^ > j ([|ùé1c[i)'Hn étpi^ ^h Q94.4|ue 4i'eti 
A^iikfi^ 'le cÀilseil , ou i^ire, d^. ^piv^iquas, Aec«èiM 
pdui'hoiii^y^r^cipi^f 3..n ^s\. cerUÂp^ue «^. iUraliiaoa 
dë^iiV^k^elb^rebdi^itc^ mcirU U y.aJongh 

ftiïB^^é 'des mlpnâçe^ pnt é|é délibéi^, ooodw^ 
afmtëééti^ présence de mpnscigueur le prince^ deifett 
ïilëHiéigtïé^i lecôÀite de âois$OD6 et des autres prinoefit 
àiHkj "i^airs et ôHiderB 4e la courpime , ^nite ks<)iieki 
VéMs* Vous y êtes trouv4 pluâeUrs J^oi^s^^^ qu'sa scttl 
lit Voxis^tiiémé y ay/ez contr^ddU, ni ,mi$,eii levant ^yuîtlf : 
pUi^ënt '^tfe cause de si gra^^d|,4;u>^|^s^.elH:orc^fiB|j|l'il 
fit' libre' lors ^ un chacui^,^^^ 4^i^,5:)^..q^#t4H^I^ l«i 
sitoblolt,' sans crainte d'oiP{if;njiç^|ief|i^,|^^ . 

an t^ôfainiencénient de qett$. ^pjpf^^^ipa .^. détitH^nK i 
tA^h , ti^avoient aucun préjuge ^ ,^airift,espril»«pMr 
a()prou>vcr ou rejeter les ayjç gpfr 1^ s(E)jppieia dottf^< 
né^. Les Etats-Gënëra^pc çp )eur . ^^f(E;fAl4^e i Pariai 
lés ont pareiTkment^ppf9^V^(Pf^:ffm<cç^nMiUeB»mt 
gëri^ràl de tous les 4^|>Mjt^f(^(|ipji .op^i^pplMi; leum>- 
Majestds d*en avancer racçqint)lisse)9l^nU . , w .(mv<^ 
Sûtrvenez-vous aussi ((^>pr]b3 la J:ë^l^^pa:S#lwr%v 
nefftment prise de cps marjagea, \ow,iulif».^fkHoyék 
eii ambassade vers le roi de U jUraude-Bretaga<e.p<nirit 
lui Ciirc entendre le$ raisons qui avoient,i9U(leiiiv«(. 
Majestés d*en prendre le conseil , el que qçsalU^MWf- 
tUoient plutôt pour ^ider ù la.conservationdeJU paim . 
entre tous les princes de la clirëtienlë, que.pouc intrcK • 
duire quelque nouveauté préjudiciable à aQQVtt 4>ui» • 
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et dtt'bp(NH'tqnë'Votis4ltes enpleia^ de i>p- 

ptobàt^ dtfditfiietirl^ôt,' y ajoutant même yqtjr^ifivjls 
GMuttè^ÀifilbriUé à'tout èe qui en avoit <^t^ iarif^l^^ 
▼ofeRÉ^Btt'nHés' ietrcôré autani^S un end(Q}l,[^ ffiffJ^ 
Iet#é;»toi*ii'v6iis^ ajdutéz qù*il les fau^ ^d%éî;^^^ 
«tfti»Jtoft >|{A)ttit' qùHl y ait à présent 'a^^ 
fenléé'éA^ hi'irèmise et la ruptiiri^ . étâptjtjij^^^^^f, 
tatû^'puisijtieiè temps de rexécùtion qe ce;s U;a^t^.^ 
Mmoco¥éé lentre notre Roi et le roi d^spas^i^js, fm^ ^ 
MMàité vêflàbt de notte part sera prises p^r.^i^ pçiur, 
nti »Qliâii|;efiléât de volonté , ou pour un^e grfi^de ^f 
VUmtêi kftpuiss^èe qui a àié lé moyen au Rpi d^eo:^- 
cMerM kècmiptit ce qu*iî* a 'désiré et propii^. Ç^\e}\ 
I^do-'tê ^d^d'fôpai^é^aurbit sujet de nou^ tenir ppiff; 
éiilf«l0â<)' ët^DTTiéVfé'de nôtis mépriser; et, le^ 4?m;l 
80fitd<dtlimi^ealîlé^ët h6ntetik.il est iionc trpp|Utrd 
el«llpT8^dis' «il^hftf^ppkir ter aujourd'hui ce cp^^feil^, 
Ceov^ôi^ l-ej^/dëÀff tiè isî loin lès dangers qui peuvent . 
affit^rk^PoedisfcA/i Vie ire'^* mariages, se trompeut à 
niôtiln^V âlk'V^'l^^il d'^éhiouvoir des guerre^ dé-., 
damàons <m ailleùrà^ leurs Majestés espèrent qu'ils : 
sermkt catt9lé^'à^Mrër*là i^x pai'tout , et qu'elles au* 
rMI pldlf^Aé'ted;^ tfé' persuader au roi d'Espagne ^/^ 
comme amis etallSél^'y t{iiSr n'entre en quelque nou- 
veau desMèiki'dtii puisse troubler le repos général, que . 
s'ils ëMÉ^diéntdereh cfivertireu cherchant les moyens, 
de rofleniér' èoàxine etinemis. Puis ce remède est sans i 
péril , ne Miit à personne , et neleurôte l'usage des, 
autres témèdes dont lés souverains ont accoutumé sç 
sertir an besoin ^ outre ces considérations , vous sa^ 
vei aossi bien qu'aucun autre avec quelle afiection 
lears Majestés ont embrassé la recherche que le roi 
T. i6. 4 
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de la Grande-Bretagne (a^t de u^^id^me piirestieiu^ 
pour scjn fils^ héritier pr4spn;^ï^ de ^c(s courpju^f^^t 
Ètats.^ le pfturparler 4u<lH^l ^ï^ri^? ^t 4<éjà ^iw*^ 
avança , et e^^ ^ussi bqn f^t de J^çi^r coté qvCw. h 
ppjai;r9it ^ésiçe;^ , ce (jui doit fis^re ces$i^f tQut le so^vp-r 
coKJ^qu premiei;, et assi^rei; u^ cl^pun qu'elles ^'oaÇ 
aûtxe iiijLention et d^j^irqui; d'ajider 4coni;eryerlap^i^ 
ent|;(ç tott& les. pri^pes et Etats d^ la chréti^té. Ç^tte 
façon de prop^^^er^ si siAcèi^ çt ouverte, 4^tjs|'^% 
çn^t^i^séw tçute? leurs. action^ et dégprtemeaji4tjpuis. 
la|^Q^ti!j/%M, You^ doit être un^ ^s^ij^é* grp- 
teçtipn co^tr^ la ci^aiiji^te d^s ^n^es. d.i) tç^ d'E^sp^gi?^ ^ 
elles spnt aussi sur Ïç,pie4 pour ^utr^4?|&^p 4!^^ PPV^ 
entrepreiidJC^ sur 1^ Franç^^ Oxjçipus teB^o^s, Sedgiii 
4îre çQiçpçîp sous ceinoip, p^ç î^ijçis^ ^e Iç Rpi a i^$i3»e 

p\u5^ayAï^dans. 1q. royauuijç. j|,^e$jH^apc^ fpi/îipç.sq|i|F- 
frent jamais cju'oa écQrne4f»i;$ j^p^^t)jèrsa,, elt«^ ^Wr 
uent auqun avantage à Jl^lUf^i^ce, et^fiifiip^ de qif^lqufa: 
Çrince que ce soit , quipjg^se 4tfpiJiWef? Iswr ffifaç^dçw 
et autorîté.^ . , , . 

Si ce soupçon contôj^upitf enqpre Çioi y9tr^. esp^ii , 
^il vQus faudroil reçopi;i^j kla, pjf^^a^ce, et, aift arqt^ 
"du Roi jpour YQus gaxanjir d« daugpr. ^. çt ijé^iuppipa 
vous montrez en avoir défianqe, et. yoideic. croire 
qîfon a f?fit de grandes levées 4^puis votre; départde 
ta' cour sans vou^ e» . a^vertii;. Je vq^^ peu^j ^St^irer 
aué ces levées, OD^t^seulen^^nt 4^ projetées, jiofli.misfes 
sur pied, corûjbiç?]^ (jueî J.eurs.Majestj^S,n'eu;sseat qja'^- 
sez de sujet de ce «^içe , atteç^u les levées qi^'on dit 
avoir été faites ouvertement près de vous et sur 
votre frontière , et les pratiques et arreineni, seçretsi 
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en tf autfe^ istidi^îts du rdyanme 5 car le souverain 
dbH' toujèu^s fifre àrmë le premier quand 11 Ve dou^te 
éi pré^ît^ quèlcrae mouvement; et sHl n^a été fait 
jiôqàlci, c^est cpie le Roi est en bonne paix avec ses 
voidins, et qnHl ne peut croire, quèlîqfues tnaùV'àis 
bnlits qu^on fasse courir , que ses sujets , qui n*ont 
ancmi prétexte pour s^ëlever Contre lui , se Veuillent 
précipiter à de si dangereux et Injustes dés^'éins; et 
Sf quelques-uns s'oublioient tant que de îé %irè , 
yesrime, monseigneur, qu'ils He tireroiént àddùiie 
assistance de vous , et que vous vous souvïendrà& 
^iqooré que vous avez un office de grande dign^tV 
dans le royamhe, que vous étés séigheui' de hkis- 
«ince , qùlité et moyens , qui volis obligent et ihté' 
i^éssent éà la Mùsetvation de TEtat et de là paix du 
royaunië , qui teùlépeut conserver Fautoritë du Roi , 
et lui doùhef lé aàoyen de réformer lèâ abus et dé^ 
«ordres que Chacàd làiontre avoir en horreur. Si cette 
réponte Voncs a' ëtii envoyée tard, encore qu'elle fut 
fii^epeu de jotà^fe^ âpt-ès avoir reçu votre lettre , j'ai 
des raisons qui m'en excusent. Ellle méritoit bien un 
piûs long disèbui's pour le sujet qu'elle ttaite. Recevez* 
ée bonne part , je vôrxi sdppliô très-humblement, ma' 
Rberté, et èroyez, ^'iî vous plaît , que je n'ai autre 
passion que de bieii faire, et d'être utile au public, 
qiu sera très-bien , si nous voulons oublier tous au- 
tres intérêts pour y servir. Quant à ce qui louche à 
TDS aflaires particulièrement , je vous y rendrai vo- 
lontiers très-humble service quand j'en aurai le moyen, 
' comme* étant, monseigneur, etc. 



4. 
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Propos tenus en l assemblée des , .notables a Rouen j le 

ï.uf JL- , :infvyn!i}J u ob^f/j 'l'-iun ^L,^.^]n ^/x'^îr; -*^-- ' 
quatorzième décembre 1017 , /?ar M, le président Jean^ 

''m k wMèML'jii^^ ^èfius;'j^l'kcom^ 

'^^i^kèà^kë^^'mjihkihèe^ ' ■' ''^ -m) 'pt- 

ii^i«>ti&«&^M£ë^ é4fflëèf']k>«fr PêntMèHehiént'dè 
s^mÉ^^^x^ttHktr èWràërtiîWàff^^ qui 

n^îml ^iHriiiurér ! 4u'à> PWéririt dë^^feô^tf ^11 fëtt 
ill^ ,> de glèl'ieiise* «réttibirè^T^^- *<^it' etî' to^olrë^dë 
.DiéttV ht Rrifie-nière ,- iots Vég^ïfté^tf rt^àùftfë, fiil 
ateémblW les princes *t lès «ffléièrs^é là Cdâf antfë, 
et aVec'etii: les principaux cofifeWltèrsdÀrit^erfett'Rtoi 
^ëtoit fienrî èû seâ plue gtan^les àffâii^ ,' ^ui^'^a^i^ 
d^BÛx'ce qtféHeavoit àfiSfe porir'icônsërVë^ 
dti R6Î isônfih , et tenir so» f bysftime eri ^ii. Elfô Ait 

(ijCctte a9embJee des notables , dont le roi Louis aIII fit rouvertare. 
>Mi t^^^(i«^ tésktitè^f Ûa8tbii,^frèré^irR^v9^c dé^^^/^ ^'^^e'déé 
icard^J«Nl/E>i|!BeitOQ et de' Lu Hochefoucanlt. Cette asseiQ^k'e nv) ;pir<>f 
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donc conseillée de renouveler les édits de pacifica- 
lion, entretenir les alliances de IaG)uronne, et sur- 
tout ooliçer, par gratincatiops de pensions ^e| autres 
hienfaît^ Y les grands du royaume et autKÇS^^e^^rs 
considérables en TEtat, sanslesqujçls^'ai^fjM^il^dif.Çoi» 
pendant sa minorité et la foiblèsse d'une régence, ne 
poavoîl ^tre soutenue ; que ce conseil . fut s^gf^^du 
tout nécessaire poar éviter un {^us gcaïud ^ ikll&tat, 
ea^uoi il a'est Êiit nne gr^dfl ^t,^^trap<[dj^r^ i^r 
pense, dont «e peuvent souvenir ceui^^^i «^v^ql)'^! 
^aqiMil on étoit lors, et ce qu'on devait crjûndjri^;pour 
Tappréhender, qui fut caus^ ^l'apporter de noiuveljhis 
et extraordijiAires dépendes y outre lesqu^Des^ la B^éiae 
$0 trouva 4d)arg^e de plusieurs antres f^test peuâ^yant 
ledécèsdufeu E^i, mai^ non acquittées, comité ppuir 
son couroiùvenaènt et.des prépar^tifi^ . iait^ ppur /so^ 
entrée àPati3|.tet,9 la mort du Bx)i ayenue,^ de^ ,qV7 
s^ues et pompent fiinèlxres , puis da lacrç 4u Rpit 
d^ Tannée q^\ mt ^^pvoyé^ au secpûfs de lul\eri; ^ 
qu'à ces 4ép€n$^s on pourroit bien ajouter d'autx^ 
excesaives dépei^f es, faites en faveur de§ princes, .^t 
antres p^ods.du.rc^aume, dontja plupart ayojient 
été payées par les ordonnances de M. le duc de Sul^y,, 
qui a tocyouT^ ea )a réputation de bien ménager „les 
finances du Roi, comme oa estime qu'il a fait en cet 
endroit ; le bon ménage des finances d'un .graf^d xqi 
ne consistant pas tQiyoufs k u^énager et mettre ^fï^^r 
gant en réserve , mais quand il est reqnis, pour faire 
mieux et éviter pis, à les bien distribuer et {ja|;ner 
le cœur de ses styets^.y ayant des temps où fl^Ut a)ui 
prince se conserve par sa libéralité , et auxquels , si 
on vouloit user de ménage , on tomberoît eh des in- 
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convënicTis et dépenses qui consiimeroient six fois 
autant que ce qui se tronveroit dMpargne. 

Toutefois, que ces grandes dépenses n'empêchèrent 
pas* que Sa Majesté , désirant le soulagement de ses 
sujets', ne flt une révocation de tous édits de nou- 
velle création d'offices , d*attribution de droits et com- 
missibiis pour rechcreheis extraordinaires qui se (ai- 
ébiciit lôfs , dbiit elle pou voit tirer un grand argent, 
èï aussi une diminution sur le revenu ordinaire de 
ses fjnâhcës'dé deux millious de livres par ti\\ que 
èés* chargèis avoient continué jusqu^à ce que les mou- 
Vétaietis survenus , avec les dépenses des mariages du 
Rot et de madame la princesse d'Espagne sa sœur» 
cbtikraijgnirènt la Reiné-raère de rétablir la plupart 
&ë bé qui âVoit été remis au peuple , de se servir noQ« 
â^kttient dé cinq millions de livres qui étoieut de 
comptant Wlâ Bastille , mais aussi de plusieurs 
lÀc^ei^s extraordinaires , tant pour supporter les frais 
dé là ^crre que pour' racheter la paix et obéissanoe 
des sujets du BbiVremèdcs foibles à la vérité pour la 
dignité du Koi, mais les plus assurés pour remettre 
rEtat \\6rs de péril ; que jusqu'à ce que le Roi cAt pria 
fe' gouvernement de son royaume tout étoit plein de 
(Confiscations , de désordres et de profusions ; quil ne 
trô^loit représenter les causes et prétextes qui avoicnl 
excité les premier et second mouvemens, pour ne re- 
jeter le bHlmc sur personne, puisque chacim étoit à 
prescrit en fobéissance du Roi : mais quant au dernier 
mouvement , qu*il n^avoit meilleur fondement que la 
démesurée ambition et avarice insatiable du maréchal 
d* Ancre , lequel vouloit rendre la guerre immortelle 
sll eût pu , pour trouver dans les troubles de la grau- 
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denr particulière pour lui à la diininution de Tautorité 
dn Roi , comme il fût avenu sans doute si Sa Majesté , 
pttr Qae sage et généreuse résolution, n'eût fait finir 
lûntd'iio cotipsa vie et ses médiane dè$$cins. Ce sont 
tel tttoaveneris et le désordre conlinisdans les finances 
k roccasion do maréchal d*Ancre, qui ont été les, vr^iqs 
causes de faire consommer tant do levées extraovdi- 
Uires « M de faire prendre encore p^ aati^p^jpn 
atant sa mort deux millions de livres sur ,)^ j^epjiers 
dei quartiers de joillct et octobre dq Ifi p^és^^j^ sm- 
née f et clit*huit cent mille livres sqr Ips d^if^Jr^ 4^3 
années t6tS\ 1619 et 16^0 : ce qui a jçon^aipt j^^Jt^i^ 
ajant pris le gouvernement de son ]Sta.t , de jçecpurir 
à de Qouveaiix moyens extraordinaires poi^Vi^^f?^!^' 
cer cette hnie de fonds, et avoir son revenu. libre et 
entier pMr supporter les charges de l'Etat^ moyeu- 
mot lequel remplacement et le retrancl\emeut ([ue le 
Ko» vent faire par les avis de rassemblée^ Sa iy|a]est^ 
ée promet de remettre ses affaires en si bon état^ 
qa'dSe naora plus besoin de ntoy^^ns extraordinaires, 
etMukifger encore ses snjcfs, en sorte qu'ils auront 
pUfs d'occasion de h louer de sa boàté , et Taimer 
pour le Kien et commodité qu'ils recevrpnt de sa do- 
àiinatîôn , que de la craindre et redouter h cause de 
tt pttissance et d^girité ^ que plusieurs se pourront 
éfenner de tant de levées extraordinaires , si on nV 
Tdîf moyen de justifier par écrit que la dépense, des 
nNMmmuens revient à près de trente millions de livres, 
en y comprenant lés non valeurs qui ont été abx ré- 
celfeset aui^^ fermes à l'occasion de la guerre ; que Ton 
éloit à présent hors de ces misères, et avoit«on 
grande occasion d espérer , s'il plaisoit à la Bonté di- 
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vlne coDserver la paix dans le royaume j et la per- 
sonne de notre Roi , au jpremie^ âg^. duquel n^ifê 
yùfctis reluire tant de semepc^ de >vertu , qu'elles 
produiront sans doute en leur maturité des fruits qui 
le feront aussi bien reç<|r}j3oi|iJni9,lA»fils do^and Henri 
sdd^^i^é; due successei\y |j^ y .y<mp»ane par tes fois 
dàVcM^me'' ^' ' ,^ 

If m Vjb's^é donc d|i|s'^^^^ donner le moyen par 
vM'BdHè' àVié de htire \f, ^içR ^u^ déaiie et prcmd h 
seis'sè^éti | sûr leâjproppçju^ipi^^nileur oui été et ât^ 
rorit^f^ltîé^ ^ la part ,4[ç,S^ li^çat^ , enUfO leaqoeltei 
il y'i?hlk i^âi ténaent âô, r/e^rancbemenl df s dëpeums 
8u][MéHItiéë)*comme a r^|9aç^U;<|f dcia états^ ap{M)iiite« 

det\t ttîilnons trois cent mille liprrf^'; L'eaâretèaenieot 
des geiYs de guerre qui qiionte^.pl^^ dfi <pitlre mS^ 
liodflfdé livres, et lès gan^i^ona exlraord^nairet à plus 
de âèni millions de livrçs : ces t^rois frtides exeè«- 
dent de six millions de livire^ e| plus ce que le feu 
Ror avoh aecoiitumë d*y ^enspjji^j^. iqpapd il éloit en 
paix; que Tes avis de Va^s^mil^lëA .seront tri)i^lHen 

reçus par le Roi , et y aura,gf^afi4.^^ 9 P^^^ Tassu^ 
rance que Sa ^^)esté a ae leur prudeoce.^ifidélilë,' 
service et aflcction à approuver le bien du royaume 
et le soulagement de ses sujets». i^oatant tin peoaprè» 
que si rassemblée dësiroit avoir un particulier éclair- 
cissement^ de Tétat de la recette et dépense de toutçs 
les finances du royaume , et quelle a été leur admi- 
nistration, qu'ils sont prêts à le faire voir^ et feront 
reconnoitre qu^en fout ce qui s est passé ils y OAi, 
apporté le soin , la vi^^îlance et intégrité requis pour, 
s'en acquitter eu gens de bien. 
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LeUft écn\eà lit ck président Jeanpinpar fe/ièA*^?îWt^ * 

MafsiËUiuje jpresident leamii , je désire qiji^^^^p^, 
djjfjùez^ W Roi monmetir moii fils ce que vo^;^jf|Lgç^l> 
en conscience quil doive croire, e^fassi^|^^^^{)}^f|- 
tloja qii^^OiliH ai faite de Vouloir au^rb {kg^^si^gi^ / 
j'^ fKU*^ ^ ^^'i^^^v^^^'^ de'soii autorité^jetp^Q^pl^^? 
bîejjt 4^ Mfi E^^ 
seîls liu sont plm 




un floffUe» B&a qulëtanlbiediDiormé de la îifisti^.;e|. 
cand^r. de poa procédé, vous coi^lribuie^ tp^(;^^f^^,. 
qu'il, yp«is sem fMmible pour le bien de sçn ^eryjfffy, .; 
et pqur la paii: de son royaume, laquelle je, iâcl^^^îi 
de mainteoif tOHJodris, et tant quç, je pourrai , au,pfif^ 
de ina nie , et prierai Dieu, moi^ieur le président 
Jeapnia , qu'il tous ait en sa sainte garde. ,■ . , ^., . 

DV^Oulâiqe,ee dixième n;iars 1619. .. y^,. 

Votre bonne anne, . M^rie. ,.vv 



I . -1 ■ 



RépoHHi de i M» le président Jeatmin à la Reitie'-mère » • 

du diX'*sep(i^rhe mars 161 9. 



. : . .11 ::ilt " 



MÂDiME» 

Ce m'est un extrême regret et déplaisir de vous voin' 
éloignée du Roi, et en un état qui me iait assea cq^h. ^r- 
noitre et jdger que vous n êtes ,enlibejJté. pour- c^tir 
et dire ce que votre conscience et bon naturel vous 
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doiveQt £iire <}ësir^r , et procurer la cony^ervittioa de 
l^j^^rUé:^ Rai^ qui n'a besom 4iBi notre ootf$eil 
popiT! rechercher avec soin et affection la. o^yi^n-'de 
Ypu» réconcilier , lui y étant si bien di^fiQ$.é:4e w^ 
méitie^i qu'il prie Dien tous lesj^urft.^et li^ifij^^^ertp 
i^Pfffti 4$,C0QS(Hrer avec Iniceâ^iritj^tloûal^leaésir : 
^flitîfrjc; t<)iis peiix I a$tar0r ^ MadtuÊié^ ^trei ^très^vér 
KÎt(i$I^^^> jpom-ce^ qae SstN&jçâtë ^^ f^i l'hoiàaeiir M 
n^'^pl^^ler 411 jC^9éâl 4^ ses priacip^W. éljj^i^tm^ 
fq^i^s4ÏÏ^\tff$^ même dte Céll&s 4}tfi:i|f)d^ âQ^DOâë^* 
netlb , j^iiez40ciC) «^ yoU£f f&îty Blii^imë > ji^b voùl 
a^pfdie^trègrbiimhfcf^ bajti^oestfe^efijfiiftre. 

ee(S9ei?k^9l»0>i9Temensqni3$)iibl<ntêfa^ {ff ^|)até$ sOtffiÇ 

Itpp^rNt^dque rëfpmxatiopf e$ /se^t^niétitt^ «é âer^ 
virent q»e de prétexte pour fe^orisei* les fi^uyâiié's- 
intentiens de cenx qui p?niQitjg^^9t)||fç?,^^,4ëi^ 
raines de l'Etat 5 constdéïez que Vous y avez trèsV 
grand intérêt ^ et qael^oifin^e'Aei^^re^p^tqui esl^ 
rendu au.Roi est ht Vraie eaujè^ qiii^et'en Famé de 
tous ses bons sujets Ife désii*de recônnoître , hono- 
rer et servir sa mère , et sîïé premieif dé^4*^yisroos- 
curci , et mis à mépris , qu'i^ »eVaUS ratera ri^n que 
le regret d'avoir cru les méQhap^ et malheureux con- 
seils de ceux qui vï>u8 oîdit j^ée eiïi.ce précipice. 

J'ai eu autrefois l^honpear , en recevant les com- 
mandem^is de votre Majesté, de lui lais^r quelque 
boiine opinion de mon intégrité. Croyez , Madame |t 
que je ne s«iè> pas-^^Hangé, ctqtiel pWje vîeillfe^ 
DiLeomerfiût'ki giÂpe^^'À^eiflré en^6$ cetMl affeotibt^ 
et d4siiv4B/ 1h^ iaire , et que je n'eistihi^e^ia pas^ attcssi 
mimrhi9ff^0têik]e^ , si j^pie" désir(n$;^at 
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9f9SXble^élflW^i']bi«tryH{u'ils ne peuvent -^eté^t'és^ 
ciM (pl!i0«hûré de trèi<>-maiivals et datigerevihi^ eflbt^U 
dmH litsMO^l^aft sera tMJoari attribuée ê^«» tOttil 
plitt ftePÊAré aveo Bien, votre cbnsdieniif^ ef'I^M 
Mt«pêl / leeônidl qtt'nne beniie et 8dg<É^mèi«^^ie 
pitiiidra'peiir b^oeiiserv^tion 4e l^utorilé^^e 4}0tt^filiy 
elMrepoS'de^^s^ii^elB <fai eonilef vMre«vlé«|'olë^d^ 
«ettv«vpAr ^ ôonMittaiiee qte^fbrîide ^mire'^riêvai^ 
ipf4mM ^dâirôe des nsagee et -iMU^te liMMée^ 
deiBtrQii a ii«é^iqtt*à firésetit j^our V^tfs^'^âMK^I^eâdM^ 
•t^do^l^ V venas^firendrea èeife btyntië'ei sâiMeiré^ 
90kMi«i»r'^ ve^ fei*a'-lwMi«r é« feé^âoUr^^^i^ 
^e*wM>dtt^^¥)«^iis les^g^ns dedi^teii^ (St'ttiVAK^ 
0lrà*méA^^àetÈkmrèt t^ryyétuelIèârâiltVJ^M^âme^ 

.i. *W|PIW}». i .•'••».» «î " '- • ; • ■« 

- {ialtlUre cfiilhvoiisr a pi« m'écrire ne mV pas «^ 
peifë'le ^MiitsnliiAiedt'qiie^jeBi'ëtois promis , et K{\iê 
ma co ndui i l g wrergvo w tnëritoit ; car votis'blâMech^ 
fiweettpieyarniiaes'SiQs^ non contre tous, mais contre 
ce«s qm , 'aboBant de votre nom , faisoienfilesprtfu.. 
lîqoe^âSaiie ctdehor&le ro^nme pour sotilëvet" tûteé 
sojets , et élever , tfils eussent pu , lès princeis ^vM^ 
pm pow troubler la tranquillité d^ mort fSt^t; lê^^ 
iftt^OTfoHae&OBtà la vë^itë été inutiles, notf pour 
lii:msiMi'eoQt)eiiae'en vos lettres^ mats pour ce qu^ 
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j'^ mieut ahné diercher les moyens de vou6 récofi-* 
ciber Av^cmoi, en vous 'àtôuraïitde.înà'')^èmi^ Vo* 
lodté ^^«t oubliant à'VOtre|)rièF^l»fiî'(^èiift«s -de tous 
ceux qui {V093 ontassistëe^^qneide ks^mf^oyeif. Elles 
avoieat te^utefois été levées arv^ecîftsteist^tv^M pin- 
tot'tpan pécestità^ et en snivant Keieinple des rois 
qur^pikt biepicoiiseillës, oômme j!tû 4të jtréqftf'idi par 
Ift [g4|âi^ de fii^nvilfisquels n'attendant pas ^^ mon-' 
Y^meot 9 purëpaBé; contre leQT:aùtorité et- le sahit de 
Qeiu^tqueDïcsiA'JSonndsilenr dcHninatioai, d^t-fbtr 
tàG^^en âiiCH^e \£pi'i} puisse mettre lettiv;afiiiires'€&' pé- 
ril 5 makcTont afii^devant par prëvoyanoer OMfsidëréx 
donc i ;je:(v«His^prie ^ Madame v 'comme- ^j^en ar usé;^ 
Auasiiqtfque je fus avepti^de irotrevd^pait dei 'Blof » v 
j'^mu^yaivers vousi lesieur de Bëtfa^é v puirtfplf^ëi^ Ini 
mon coiiisèn:le cardinal de La Boc^efô^çauliv^vee des 
offi'ca :qiir vous pouvoient^ ft^sup^ què^je* ne désirois 
rien avec plus d'ardeur que de'VbUé»àilner , honorer 
et< respecter commet ma touÉe liri^e^> par tèus les de- 
voirs et offices qu»W' peut oreqaërirdPiMi> bon ûh qui a 
toujours eu empreint en i^ine oè à quoi la loi de Dieu 
et celle de la na tu re l'obligent. 11 semble néanmoins que 
vous vouliez rejeter sur moi , comme une faute com- 
mise en veir& y oii$,.Qe qu&j?ai&it avec si bonne intéRM.: 
tion, et continué toujouts depuis , encore que la foi?^: 
blesse de ceux qui vous assistent, et les forces que 
j'aK? ois assemblées, m'aient donné le moyen de pou- i 
voir,3urnK)nter toutes difficultés eh peu de jours , et< 
d en user, après comme il m'eût plu> 

SrvQusavez donc au cœur ce que je veuxCroi^redeV 
votre bpn naturçl,, n'entrez en i^eproche des choses^ 
]Xi^^s.qu'Qjii.a)9,^uroitTéputer qu'ave trop d'avan^ 
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tag9*po^ri<^oji^ cb^rchezo plutôt votre oontentemei^lf 
e^ ^'^i¥§ma|i^^iq)te 1 iY/ûuA:^ Yez> prendre de mou aiifi^ 
ti4èjV^si>4ia%fetopipléces3^'eaiBOnrbieniet«n wàxm 
nmlf qp#^nt(!|pls^:liie'.peuv.eai'8OHffîriPi0pipvesa^ 
uHli^^o^i^f^fy^ 4)miQiiëequ6 votts^e^'VHBM èn^veâM^ 

tjM^ 1^4^^ A^^ ^ reposde mesibons^sujc^ \ ^^ap 
V)(4rd HbQ[i]|t^^.qae vous lie poiwqzxécoisvterffv^^ 
46 ^§t^^t)<cojitentemeatLpQiiro3ro9iB4)t{i|er }j|(t<4dàf 
oQî^^iQl^e^ jf^iimuft^ faites iek;Dépétée8istêdt^€iiiCVt@0 
fail^ Ql^Ql)Qiàl|uréseBt par le 8Îeair4ë Bprcriie^^^dcm&ilâl 

^9Ski ^|c^3|e2^/jipii9(j'!^C£00i{dkfeii de faqime formel sveit* 
mfbW^^^Ptnf^Si'MAA^h tdutjcevqueje TOus^ipri^i^ 
0t,|içc9^4^iM ç'#fiqilHMi^i«iM^ux de^iaoï^éanus» quéjijei 
lu^i^i^4^pi^^iqill^i&i'l^/ia^^ oéimte de ;Brayiiiie>deceUei 
cp^lj^jK^^e^^Qij^Ajîquila retenue à soi.sansiiië> 
l'MPft^r 7 §'^rtiÇQoà!|iit.e»;ma tour aomBtô<3'ily'ëtoid 
W^Wii PfW 4^ 1^^0urt 4'iioe 0kère yers soli' âsv ^^ 
apDf^ VaiiconliiNidemenlipoiicluftariiâté^tiiib eottim^ 
sjj)^/ejfiiic^l;ié>ikl la^pfM*! de qndqae ennemè^' et au temps^ 

. î ïii )•;.. lu4éti^ram:e,d(SfM.leprmcei^).iy} > .jioH 

C^^lpri^'^que ^ 3uis entré. au gouvernements > du i 
iioyau^^ef^^lio^ prîjEK^ipal soin a été d avoir •recouns^ii/ 
la bonté divine pour lu'inspirer et en^eig^ner ikë» 
iUAyA94 j4^ l^ xégif» et gouverner en^^a eraiale)/>et)lés 

V>; Henri iTae oôurbon, prince deConae, fut mis a la oasti|ie eu 



6» QBUTUKS MÊLÉES 

sujets qu'il lui a plu domyettre à tm dôminafton atéc 
droiture et justice i; et f&w \ë hire Avec pti!» de sè^ 
reté et facilité f esCimé qu^il étôit nécessaire d'y étàbHr 
un boB y ferme et durable repos , sfjrâiit prébtrré en ce 
que j'ai pu le même bien atïx primas Voisifrs , ^mhf 
et aHiéê' dé-' ceitté couronne , pôtrr ce qné j'ai'crtf qtie 
c'étoit le tfevdfît d'un prince traîment ciyrëfieÀ , et 
qui porte le nom que se6 prédécesseur^ ont acqmà à ôe 
reffm]tte^'enûBe^ainsiv Je me sfûis ierusi^ Vouki mfoir- 
mer bien^fMAticuljëremeht dés éauseide lâr lohgtiè dé- 
feoritioti: de tnotf couâiii' U prince de^ CôMdé ,- éty stpi^ 
m- en élre éclaiïci , jugié svéo grande coMidëriaÂbti 
peni^ le bien de mon EtM et dé itoed^ujets , qu'il étbit 
-expédient de le mettre eft' liberté et appeler près dé 
moi petR* m^à^ister et servie : ce qtie^ je doi^ espérer 
d'un^piince qui à PhonïletÉ^ d'êfi<è lé premiêi' et* lé 
plott-preche de iiion sfang a^rès'mett iVèré , et ^t éé 
ilteyeil' intéressé hé la- conserVafi^fi de mon autorité^, 
erobligë à m'aider à mâintieviir Tobéitisance qui ul^V 
due par tous mes sujets *, me pwmètfimft au$si' qu'il le 
ferai i^lontiers par la so^avenande' qûHl aut'ft de ce 
nouveau bienfait , dont je vous ai bien voirfu aVërtir 
afin que vous soyez informés sur ce sujet de mon in- 
tention , et que la fassiez savoir où vous jugerez qu^il 
en sera besoin. 



i » 



■ :»-'■ . 
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mojri^f fjf radier. . , .^ ,; , . , ,. 

i • . ..... , 

. Ce fMil pçu axant Tcayoî da 91^ k^uq^'A^^f^^PN 9>de 
M. de^^thane çt de M. de Pre^ux en i^f^tgon. ^ . | 

tout c^ qae VEa^pereur ^ la> msM^Oii 4'4«)UJeiiii |n»9- 
sèd^ ea AU^magne, es PajyrsrBA^ ei pftpicmt aîHewrSy 
^t RiQ^t^.4 up si b^ut degp4 d'^Mt^^ilé eib poityok, 
qu'elle ^if eH dev^u.^ fqcpQâd^ibt^, OidîiSUâe et au9- 
pept^.^ tipi^: ]i^ aMlr^ sQUfVeFaioa de la cbréiÂeo&é ^ ot 
plu^^Oii^f^à p^m^quiliii $(^d^ b^aueou]^ mfiéciearSr 
il'y en <|Q^9^;U4 %aiii d'ei^ti^e^iisc cpiî ne désire à cette 
occs^a l^Hç^fifoiyisi^HQ^Qt^qu'Ua jugeiUînëcessaiae 
pQi^* a^^m^§irfile^çs^^.i^oiii4nsk cette gcande puîaaanoe' 
quiçb6fc|§.49^^tji^^ > ilMiuelle ils savent 

biei^ 1^^, \mym^j Xèm^"^. ea^S: r^We d!atttrai >. qoî.est 
sou?e|(^t, jy^u^er^Mine iÇ|-dQi|i;^aa^ quelque confédétra^ 
tioa qu'ils aie^l Iqs/^B^ a¥QC les autres pour leui^ mu* 
tuelle coaservatioQ. Ivie ]Kpiy e«t?e les sonveraînâ.de 
la çhi^ëtieçtté ^ #st V.gAd^eeiix qui s'en doit le mAtiis 
soucier, d'autant qu'il trouve en soir même et dans 
ses Etats des forces suffisantes pour s'y opposer sans: 
savoir besoin d'autre assistance. Sa Majesté ne laisse 
pourtant d'avoir intérêt d'empêcher qu'ils ne croissent; 
davantage au préjudice et à la diminution des autres 
ppte.ntats , crainte, si cette égalité, qui est encore à 
présent entre la maison de France et celle d'Espagney 
ojétoit plus par l'accroissement que prendroit celle 
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d'Espace , en ajpuUok,à 6|l grwdeur 4e Miav^eti 
conç^u^t^si qu'il a y ait pjkis ^ravf^ir aiieutierësiéttinijèi 
ppui^\^jraqtir d'oppressioio Iqs foibled EtoU conlretlt t 
vioiei^c^ dçs plus foria, et que Sa Majetlé aiiâme m^i 
8<^^t fox^f c^.ji[es^e^r4u dommage en «ea Etats».: 

tfrl^^^f^y^^^^^ '^^^^^^^^'^ qa'aiiaunt 4eB raisv 
preQ^^^a^^s.pi^ ,4am^ et assistance aux 

princes pfi^^^/i^t^lç^ foibles» contra la . 

pfiii^nce di^pf^gn^»^^ di^s «empereurs de celtemdme 
inai$p]|\,,^^q^e le^JRoi^ pn^ sage eijndîcieiix,! 
en ^ fai^ autant. ,fn &venr des Etats des I^ys^Baa 
coi]|t|*e l^^m^me grand^uK^ se souvenant qu'es que*' 
relljes de^ deux: maisons)^ la France s^yoit été assaîUie 
et eiuloiiiinag^e de cet endi:aitpki# quç dia«cun antre^ 
Les autres souverains ont aussi usé- 4e: même m^â^ 
dence^ et dVnnenus qu^ils* ^toieat dju r oi Fftn9oîs.lJ 
devinrent ses an^is^ etse joigmren^enaectWe'powln 
dëtense du royaume, lorsqueJ'enfpereur^arka V,<t 
le tenant prisonnier , et usant Irop i^s^ecument de sa 
victoire» vouloit extorquer de l|li des42#n4îtions dures 
et injustes , qui lui eussent appprt4 tf!Qp d'augmemtiT^^) 
lion^ et trop de diminution k 1^ grandeur de la France^ f 
qu1|s avbient intérêt de conserver.. ; ! * ' ' m . 

^Npu$ sommes aujourd'hui en bqunetpaix avecctUe^ 
maison, et ny a rien qui naus doive induire i liû^ 
procurer du mal; mais au contraire» si nous vonlonst . 
suivre ces exemples et user de mâme4)onduite t TEm^ \ * 
pereur étant foible et déjà presque dépouillé de son « 
ancien patrimoine ^ et de tous les autres ornemens . 
dont il souloit être revêtu ^ qu'il n est que sur la dé- 
fensive , et encore bien foiblement , Sa Majesié est . 
obligée de le secourir contre un si grand nombre 
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d'ennemis fort puisskhsV et qui ne peuvent être les 
mattffii'pM* uné^vkîtoii^ ai)sdlu^'i qtié la t^ligibn doiit 

cpie oeB'f«iM«s:i'^4ui^6(iht sëpsct^à^r W 4 Mé^-' 
sance dcFëgHie n>itttiliëv4dtidi»ràiï Fettrgp "tt'^Vçr 
intMÏn, senkàtchikssét cft b^iFd'AIfeiââpe^iSùte 
aol» religion que la lent- ca^;' %ikbotg^â¥Ml WI « 
rieuy^ ne soient 6i violens 




oatiiottjotin^ Më dé cette 
ikwt i>eii$ë avoir assez < de •pfti«^Ar'J)8flP Î^^A'^êif- ' 
tf«firMd»e avec quelque dûrèt^^'tfoftlè'^'eiîitoâ 
da ptKséfetatiidsèztlie f6i> sî'est^'qdyièi^fiset^es " 
aûtâei'sercrÉit âisémenl'nèifetiadéS èiihdâltià prendre ' 
ce oéitidlvwik pàtir y^Vanbéïâefrif ét'stfi^^aë iëiir 
relifgiptf ^tte'p*ttii*^o*ciipër et ^jartigér ètiîfe'éux Sans.^ 
l€lbi«>¥telsle«^Méik5 dès ècclÀiàstiqâëâ'.'itm sok tr^s- 
gAi]3d&-4Ai!^ïlemagdéf,'àe)àA qu'il fut à lii première 
int^(>Aiwièàde]*^etttîrtédëiutBët^:^' '• î^ ''^^^'^'* 
-^Etfed«lltfft*fefeéM'fe« tW Aïlëmagtoé';^^^ 



£Uito*dè^ âii«ie»>ë^Vcfïftîilé^' où ils 6ht déjà qu^a^^^ 
établissement, d'en faîr^'àtttaiït'en éspéi'âneë d'être '' 
sfiMMMéla^Stéë^éâ fûTbes et delà prospérité' que 
leti?]^ritdâttfn<<àutënt'1)bfë'nne en Allemagne ( et peut- 
êtrô^plè^Sa Majesté ne sera exempte dé ce danger 
dan» iéaBtài^,ttîdOré qu'elle ait intention etfeniie* 
Tésohitlotf'âe gatâer îhviolablemènt les édits faits en' 



■Ti 



leirr'ftiVetir 9 sans user d'afacùné contrainte jpçlitïorcer , 
leuwcodédenCïBs , si leuij rébellion et déisfàb'ëissarice 
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C'est donc avec grande raison que le Roi doit de-- 
sir^r et aroir soûl d'aider à Êûre fimr cette %vi^fté 
gaf: quelque composition et accommodemè«l4[(tii:^t 
tolérable , plutôt que par une yi^ctoif e a[bBola^i q«ilie 
peulf arriver qu'avec longueur de lempSi igrian^^s et 

eixe/;^ iVie^dépéasea , et sans faire épancher bes^ucou^) 
.d^.jfangf, çtune^div^tation par tous lea ^dmi^ dé 
; i' Allein^liie I dont la oontagion passera sansidoùlè, 
$i[çei4^uerrQ continue , en toutes les autar^ piroviilce^ 
.èfi E^aflji^e, chrétienté y chacun pensant avoir^ ittépél 
j^ç^l ëv^nejaaent > spit qu'il arrive du cét^ del^firo- 
: testans o,u 4^ l'Empereur, y ayant du màl^ et à la suite 
phiftieurs dangers et inçonvéniens , iatis beaBCoUf^ 
plus graufids en U victoire des protestans , A causé de 
]^ religion , qu'en celle de la maison d'Autridie, q^i 
e^ ftrop foible seule pour espérer auctin bo^ 6iiccè$ , 
et n'aura assistance que pour les garantir de ruine, 
non, pour leur donner itioyeii d'entrepi^dre sur^ià- 
trui , outre ice qu'il y a peu d'apparence q^'olle puisse 
obtenir cpielque grand avantage sâhs âtré tellement 
afibibiie qu'elle ait ^sez à faire de se soutenir^ 

.On voit aussi d^à la victoire comme ^sâ'fiinée pout 

, les protestans y si l'Empereur n'est secourade Ce qu'il 

4ui reste de forces de celles des princes catholiques 

d'Allemagne qui le voudront assister , et du roi d'J^- 

.{xagne , au secours duquel consiste son principal ap- 

.{mi; Quant à ces princes d'Allemagne , il n'y a anctuie 

pUaison et intelligence entre eux, ils sont ébigné»«)es 

.u^s 4es autres y et à présent désarmés , on armë^seu- 

élément pour la défense ûe leurs pays et sajeis ] au 

contraire les protestans sont unis , armés )[iùissa^- 

suent , et ont déjà fait de si grands progrès '^n faveur 
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e| à itJBtvfMsLge eu nonHrël ëlu mi ée Bôlréme , que 
lMy«i0te6 qlriâapoîeiit'yolotttéd'as^teir VEfiii|>erèW) 
iMtM^M ne sk>isfei:' Recouvrir vcrakitëtle'ineitrè lews 
SitH^ 611 péril ^easlRaat ftà sâeburad^ftutrtiî. 
> <Â q^àwt Hnft forées d^Ëapagne', il &ut cchAàétet , 
(ejfiWP^-qti^i seul lffès<>iniitoant'priwceV^'il'ltit^^a 
iliffieil&îie mettra grand ûofÉàire'de'gens dé^^piépte 
eMieivKbtlêV pooreeqae tese^^essiver dé|)ttttiesr'qa^l 
ft'ânte^icbji $«$sé Tout 4puisé*d^ttr^nf «eÉ''de él*ëdîi, 
^"il «ne ^euie Mre $o!iiir d^Espttgtve' que bietf -f)è«it 
lii«ip«bfe d^ gens de ^erre', èi Hiaih^èâeore'à ^éstéht 
iifledti'passë; àjcafiBè^eles <!at6Qied eiiVoiyëear ftux 
lUâieâ de celte méàie natiohde 'temps- à autre e& ieti- 
n^i$9afit )F£!6pagtt« d'argent l'ontaffoiMie^dlKktithed ; 
tt te JbtannîsseiiieDt ides Merisque^ apf^auvrit ei' ftit 
aussi de grandes solitudes en plusieurs ehdroilsdtidit 

■ "'JKt- polir «IHiAa^ev le dno «dlQsscmne ayani'd^à'fàit 
iMiPtU'^^iitti^TBiHedNaipditaiBff' et trois mWe Wallons 
Ifl^ .7 'ëtoient p»aés pàur k «gtperfe eontre les 'V^ui- 
ti0n$ et ledbc de Savoie , leinoi d Espagne ne sera pas 
«((msteiUé vd'en (tùler ^plus fgrand nqmbre , ou m le vou^ 
dflt accFottire'Qpie'tle peu' de )geas , po^^^^ qu^lfl-^saît 
\nw qfaé'les Vënîtiens et le due dé Savoie!* s^t^t «ttx 
éocmtes pour. entréprendl«e sur lui quand ils ean ter- 
hMill'Apfvôrtuiisté^ l'un et Fautre estimant que de^^on 
stfoiftiisseme&t ^en itsdîe >dépend la sûreté A^' léttrs 
Etals;, Mtre^e'qoe, depuis le traita foitavec<eo%,']es 
]^rèimët'«F:ae plaigûetit qu^ils n'ont' piEiobtentt*^eitii 
iK reddiliion dés «galères vet iiiarbbandisies''pviâe$ ^txt 
l**f S' snjeliss encore qu'il j fôt obligé par ledit^traîté , 
él4^d«iô d«^ Sëvoîc; "k «anse d« l'échange dii^rqnîs^t 
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de Montferrat que le roi d^Espilgne poursoit avec le 
OëtiKHtois V eeiqiL^U estime né pouvoir être f dt i^*i 
9<Mi4{rès»-igrand deimtDage'èt an préjudice du diffënsiidl 
qui est remis < à la chambre impériale y dont) il 'e§|)àr6 
hùk raocès ^ qui sera nëanméins sans fitrit à oeptind 
pi^itioe^ déviait : seigneur dudit man{iiisàl^>p<i«ir*ia 
d«ffiotfhé'qu'il'y:aura'dte Farracher de ses^nuâns;' U 
|M>«iit*a'Craindre.ans6iv^Hf kisse ses Etaits'd-ilaiiendë<f 
gà*ms^de)foPces!9pffisàntes pour les garantiv/de^toutè 
infVdsiaa^^'qvietleifTurc. faisant grand armement par 
mor en,ice /printemp&^i n'y entreprenne riet/fti-oofie 
moyendeaV accroître avec facilité , cette crainte n?ë^ 
tsôit'past vaine si on^eonsidère quelle est sou inimité 
controitoate la maison d'Autiicfae et lafrAideurd'Es^ 
pagoev qu'il désire toujours diminner' -et) ruiner du 
toiit>q<iaiid il' pourra. :- • r :: .- . iv! -tï^ 

Il ine teste donc plus que les forces qu'il pourccôt 
tirer* "d'Allemagne ou celles» cfu'il entiieti&nt es f ayvt 
Baâ , «ù est sa meillenreiet pliBraguendeiindlicrv'de 
laquelle il<a déjà tiré dix milki hommes. ^qiii ont>ëté 
envoyés au secouri de lîËmpereuFfBfttsia charge du 
comte de Buquoy, qui sont âujouiii'hui si fort dimik 
nUés par la longueur et iatigiflie des chemins^ , par les 
combats ^'ils ont eus', et les maladies qui «e sont 
mises parmi eux , qu'ils sont réduits à présent À;pea 
de gens ^ y ayant même raison pour croire qiie le roi 
d'Espagne, qui voit les Etats armés^ puissamment ^ «t 
toujours en volonté de faire entreprise sur lui quand 
ils' pourront , nonobstantque la trêve ne soit finie \ y 
voudi^ aussi laisser ides; forces suffisantes pour entpâ-' 
cher leurs desseins^ et d'autant plus qu'il sait les Intel-* 

bgeRcesquê lea ptals ont avec les autres ^cisicea «t 

•» 



lEtÊ(ls ] de mitoec) vdi^oii , qui sont mtéteasé^ < ea h 
pméiidàaM afrBniiÎ89eiiient 4e laACOiTdyb^GQoqiiétci 
du^i'iilitiatvIesqiiers^penserODi avoir fait beaitcoiip 
Ixnnr^oo «eocmrft^ quaad ils seront caiu^ d'empéokM 
^elef'oi é'Espagnenedire de nouvelles force&jdudîl^ 
)^y8;iEAY}auitlux finroes d'Allenagnev il}neJieailraik 
péEnliloëtirem compte neftphur^iettKlQre iqu^iisâ^ 
atoontùmë d'en composer le (pluÉ[igraDdiHG9iJ:0)etiii«^ 
tea sfetméeai à cause du mauvaisfâatàuqi^l psti^pvén 
sont'ilElDperenr ejt le reste rders^miûsop y) amai que 
lous'lea princes y étant armés poilr eux-mémea, soie 
pdurae défendre ou. pour- assaiUiry tous les gei^s 4e 
guèértiodlid^ pris parti avec les uns ou les^autresQ 
u LGelie > énoméaJàaai dor forces &it asses .conoûîtcq 
que VEmpereur n'en tirera pas du roi d£spagn}9> de<si 
gnndes[,!et}auastiptoniptep(ient qu'il en a besqiix^ et 
fam^nsi qib'il aôra» en très*mauvais étatisai}' n'est/ ^^ 
tbmvdlMiJeaB»^§t prihpipalemetit de la Frauce , qui 
leurra oqiniernle» àttttes souverains catbolicpi«i^>ià 
ràivcesdn ekewpleva'ils voient le Roi se sentir obligé 
d^enîpldfèr^pav/iefiet^on autorité et ses forœs poux 
IpNhratfir^fimpclreBf'de la chute qu'il ne peut autrer 
tneat^éviter^etàJavérilë Sa Majesté ne pourroit dd-» 
meiiDet lunitr^ et apeclateur ai cet endroit^ sans blâmc^ 
el saàs ^<|ro tenu pour déserteur de sa religion ^q^ 
aera-peifrfitienepent en très-^grand péril par Taccroisr. 
I«ment et avantage que Tautre prendra. 
•' On ne- laisse pourtant de considérer et prévoir que 
Sa Majesté ne sauroit prendre aucune résolution. >eo 
ceittt aflkîre qui soit exempte de tous dangers et»iA- 
convéniens^ car dk doit craindre qu'en iaiaant sortir 
du royaume des forces pour le secours de TEmpe- 
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reur , que ses sujets sépares de TEglise ne se veuillent 
(HïnteBter des édils faits en leur faveur, mais essaient 
d^ëmouvoir du trouble en leurfaveur au préjudice de 
son autorité , et de la sûreté et protection qull doit 
à tous ses bons sujets ; et cette crainte le pouf roit ar^ 
réUr et tenir en quelque irrésolution , n'étoît qo^il 
est asseï^ puissant pour donner ce secours , et rétenir 
ses sujets en obéissance et devoir , avec ce qu'il veut 
tAieux espérer d'eux:, et qu'ils seront plus sages et 
mieux conseillés quand ils se représenteront Tafiec- 
tion de Sa Majesté à conserver les édits faits en leur 
fkvear, et la paix du royaume. Elle pourroit encore 
être retenue de ce respect j que le secours sera pour 
eia4oinmager des princes qui ont autrefois assisté nos 
rois contre la puissance d'Espagne , et d'aucuns Em- 
pereurs de cette même maison. 

Atais la religion l'oblige à mépriser toutes ces consi- 
dérations , et en faisant voir qu'il n'a autre dessein 
que d'aider à la mettre en sûreté par une bonne pai^, 
chacun louera son entreprise et dessein, et jugera 
ifae c'est avec prudence qu'il craint que le contre-coup 
du mal qui peut arriver par la victoire absolue des 
protesfeans ne tombe enfin sur ses Etats , et soit cause 
de rendre plus insolens et moins obéissans ceux qui 
font profession de la même religion qu'eux. 

J^estime donc que'Sa Majesté doit commencer son 
entremise par l'euvoi d'une ambassade solennelle , 
et de personnes d'émineote qualité, tant vers l'Em- 
pereur et les primées catholiques, que vers ces princes 
protestans qui favorisent le Palatin ; lesquels ambas- 
sadeurs seront assistés des principaux et plus expé- 
rimentés personnages de son conseil d'Etat , peur 



obtenir s il est possible une diète et assemblée géné- 
rale des deux partis , y compris les princes étrangers 
qiû s'y voudront employer , et qu'on reconnoîtra af- 
iecticmnës à la pix plutôt qu'à faire continnef la 
gqerre j et pour avoir temps et loisir de conférer en- 
semble, et aviser quels moyens, ouvertures et expé- 
diens il y aura pour y parvenir par quelque accommo- 
dement et composition , poursuivre pareillement une 
surséance d armes, sans laquelle ladite assemblée 
serpit inutile , les actes d*hostilité accroissant plutôt 
Taigreur es esprits des princes qui sont en armes , 
qu'elle ne les adouciroit et disposeroit à la paix. 

Cette entremise rendra un témoignage public dé 
son zèle à la religion et à la paix publique; et si elle 
n'est sibeureuse que de faire finir la guerre, elle pourra 
servir pour retirer quelques-uns des princes proles- 
tans, même de ceux qui sont luthériens, afin qu'en 
afibiblissant quelque peu le parti qui est à présent le 
plus fort, il soit rendu plus capable d'entendreb iaparx, 
leur remontrant sur ce sujet que la religion des caiti- 
nistes leur est autant ennemie que celle des cMho- 
liqocs, et qu'ils sont toujours désireux d'entreprendre 
par la force d'abolir toute autre religion que la leur, 
comme on l'a vu et reconnu en leur conduite du passé ; 
que la puissance du nouvel élu roi de Bohême qui 
suit cette même religion, leur doit être autant ou 
jpiug suspecte que celle de la maison d'Autriche, à 
cause des grands appuis qu'il a tant en Allemagne que 
dehors , lesquels sont affectionnés et fntëreâsés à 
maintenir sa grandeur et sa religion; que la maison 
d'Autriche vieillit , ayant déjà passé le temps de son 
accroissement, et étant sur le déclin; au contraire^ la 



gra^^fipj^f ^^1 Palatine i^J è€n^paflri,(|ft| ,.^ Qki]^^^ 
9f?f!^ Wp^9è 8* jXigftl? ftT , , i^r ?îif psi <es t çùis à «i)9è»dre . 

sip^^e^t^flt l^p3ix,pa[A}^aip9gn^ on ,U iiit. Alwi&tes 
çpi]j4}|WRfi fl^ ^?l^fP%^ mé^^ néç^saireSîptf iijPi j oma^ 

.^Sg^ft |i^re^l^P^^pt r^fnaalré ^, r&npex4Miiî5eiif .parti- 

plus expédient de remettre quelque chose d^^^mdroH 

en^ciçtltia.fp^blessç,, pt^P (Cé4pç..ifnjpi^u^iJ!liyi<>leMice 
de ce tpï:reut^; quç de]i^sa^4€fi^Qii^6e&Ëta|&<9iai{ vou«^ 
lîjùt cpn^eryçr. tpti^., ,çt .dej^ojjij^i/if^r^r .^«ssi wipiiie 
prjifçe catbçUqw , $i. les pfatfifjaj^^ 4?we^rem lei 
mafîtf^s par une yictoip^ e^itiôfia.quL e^fc 4l^j4i pç^^ue 
ent^-e Içprs mains ^ les. gnin4s 4af^r$ -l^m^qi^^i^era 
exppséeia ri^Ugion çatho^quç. ;.. q ; i ; h j ., 
ï^t ^ tous ,(;ç^ princefli ensewJjl^i-de r^*nîet<rautiî«j 
parti, les dangers que doit apporter lad.ur^eteAcoi^'x 
tin|uiat^9,jgkdecjettq guerre, qui remettra pa^ sçutl^^Eietit 
le fe^u e)^ l^^?iqg en Allemftgftç , mais .pan toute la 
chré^qté.^j^tSint certain , tput ain^i que les prinoesiet 
Etats séparé? 4^ Véglîsfi romaine se sont unis ensemble 
pour as?iste;r l^,I^2(latip^tagrajçidir ses £tat« et sare^ 
ligion , que tous les souverains catholiques qui sont 



^e(ilil^4l4i4 èl'èaiâ^idM; ni f^bùr dëèird^ s'abèïMë, 
imbktJpont ft'tf#qiiîlttâr de" cè'^Vôin Câ!r éttco^^^ 
f«àbUpifr^i[)rë9eât^tté ce n'ésl è -Ik ydiglbiï-^Mli^Â^ 
i^îôiiieâ vetÉt,:I^'<^athY)liqtieâ doivent èëU»^^^^ 
C0 wtefit»^ le tertps d^ s'èh d^Iàrtï" ,' létr^c^tf^f '^fSflt 

eeiie» firudence étant néeéaitffë'^otit^'dSaft^ 
nombre^ des* ienâemig,€E empécÉét''Jçpl^'lè^ ^Méfc 
catholiques ne pitJmient pai^ en cette ^ùèt^éB^^èfôi^ 
]!i ) él3|iït-iiitévessëè^^j mais'il^ -cmt^trop dé'fâi^'^de 
cwiift&^^ôè èéqurést aWflù^^ttvèiit d 
]^ce$>qiii& toiûjôtàrs ^ pieréîls' cas , tfavfenné'eiiiêclre'cte 

j^^Et'j'CiBlteidtàlttle^^i^i ri^êst pas vaine sefa catise dé 
M^ &Ét&0^ré^à&itéYi%i6n qixe tons les souVéràiiiy 
dc4vc»ttt ë^itér^et àvèîr eii kohreur , poUrne^rèmfelîtS^' 
aaisdftdë^tft^s^ëè^u^ôû doit attendre avec patietiidé» 
déftosé^te.^^^ et bonté de Dieu qui nous peut rétt-* 
irfr>»îtp3fâtt4'^^ïui'jpfaiA, et' foire entréï $bn s^ïitè»-' 
prit en nos cœurs pour étnbrasser sa vraie dbctrittè'^ 
qvrà'iiotu^>te»(]fnS' être ^Téglise catholique ,aç(osftà- 
liqtte^eftrôftifr^éi « . u;; 

/^Peffdàbt kqiieJîé guerre, qui sera sans dotrtè' dfe 
lod g«é> haleine , ^t fera épancher beaucoup de sang , 
le Turc- trouvera une grande facilité d'éntreprèAHi^è 
sur les pays et Etats des chrétiens, lorsqu'il lia Véri'a 
affoiblis par les plaies qu'ils auront reçues lefs ùhs des 
autres , et de rendre par ce moyen assujétis à sa bar* 
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hare cruaiUë et insupportable lyranuie les pfsr$9mie9 
et i]totre religion même qui Reviendra serve »i es^ 
clave de TAlcoran de Mahomet. . , , 

Si oes raisons ne servent de rien pour induire ces 
pvinpes à la paix , et que le Roi se trouve obligé ^ 
eotmme il est par la conscience et devoir, à donner 
secours à TEmper^ur et a^x princes catholiques qiiî 
auront aussi en la volonté de rechercher et embrasser 
les conditions d'une bonne et raisonnable paix ^ ea-r 
oore£uidrart* il résoudre avec eux comment et en 
quels endroits on voudra employer les forces^ 

Peut-^tre que les princes qui assis^nt VEnpipçrfiUr 
ne jugeront paç qu'il soit à propos de les faire ^ryir 
dans les Etats du JPalatin, crainte qui) lei|rs pay3 et 
sujets n'en reçoivent même dçmmage , i^t. qu'ça l0 
Élisant aussi le roi d'Angleterre se sente davaa^ge 
obligé à secourir ouvertementetde toutes ses forces 
l'ancien patrimoine d^ son gendre^ que,. le pcinçe 
d'Orange , qui a grand pouvoir sur les Etals des Pays- 
Bas , emploie à même effet les forces qu'iil commande, 
et y joigne encore bon nombre dje Franç^^f&.de n^êmB 
religion, lesquels penseront y. avojr intérêt; au lieu 
que si la guerre n'est qu'en Bohé||i)e , lieu bes^coup 
plus éloigné , ils s'en soucieront moins ,^et.le roi d'An- 
gleterre, qui n'a voulu jusqu'ici rompre avec Espagne» 
estimera y pouvoir envoyer quelque léger secours , 
demeurant en même état avec Espagne , et sans entrer 
en inimitié ouverte. 

Ce qu'avenant, et qu'il £iille faire passer les forces 
qui seront envoyées au seeours de l'Empereur jus- 
qu'en Bohême , il sera nécessaire d'assembler tout le 
secours, aiin qu'il puisse traverser en sûreté une 
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grande longaear de chemin , et. être en élat ^ Vil est 
besoin, de combattre avec avantage et en espéranoe 
de bon succès. 

II est vrai que si l'Empereur se trcmvoit si poissam^ 
ment assisté qu'il put iire maitre de la' campagne 
quelque lemps , et assaillir les villes impériales qui 
sont riches « et néanmoins fort foib^s, et les pays 
attssi d'aucuns des protestans qui ont plus d'animosité 
contre sa maison , abandonnant poul* peu de temps 
ce qui a été déjà occupé de la Bohême, que riutérél: 
feroit bientôt changer de volonfté à la plupart de s^s 
ennemis , et leur feroit désirer la paix par un bon ac- 
commodement, de même affection que les pripces 
qui la recherchent à présent-, mais il ne peut espérer 
cet avantage , si le roi d'Espagne ne fait quelque grand 
effort , et veut coucher de son reste pour le garantir 
de ruine , et par ce moj^n conserver la répotatiôa 
qu'on a eue du passé de sa puisisanoe et grandeur. 

Or on ne peut être ë^Tairci de tout^ quedessos 
qtie sur le lieu , et après avi^r reedmnn riaclination 
'et résolution taht de Itti 'que des princes^ 4opt ^^ 
armés doivent être employées' en cette guerre pour 
9\in ou Fautre parti : et lors ':seta de la prudence des 
ambassadeurs, qui isavéfit déjàque c'est l'intention du 
Roi de rechercher tous moyens de faire la paix , d'y 
- disposer autant qu'ils pourront les députés de rassem- 
blée , )k)ur après en donner avis à Sa Majesié, et re- 
cevoir là-dessus nouveau eommainlement : loai* de 
penser qu'on puisse dès à présent ajouter il Icairs ius- 
trttctions tout ce qui est nécessaire po«(r y> fiai»venir , 
il est impossible, pour n'être Sa Majesté bien ififormée 
du secours que l'Eaipei^i^c peu^ espérer de^ JÇoFces de 
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Ses amis, et des intentions de ceux qui seront en fadilè 
assemblée. 

S'a est plus expédient défaire paix oskc ceux de ta reli^ 
gtofi prétendue réformée que de continuer la guerre. 



*i • < 



iJiissoixrun et audacieuse témérité de rassemblée 
él ville de La RocKelIe , qui doit être tenue pour une 
vme' rébietlibn \ à conti^iht le Roi de leur (aire Ta 
|[uerre , et à ceux qui les ont assistés , contre la réso- 
lution qùH avoit prise de maintenir la paix entre tous 
ses sujets , et de Èiire garder de si bonne foi Tes édi(s 
faits en faveur de ceux de la religion prétendue ré- 
fôîinée, qulls n^eussent aucun prétexte de troubTer 
Xi, tranqfaïmté publique ii et comme soi^ entreprise ^toit 
jii^tè/ il a aussi plu à Ta bonté diviné'6énir et réhidré 
Këbféux'sofi travail, sa pafieiice;, son courage et'Tes 
périb auxquels il a exposé sa personne, tintais , u*ayaht 
pu jusqu*ici rametier à son obéissance ses sujets qui 
Abient en rébellion , Sa Majesté a demandé à ceiik 
dont elle a accoutumé se servir en ses principales af- 
faires', èî elle devoit continuer la guerre pour mettre 
ce qui reste de cette faction en état de ne se pouvoir 
fàtVé craindre à Favenir, ou bien s^il étoit meilleur et 
plus assuré d^attendre ce bien par la paix : c*est en 
quoi les avis ont été divers , encore qu'ils aient tous 
une même affection de bien et fidèlement servir , al- 
léguant d*une part et d^autre des raisons qui méritent 
(Considération. 

Cent qui préfèrent la continuation cle ta guerre 
allèguent ces raisons , que le Hoi ne pourra jamais 
rencontrer et trouver ensemble tant de commodités 
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et avantages, pour mqtirb celle euHreprise à heureuse 
fin guil y en a à présent; car Sa Majesté a fait amas 
d'une grande somme d'argent par des moyens ^^tra- 
ordinaires , pris en partie sur son revenu ordinaire et 
à la diminution d'icelui , partie sur son peuple , qi^ a 
volontiers contribué et, souffert tout pour se déliyrer 
des périls de cette faction, qu'ils voyoient renaître 
trop souvent; lequel argent se^a consommé et e(a- 
ployé ailleurs, la paix étant faite^sai^s ^'il y akit ^i^nfi 
moyen de faire à l'avenir un pareil amas ppuç.y avoir 
recours.au besoin. 

Que la paix leur donnera ipoyen de s'accroître et 
mi^ux unir ensemble , qu'ils ne sont à présent, n'y 
ayant aucune apparence qu'ils la reçoivent comme mue 
grâce et bienfait provenant de la bonté du Roi pour 
lui en savoir gré, et les rendre mieux disposés, au 
Tobéissance qu'ils n'piit été, du passé, msds plut^pt 
comme une nécessité de ^finir la jguerre pour^i;^!^ Je^ 
avoir pu ruiner tout d un coup. r , , . 

Qu'ils sont encore autant divisés qu'ils étoient lors* 
qiie la gûprre commeinça.^fet f^ut-^tfe plus ,, à ç^xisff 
qi^e Ie3 prospérités et avantages que. le. Roi a Dris.su|r 
eux les ont afibiblis , 1^ naturel commup 4^^ jbo'ninefli 
n^étant pas de se, précipiter aux périls dç ]a,raauYai^ 
fortuuQid'autrui quand ils les peuvent éviter j iCQ]ip[^^, 
il sera aisé. de iâire demeurant en ohéiss^^çe^^^^ 
devoir. 

^Qu'ils ne peuventà présent tirer aucun seçpu^^ ^e& 
étrangers, qui sont tous occupés es guerref ^'4Uçr 
magne ou des Pays-Bas , lesquelles seron^ pp|)r ^^ir 
plus long- temps que la nôtre , attendu les, gTs^i^^es 
difficultés qu'il y a paçmi^ux , soit qu'i)s le^ y^vyijilçnt 
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faire finir par les armes» ou par quelque composîtioil. 

Qu'ils nie peuT^t non plus espérer que tfOelques 
princes , seigneurs , ç entilshomiwes et autres ctdK^ 
Hqties j rejoignent avec eux pourlesfortificfl^vCcAÉnie 
il esl aventi autrefois \ ^w ils s0iM toirs tt#èetieÉ^s au 
service du Roi , et ^sîreil<t que cette fe^ovi^î • m 
mu veut trottbié TEtat soit du totit eiKtenfiÂuëe , diu 
tnoms contrainte de se contenter de roblervalîmi 4es 
ëdits faits en leur faiveur, et de te recevoir: avk; 
éb^i^slamse et^oumissioB. j- '* 

Les autres au contraire qui prëfèr-entte ptfilc'Mfiftne 
4ffn retlfi'ède intrôcent ot plus assure , sàHé )>ëril;< sbns 
pei*te de gen^etdefinance&^etsanfilaruinedttpoiqAe, 
ont aussi de fortes raisons. Us ne penveM fnTëtAière^ 
ment demeurer d'accord que 4es rftfSMfe» 'alMgu^es 
pom* fonderaont de la ccn^inuatios (te tegtierre 
soient vëritaMes «et certaines , comAie'âe pt^é^p^^Mer 
^ùe la ^division qui a été parmi 'èu^' au ^^KMl»etiiai* 
ment de cette guerre doit encore centbW*/ si '^'ïte 
n'est plus grande, sans feorisiéërèr-qute^^tesietft^s de 
fadite religion étoient demeurés ett obëissâbcelofS* 
qu'ils croyoient qu'on n'en vouloit^'è )à'¥élMslIion« 
Mais ayant reconnu depuis que ceux^ii ^IJîeM^^iaïWsi 
ftial traites que les autres qui a voient pris lëé l^fiAés^-, 
que les premiers et printipaux du cbMëll >ikiMlëiëi)t 
hautement que le Roi ne voulert pliià^^dùflrit* sllàtrt 
exercice de religion que de la catholique doritiï'fl^ 
profession -, quelesprédicateurB'efi¥èmpH^ifeïif lAirs 
setTOOtis , essayant de persuader aux pénibles que'tbtis 
autres «cionseils étoient profanes et serrtoienl îenf^itt!- 
piélë, il n'y a point de doute qù'iïs aurOiit olifingë 
d'aviè', et tiendront cette'gùeiTê pour uhe vraîe guetta 
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deraKgiW) qui les enveloppera toos en môme pënl 
S:'îlj9i.n0 9O0t asses foru pour s'en garantir par les 

tcifit^^q^ant aut étrangers ^ui ^ont de leur reiigiqli, 
JU feisjL^ii irrai qu'ils «ont à présent ^ccn)^ poiK la 
phipaf t^ gu^res d'AUemagnie ou des Pisi^r^^Ba^;) iMÎs 
^a doit considérer que Tune ou l'autre y ou loa deux 
ens0inUe> peuirent finir airant la nôtres que Vè roi 
d-Espagoe, conjoint d'amitté),^eutrétred'a]iiatlceflcis 
étroite , avec le roi de la Grande-Bretagne , monti'e tde 
vimkHr &ire finir celle d'Alleniagne par le rétablis- 
StemeAl de Télectenr Palatin en son ancien patrimoine 
et dignité , lui se départant de ses nouvelles prélea- 
ttpnS) tant poiur obliger Je roi de la Grande-Bretagne, 
et tire^ pareille assist^ince de Im en affaires qull a avec 
Jes Ëtats^, soit en les abandonnant si la gn^viré y cou*- 
tmue , ou les contraignant , par la craiiiAe qu'ils auront 
de n'être assistés «de lui^ de consentir à ui^e trêve qm 
4(Ht avantageuse pour.rledit ^*oi d'Espagne, que potor 
^ligef aussi TélecteiM: Palatin , en reconnoiasaneè 'de 
oe bienfait, k demeurer toujours conjoiM À tons les 
Hitérétis de la ÀaisOn 4' Autriche, vivant l'exettfple 
des Successeurs 4e l'électeur Maurice de Saxe , investi 
f^x* l'empereur Charles V de la dignité d*éle(5tettr 
4|n'H aVoit'ôtée à J0»n ï^rédéric après Tavoir vaincu.» 
lesquels V quoique de religion différente à ceUe d^ 
lH^pèreut*s de k maison d'Autriche , se sont toujours 
.IHiiiilréSf depuis. affectionnés à tous leurs intérêts. 
.. Un peut encore ajouter que les Espagnols, qui éten* 
40nt l0ur prévoyance au loin, estiment , rétablissant 
i'éleoteur Palatin en cette, dignité , prendre un meil- 
leur et p)us assuré consul pour la maison d'Autriclic 
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que d*en investir le duc de . Bavière » priace catho- 
lique , qui pourroit devenir ^.vec Je temps a^aei pui3- 
safit pour faire sortir TEropire de la maison d*Autriçh^| 
elle mettre en la sienne : ce qu'ils ne dQiyçnf\<?i^fUe 
aë 1 électeur Palatin qui ne peut espj^reiç d*y. parvenir 
tant qû^il aemeurera en la religion doi^t. 4 ùiik pré- 
sent profession. 

Or , SI ces considérations sont suiBsaiites ppiir ia« 
dfiiiré hxo} ^^Jf^ji?^!^ pren4re ce consul en faveur 
âîf^âtsitin/cMi doit croire que l^Empereur, qui tire son 
pnncina)' appui et secours de ses forces» le suivra, soit 
de volonté , ou comme étant obligé et contraint de le 

ftire. 

11.'* • ' ■ ' 

t^qis la raison veut que le. rpi d*£çpagn^ « ayant ces 
dieux grandes guerres ea Allemagne e^, es. Pay«-Qas, 
qu*it ne peut soutenir qu^v^ç^très^gf^ande dépense, 
làîsç ce qu^ont accoutumé de fair^ Jl(^s souveraiftis qi^ 
sont sages , quelque grands et puisi^l>s qu'ils soi^t , 
quand ils ont plusieurs ennemis ens^m))lç ,en même 
tièmps , qui est de traiter avec Ie§ ups pour faire la 
guerre plus puissamment et av^ plus.de vigueur aux 
autres, par ainsi quil fera finir Vune de ces deux 
guerres et celle où il trouvera encore ,plus d av;ip«* 
b|gé, si ce n^est qu*il s'en veuille délivrer, du (ûut 
pbtir le soupçon auquel il pourroit ^tre d'entrer ^ 
ÂÀauvais ménage avec nous, à cause de L'^treprise 
i|ti'il a faite sur la Valteline. Or la cessation, de guerre 
eh Tune ou Tautre de ces deux province sulfirai pour 
donner des étrangers aux ennemis , et quand mâme 
elles continueroient, nous devons prévoir. quils eo 
pourront tirer d'Angleterre , et même d^s Provinces* 
Unies , non peut-être par délibération publique , maij 
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par connivence,' et eii feignant de ne voir ce qu'ils 
seront' bïèri lâîseb de sôùnrîr , ces deux* deniers y 
étdï/t afiTectiônnës et intéresses à cause de la religion^ 
tetiatit'{l><>ur ctn bon appui pour leurs Epts que cette 
&cd6ti'^b<iit touiours coiiservëe entière eï puissante 
dans le royaume. . 

Le roi d Espagne même, quoique prince catholiapey 
né sera bas âchë de noos voir occupes Xc^ttcràerre, 
etlIEtnpereur m les princes protestans dAJiema£[ae 
n en seront iacnés non pms , et se rendront specta- 
tenrs de nos misères comme nous avons fait des leurs, 
sans taire paroitre que nous en eussions quelque res-- 
sentiment et volonté d'aider à leur soulagement , et à 
éteindi^ le feu qui étoit chez eux , hoiis arrêtant à ces 
conseils du milieu qui sont les pires dé tous , d'autant 
qu'ils n^obligent les amis et ne nuisent aux ennemis, 
ne servant qu'à faire connottre la lâcheté , foiblesse 
et mauvaise conduite des souverains qui les suivent 
pour n'en oser prendre déplus résolus, qui obligent 
les uns en offensant les autres. 

Ces raisons nous doivent donc persuader que ce 
ii*ëst pas un foniïehiéht bien certain de présupposer 
que cohtihtier notrç guerre ,' éllé ne laissera de finir 
pTbtôt que celle qui est' parmi les étrangers, et par- 
âïtist que les ennemis né se pourront prévaloir de leur 
secours. Or quand ils ont' eu des étrangers, chacun 
sait en qnels périls ils ont mis le royaume \ et pour le 
mieux considérer représèhtons-nous ce qui est avenu 
es guerres passées qui ont commencé il y a soixante 
ans contre la même faction et continué à diverses re- 
prises , en sorte qu'on a toujours eu depuis guerre ou 
paix insidieuse , qui n'a servi que pour se tromper 
T. 16. G 
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Tua l'autre ; qu'on a donne et gagné de grandes et 
sanglantes batailles en intention, et avec désir de lès 
ruiner du tout si on peut , quMtant vaincus ils tf oo- 
voient toujours moyen de se remettre sur pied bientôt 
apfrès , et de se faire assister d'étrangers , en sorte 
qu'on étôit contraint de leur donner la paix, qui étoit 
presque aussitôt rompue qu'accordée , pource qu'on ne 
la faisoii: pas pour établir un bon et assuré repos dans 
le royaume, mais pour chercher les moyens de prendre 
quelque avantage Tun sur Pautre par ruse et trompe- 
rie. Les adversaires le firent voir à Meaux durant la 
paix, lorsqu'ils essayèrent de se saisir de la personne 
du roi Charles IX, et depuis encore à Saint-Germain- 
en-Laye. Le roi Charles de son côté fit encore pis à 
la journée de Sàint-Barthélemy , qui fut cause d'un 
tr^s4gran€l massacré par toute la France , lequel en- 
veloppa un nombre infini drames innocentes avec les 
coupables , violence et fureur qui ne servit que pour 
noircir et diffamer l'ancienne candeur et simplicité du 
nom français envers toutes les autres nations de la 
chrétienté , et non de ruiner ceux* contre lesquels on 
avoit exercé cette cruauté. Car le siège ayant été mis 
incoîitinent après devant la ville de La Rochelle , puis 
levé sans la prendre , après y avoir beaucoup perdu 
de :gens et consommé grand nombre de finances , ils 
se défendirent aussi avec si grand courage et opiniâ- 
treté jen tous les autres endroits du royaunie, où ils 
furent assaillis en même temps , qu'on fut contraint 
de leur accorder derechef la paix , et d'accroître le 
nombre et le temps des villes qui leur avoient été 
laissées en garde, pour les assurer contre notre per- 
fidie et aéloyauté , le roi Charles , la Reine si mère et 
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soD frère qui fut roi après lui sous le nom de Henri IIT, 
ensemble le conseil qui étoit lors près d'eux, ay^nt 
mieux aimé prendre cette résolution , qui scmbloit 
être foible et peu avantageuse , pour ne tenter trop 
souvent avec péril le hasard d^un combat général 
contre cette faction , qui étoit toujours assistée d'un 
3eçours étranger assez puissant pour leur faire l^ien 
espérer de Tissue d'une bataille. Tant de mauvais et 
peu heureux succès de la guerre faite à feu et ^ saijifij, 
puis par ruse et tromperie , toujours k même désHeip 
de les ruiner, firent prendre résolution au roi Henri I{I, 
peu de temps après son retour de Pologne , de mettre 
la paix dans le royaume , en intention de Ta garder 
sincèrement et de bonne foi , en établi3sant par ce 
moyen un ferme et assuré repos entre ses siyets, par 
lequel il se promettoit d'afibiblir et ruiner cette fac- 
tion avec plus de facilité par douceur qu'avec la;Vio- 
lence des armes • et de les faire contenter de rexîerciQe 
de leur religion suivant lés édits, jusqu'à de qu'il eut 
plu à Dieu de les rappeler à son Eglise; et à jcet effet 
prit dès lors un grand soin d'exhorter les prélats , et 
autres ecclésiastiques ayant charge soiis eux , de va- 
quer avec diligence, chacun en leur ressort, à Tinstruc- 
tion de ceux qui étoient sortis de l'Eglise, et lui- 
mémo en parloit aux personnes de qualité dont la 
conversijon pouvôit servir d'exemple et de persuasion 
aux autres j ajoutant aux raisons qui regardoient )eur' 
salut les gratifications, les charges, honneurs et biép- 
faits , qu'il donnoit largement et très-volontiers à ceux 
qui rétournoient à l'Eglise , ne faisant autre mal a 
4:cux qui vouloient vieillir en leur erreur, sinon de 
l^ur faire connoître qu'ils ne dévoient rien espérer 

G. 



n 
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de lui que la justice et robsèrvation des ëdits, sans 

participer aux gratifications qui dévoient dé jt^endre de 

sa^ieule fàVeur et bienTeilknce. En quoi tontefoisii 

se conduisôit avec si grande dextërîtë etpradeneé, 

qW*i^ne iéAr dontioit aucun juste sujet de se pkiodre 

qù^'lésf ëdits faits en leur faveur ëtoient vidlésip'f t 

'c^i!tè'^ii'ée*)c^6iidiii)!e^cotohiençoit d'être si faeiirensQ, 

q^ë jf^tâiëurs èb- téùtes les provinces da rpyadnift^e 

r&^JntTÏîèrëht à'TO^ls^, et furent si bienrtrailiéfirjdu 

lfô¥y(c(UMs''î?érVôîettt d'exemple aux autres pour les 

lufvitér à^bè liéSrbit^^ ^ét pour le regard dea aultncysqfui 

vouttiFé^ vieiHir et finir leurs joitrs en J8ur;iefffe«r y 

un gVa^ïdhbmH^e d'entre eux firent instruire. leurs 

enfaus en notre religion , disant qu'ils: s')» fioavoieDt 

âùsisi^Mëli sauver qii'ertla leur ; et, reconnoissadt que 

leufl^^lgion sefa'toûjoiiri9 odiewsë ^ nos ims, et que 

ceix ^ qilî ' eri ' feroient profession > a«itt)Î6nt plutôt à 

craindre leur indignation Mc<[;û'à ett eâpéver des grâces 

' et bienÉaits , ils les voulcfieM «xeMptei^ des pertes, 

liicommoditës et dangers qu'ils avoi^ni soufierts à 

celte occasion, cette même raison m^yant ëlë allé- 

guëe par un vieux gentilhomme des meilleures familles 

de Bourgogne , qui ne se vôulsfftt changer fit instruire 

sofn fils à la religion catholique an collëgo des Xësuites 

àî Dijon. , , . 

Or la paix ainsi pi*atiqtlée fut très-dommageaUe à 
ceux de cette faction. Je peux àllëgncr pour un të- 
moignage certain le jugement que le feu Roi en faisoit 
lorsqu'il ëloit chef de ce parti, lui ayant ouï dire 
plusieurs fois, comme d'autres Pont ouï aussi bien que 
moi, que la guerre ouverte ne leur avoit jamais tant 
fait de mal qtle cette paix 5 car ceux qui faisoient pro- 
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Cession de ladite religion se voyant en sûreté, et jouis- 
sant de lears biens et de Texercioe de leur religion , 
ne vouloient point quitter le repos quand les plus 
hetàear essayoient de les induire à reprendre les 
armes , sous quelque prétexte que ce fût , et q^ue 
pour les y contraindre et <^liger , comme si c'eût été 
ponrleur propre salut , il avoit quelquefois durait la 
paîxfidt ]danter des échelles la nuit, par ses plus con- 
fidens contre les murailles d'aucones de leurs villes 
de sûreté , lesquelles y éloient laissées par eux comof e 
sorpris, publiant après que cela avoit élé fail par 
quelques catholiques qui en avoient eu commande- 
ment secret du Roi , et s'ils ne s'y opposoient par les 
armes qu'ils seroient bi^itôt ruinés. . 

Mais cette paix fut interrompue par la simj^icité et 
le zèle indiscret d'uu grand nombre de catholiques , 
el le dessein d'aucuns de plus grande qualité qui pen- 
soient tirer profit de la ^ue^re,, publiant contre le Roi, 
pour le rendre odieux àrendrjoit des a^thoUques, qu'il 
avoit fait la paix, nooipour, afl'oiblir ceux de la reli- 
gion prétendue réformée, mais pour les fortifier, lui 
qui étoit si bon catliolique qu'il penchoit plutôt à la 
superstition , quil ne défailloiten la créance d'aucun 
afftîde reçu et approuvé, en l'église catholique , apos- 
tolique et romaine , et qui avoit si souvent exposé 
sa . vie en leur faisant la guerre » que ce soupçoi^ ^e le 
devoit aucunement t^dier ; et néanmoins cette ca- 
iomnie eut tel pouvoir sur lui qu'elle le contraignit à 
renouveler les armes « qui furent enfin malheureu^s 
pour les auteurs de ce conseil qu'il fit tuer à Blois, 
et malheureuses après pour lui-même qui fut massa- 
cré neuf mois après par un moine t lequel con^mit cet 
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exécrable parricide lorsque le Roi étoit au milieu de 
S9m armée ^ en espéraoee d^étre bien toi maître par les 
arÉies d*dn6 faction très*>pui$sante qui s'ëtotf ëi^vée 
Mhtrelfii pour venger la mort des deux prîoceB qu'il 
avoitfeil itiburir^ii Blois. Or cette mort ayant fait par-^ 
V9:i?ift4Pte ^niWùe le feu Roi ^ appelé à cette sucées- 
lâif^PfkNrlèHl^is^Uirdyaame^ quoiqu'il fôt lors séparé 
de KEglise , il fut contraint de se servir de ceux de 
'i^jrë({^l)âl,!iU80i>bieBque descalboliques quiétoient 
' AMuemè^lâPee It ifeu roi Henri III, et de toixffrir à 
teétlë ^a§idfirléiir aoeroissiement qu'il a toqoùts wn* 
tin»é-à^r{:ftiîs V \e$ ennemis qu'il aToh à combattre pour 
MMorVer «son héritage étant si pusssàis dans ie 
royâiliMiè même , et assistés par le dehors de si grands 
' ^iHcdd , (^ sans âtre fa^rorisé àé laiboujbé divine , 
•'^ impïn^Mi cdeurdu Roi de rentrer à l'Eglise ^ et 
MttB soti <(k>urag6^^ sa prudence «l> la boime^conduile 
idtôt ii-ùda^ penâamt Ia:<guerrei^ le royaume eût été 
di^pé ec mm ^n pièces^ ou occupé par l'Espagnol qui 
éH^^it te {ilus puissant^ ût ptétendoit avoir mérité ce 
l^eT ^m reconndîssarïce du seoeuvs> qu^il avoit dooné 
ft- la ^îigioh catholique. • 

'Orli «^t dcmc bien aiéé, «en considérant le peu de 
' ^rbfit que les guerres do passé ont^pporté, les grandes 
■tiépisiRses , la perte d^un nombre infini de gens , et la 
^minédu peùple^qu'ouasoufièrtles, à cette occasion^et 
(M contraire les heureux succès de la paix ^ de juger 
"qoeHetéE^lution il faut^preudre aujourd'hui , attendu 
aiftt^M^ Atoir afibibli cette faction comme le Roi a 
ÂitVîi^^ttt mettre k paix dans le royaume avec tous 
imwM^^ qu'il lui plaira , et achever après sans 
^Ûi et par tin revftède du tout innocent, qui est 
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celui Ae la paix, ce qui restera de cette factiou, y 

|)rocédant avec le même- Boin et prudence que iaîspit 

ie roi Henri m. Car «i ce remède fut lorB uiUe,,iA y ^ 

môme ou phis grande raison de Fespépeir -.h !pf^GieAt , 

pouree qu'ëtant pluts foible$,qu!ilsuj'étQi^iiit lorsque 

ieditror HennlU fitlaif«iiW)ft¥eeffti^fi^ M«>lA$Uis 

oftpiÂ)}8# d'éeouter la rai8Gnff.etd«^l^f^|*'^]^<ri;^- 

«aaeeetau4evoir* >./ li^j? »«'ro'j u.j h .ittih>yi ^l 

o ' rpuîs ^ la ^i% chez nous uouii 40U9eim }^(n^}i^9k^ 

persuader au roi d'Espagne vcouin^^§ift)l»Mi/i^A§H^ 

^aimet aibé , l'anûtié duqu«liEiOM<4fN¥dMr.d^irifr(de 

«otmserverv de nous fiiii^ naîauu die ja^Yi^^^i^^iret 

de^oonsidjéver que de Roi> ne peut wv^if ^tft^^i^^re 

to^donmage^ile »se&â»oien8;amis et alliésr^ielfaxirgfi^d 

mépris de (Simiaufeérité,8aiaBÔ|reoQtatRi^ 4e>BreiMr 

aux. anues V qu'tl. veut fuir eli^Diit^^ prén^jiant l^n 

: <|«e;oftiaoaîTMui;iaaiénage etfCMiifVCitiMre^^'^^iirpeé^nlre 

-«Bl:f>de«9v/:qtti s0nt'lesi>|»la5 gnmdiS; p«î^c|$s»dejJa 

^kvéîita^i et joe^vraisr et^sesds ^ot$(^teaiiSv46 fe Ke- 

ligfo» cathoUque ^i s^ott fcause^ 4^ tneitire IfS 'fei^fclr- 

^cmt^ eÉ d'àfibiUîr^la .reèîgkm <»i|b^ 

ment de la religion prétendue. «éfo7mëe,4i'au(iaot que, 

^poQf'résisteiir^àiia puissance d'Espagne, le Aoi seroit 

i00BtrainA4ie<s(Hitfrir beaucoup en .son royws^v^e 

-ceux ^e ladite «eiigion ^ et de se servir xnêimii/^ 

prinoas, £tats et natiotiaqui en>£ont profession «^aus- 

^pMs Ja g^imndeur d'Espagne dëpli^t et fait;pf8UF>: irai- 

Mns que ie roi d^Espagne (saura mieux ooaaîdë^r ^et 

veeevoir de nous avec iplus igrande efikïioe^ ni^uik4t|Mat 

im paix, que si nous avions /la guerre^bes^^iious v qui 

iuotts rend wéprîsableS'etânpuîssans paur^enik k^os 

amie^ OU'pMirnuii^fànos en&efnrs. n t, f t> Jfv;^ 
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Ecrit Jaii par M. le prénideni Jcamnia , peu ^Mprhêi Iti poix 
faite avec ceux de la religion prétendue r^rnÊéa, anUC' 
fiant son avis et les moyens de la faire durer. 

Le Roi a pris un sage conseil de domm: la ipjs. à 
se& sujels , laquelle à mon ayis sera |dQS .utile pour son 
service et le bien du royaume que . la conlinoatioa de 
la guerre, pourvu que nous apportions le ^oîn requis 
pour en bien user. 

Car Sa Majesté a réduit la rébellion à deux places, 
rendu le reste du royaume libre, et décbairgé des 
forteresses qui pouvoient donner moyen. aux &qtieux 
d'y nourrir la guerre. Elle a fait connoitce, tant chez 
lui parmi les siens qu'entre les étrang^fs,. qu'il est 
patient, peut supporter le travail «: quiQlqitç gvmd. et 
excessif qu'il soit» qu'il est couragew»fet:Saît mépris 
scr les périls, soit du mauvais air, de9 tv^iladies dont 
son armée a toujours été assiégée , oaeelui niéme qui 
lui pouvoit arriver par les armes de>j6Q$, ennemis.: 
en quoi il s'est acquis une grande réputation^ qui le 
fera aimer par ses bons sujets , craindre et respecter 
par les plus factieux, et par ses voisins aussi, qui 
sauront bien considérer qu'on ne le pourra ofifsnser , 
ayant les forces d'un grand et puissant royaume, ac-^ 
compagnées d'une sage conduite, sans se metJ^e.en 
péril. Il est vrai qu'il y a encore d'autres sujeta, quoi- 
qu'ils n'aient pas l'esprit porté à la rébellion , lesquels 
par une malignité envieuse blâmeront toujours la 
guerre , quand ils en ressentiront les incommodités 
comme ils ont fait , et néanmoins blâment aussi de 
même à présent la paix, n'y ayant rien qui puisse. 
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contenter leur goût et sentiment; mais il se faut peu 
sdtfdfer dfP crfax-»Mi , et %4irrê tei" au^ bien ^nétàl V ^^te ^ 
s'â8è?tyëtif'âiëtfi*s fktttaSsiès. * * ' - ' '' '^^ 

Outre ces raîéotiè'tiùi Ont dû ktdùri^e le Rdi à fâiïb 
la paix , il a considéré que la guerre ne pourroit finir 
qu'élu là tbâtMilMt^kifhwâtli^ f<Mft64%iMëè f^rtAAafhfe, 
et'^ltMâëi^dit*tfiiMlé,<'ërMti>ê&^àtg^l€^ë^déé»' 
sôjtetîrV'ife'VMttVte^iia fohrts^ stfffi^MIf'pdàr'Ifi^Mriy^' 
k'déj^hi^ iset{ù9éëV^MGëndfpa'^ f^»»ëd>f 

guerre , qui servent plutôt pour tirei^^fl&l^ë^lMI^} 
aciffk^ M^eiif^t'd'fteqéiiMl^éfeâi«âlE^iR<i^ ^^^ 

fit éHI'ftbt jëtëf léé yèuHf^Mrdèhë^^^'Sâ'Mijeyiëri»' 
attè^'][>tf ^Véiï* t{ttè PAIt^tegtie^j 4a^ ^l^^i^mtt^?^ 
épêSs^^âk méytm^* et ^ëjà Ibrt rmhéë% ^és^mii db^ 
ti^d^Vët^l^uel:^iMd5relft de téë lAéttrë J«4n pàt^^ul^P^ 
a^eklMâë'âë^t^MSsbMItfê V atlélildU>wâhië^i«isoèfedâf] 
aut(tiëVrËM]^ëi«>lA^'>0r<te ' rôi'dTÊ^ 
qdë'9é^f»Àyi&>^dif^ktiA$^i^'^8eiÉfell^ étbd^#âftitfv<^ 

assisVé^'dè^élëâtév^s^ 8ax«le«d^ BntidebMttgv^çsMJ* 
qwels^ peMÉtnii^ii^ vàiétêl d-iempéeher que 11 dignité 
dé' i>étèctèiir ne tombe è& tnainis d*tm princecallvo^'^ 
Ikpe^ioar'y eilMrô^ue le6'luthéFiens€t«aWiiiîsles nei 
soïent^Mfd dirin tout' bien ensemble , si craighMtHiU 
daVaRtflgè'Vacdridiâi^eiiient des • catholiques qui sont 
déjà pltas^puissam par • toute la chrétienté / eti;)6 30^ ^ 
roietitptasi encore en Allemagne , cette dignité d^é^i 
leétuettr étanif possédée par un prince catholique.^ ^ ; 
Puis le *oî d'Â'mgteterre fiiit connokre k présent élte* ^ 
offën^dé'de cequele'roi d^Espagne ne^faitvét^lirison 
gendre en soU' ancien patrimoine et dignité V'somii't 
le» p^messes qu'il lui en a faites; dès long^'temps^ oi 
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l'il se déclare , comme ii y a grande apparence qnll 
fera, il sera sans doute assisté du t'ai de Suneitiarck 
el du duc de Brunswick, parens prochains du Palatia ; 
nisoiis suffisantes pour persuader ea rassemblée* de 
Ratisbonne de mettre rAllemagne eo paix» 

Aquoiotf (peut ajouter <pfte le roi d'Espagne ^ épdîsë 
d^à par ta&t de dépenses qu'il a fiaites , y «nfendra 
volontiers pour ^se décharger de la dépend qn*]l a 
iaite en cette guert e , et peut^re sera encore disposé 
de foire ix tvère es Pays-Bas , laquelle dépend de lui ; 
car les iEtats la désirent et en ont aussi besoitt^et 
aÎBsi ils Farecepteront aux conditions de la pipéoédeate, 
combien que. ce ne soit pour laM et de si longues 
années. ^ 

Teot^ce discours n'est fait, sinon pour montrer, la 
pnîs (arrivant en Allemagne, tmla tnèvè es Pays-Bas ^ 
avant que d'avKâr mis la paix cfaé2 nous ^<qiie les en- 
nemis n'eussent pa^ manqué d^'étre fortifiés d'un grand 
nombre d'étrangers avec l'avance de pett d'argent , 
pour nous contraindre lors à foire une paix honteuse 
et dommageable , comme il est avenu trop souvent 
du passé : au lieu que le fRoi les ayant prévenus par la 
paix qu'il a donnée à ses sujets à tettes conditions 
qu'il lui a plu , et néanmoins assez avantageuses pour 
leur foire conuoitre son inclination à voir un bon et 
assuré repos entre tous ses «ujets, les a obligés à kû 
rendra ime perpétuelle obéissance* 

On doit aussi mettre en gcande considération pour 
louer et approuver la ^paix ^ qu'elle nous donne le 
moyen de penser et pourvoir aux aflàires du dehors 
qui sont en ti*ès^m)Hivais état^ ce qu'on ne pouvoit 
espérpr durant la guerre qui nous rendoit méprisa- 
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bles , et âiiUai impuissans pour assister nos amis et 
alliés y qn$ fleUr nuire à ceux qui eussent voulu en- 
Ureprettdre de nous ofleo^r , et principalement pour 
faire réparer les ^isurpations et changemens £Mta par 
le roi d'Espagne ea k Valtëline , aux Grisons et parmi 
lea SiBsses oatholtquei t non em se jetant précipitam- 
iwM en one guerre ouverte contre Iti, cpif «lona 
devons finir et éviter autant qu'il nouft-sera possible, 
mai» en lui persuadant comme à un pirince sa^ f. oa- 
thoUqse , et nétre ami <et aUië y^ que cette guerre , 
donil il jeroit seul cau^e, mettroil le feu partout, et 
aocfdltreit Tautoriiéet pouvoir de ceux quï sont sor-» 
lis de l'EgKse^ centre le vttu et désir de «es deux 
grands rois et seuls protecteurs de la religion catko- 
liqoe par tonte, laobrétienié , d'autant que le Roi ne 
fmwmk% sooffiric l'indignitë qu'il reçoit en cet endroit 
sans tiatMp grand UAme^ bonté et mépris, seroiiam- 
Ifitnty à bon trè^^nmd regret et déplaisir , de joindre 
avec lmioio9 ceux de ladite religion. Mais Sa liriajeslé 
se promet UfHfde sa conscience , de son intégrité et 
prodeaoey qu'étant oonvié à ce devoir par notre Saint- 
Père t elle y apportant ce qu'elle fera de sa part pour 
oooeerver aon amitié, qu'il lui rendra le même res- 
P^^ « ^l jugera sain^nent qu'il doit prendre ce con* 
seilt mas mettre «a considération quelque présent et 
léger âalérét qui sermt suivi de très-grands dangers 
et inconvéniens pour l'un et pour l'autre ^ tant en la 
religion qu'en leurs Etats. 

Notre premier soia doit donc être de composer 
uniablement, s^ est possible, ce différend , en remet- 
tant plutôt pour y parvenir qnetque chose de notre 
droit , afin d*éviter une longue et périlleuse guerre. 
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Car, encore que la grandeur et ambition d'Espagne 
soit suspecte à tous les princes et potentats de la chrë- 
tienlé, lesquels n'oublieront rien pour mettre ces 
deux couronnes en guerre ouverte , si est-il certain 
que peu nous y assisteront, bien assurés qu'elle du- 
rera lon^-temps, attendu leurs grandes forces et puis- 
sance , et' cependant qu'ils demeureront tous en paix y 
garantis dés dangers qu'ils craignent de là grandeur 
d^Espagne. Etant déchargés de la crainte de cette 
guerre , il n'y a point de meilleur et plus innocetit 
remède pour achever de ruiner la faction qui est parmi 
ceux de la religion prétendue réformée, que de suivre 
le conseil que prit le roi Henri III , lequel après leur 
avoir fait la guerre à. outrance avec des forces qui sem- 
bloient être invincibles , donné et gagné des batailles 
sanglantes, comme lieutenant-général du roi QiarlesiX 
son frère, èsquelles il avoit toujours eu l'avantage, em-: 

i)16yé depuis, durant le règne dé son frère et le sien , 
a peau du renard quand celle du lion venait à dé- 
faillir, en faisant une paix qui auroit toujours été insi- 
dieuse , tant de leur côté que de celui des ennemis , 
enfin devenu roi, se résolut quelque temps après 
de gaçder l'éditiait en leur faveur, sincèrement et 
de bonne foi -, exhortant les prélats et autres personnes 
ecclésiastiques ayant charge d'ames , de travailler in- 
cessamment, et avec soin et difigence, pour instruire 

* 4 II ' 

ceux qui étoient Sortis de l'Eglise ; et lui-même y ex- 
hortoit plusieurs personnes de qualité , les assurant 
de sa bienveillance , et de recevoir de lui honneurs 
et bienfaits s'ils quittoient leur erreur; faisoit con- 
noître aux autres qui demeureroient opiniâtres, qu^ils 
ne dévoient espérer aucune grâce et faveur de hii , 



DU PRÉSIDENT jea:?ïnix. g3 

mais la seule observation des édils, apportant néan- 
moins une si grande dextérité et prudence en sa con- 
duite , qu'ils étoient privés en effet de se pouvoir 
accroitire par nouvelles charges et honneurs, sans 
avoir aucun sujet de se plaindre que les édits faits en 
leur faveur étoient violés. Ce que plusieurs d*entre 
eux ayant bien reconnu, et considéré que leur religion 
étoit odieuse à nos rois, et par ainsi qu'ils n'en dé- 
voient rien espérer, plusieurs d'entre eux retournè- 
rent à l'Eglise , et un grand nombre des autres qui 
voulurent persister en leur erreur, auquel ils auroient 
passé la plus grande part de leur vie , firent d^s lors 
instruire leurs enfans en potre religion , disant qu'ils 
s'y pouvoient aussi bien sauver qu'en la leur, créance 
qui est encore aujourd'hui en l'esprit de plusieurs , 
laquelle pourra beaucoup servir pour les faire retour- 
ner à nous, y trouvant leur salut, de la sûreté, du 
l?ien et de l'honneur 5 au lieu qu'en leur erreur ils 
doivent tout craindre^ et le fruit de ce conseil, qtii 
croissoit tous les jours, et commençoit à être fort 
grand , fut interrompu^ par le zèle indiscret de quel- 
ques catholiques trop simples et peu clairvoyans, et le 
dessein ambitieux d'autres de plus grande ((ualité, 
lesquels , pour les rendre odieux et tromper les vrais 
catholiques et bons sujets, publièrent partout que le 
Roi , prince catholique s'il y en eut jamais , et ennemi 
de pette faction , avoit néanmoins pris ce conseil pour 
la favoriser. Ce qui le contraignit de rentrer en non- 
ycillc guerre , qui a tant accru le nombre , autorité et 
pouvoir de ceux qui étoient de celte opinion , qu'en- 
fin ils ont eu moyen de se faire craindre en troulblant 
l'Etat, et de lui faire perdre la vie par un parricide 
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exécrable trop funeste à la religion et à VEtat , dont le 
mal eût été sans remède s'il n'y eût pourvu par ïa var 
leur et conversion à la religion catholique du roi 
Henri-krGrand , qui affermit notre religion: par sa 
vrâife fet non feinte conversion , et remit TEtstpar sa 
sage conduite en plus de réputation , grandeur et au-r 
torité , (!fÀ^ln*l9i Voit été plusieurs siècles kùparav^. 

Ée tkji Heiiri IIl s'étant contenté de faire lâ^'gtierre 
à là fatftion , non'à ta religion , voulant persuader ses 
sujets qui étoient en erreur , plutôt par ces moyens 
ddUt ;iq^i étoicfnt le plus souvent Ordinaires et ac- 
coutumés à TEglise , et de plus grande efficace quela 
violen<!e et contrainte qui procédoit des armes, il 
mettoit aussi en considération , si k guerre se fkjsoit 
pour la religion , que les princes et Etats t{ui fàisoient 
lafoême profession pouiroient être de h pefrtîé pdlir 
leur' intérêt , et, cela avenant, que la France éeroit 
en daiiger de servir de thiëâtre 'pour décider le diffé- 
rend de te religion , non-seulertrôot (H)ur nous , mais 
pour toute la chrétienté. Chose périlleuse, attendu le 
grand nombre des Etats, peuples et nations k]Ui sont 
sortis de l'Eglise, lesquels convienhent aisément en- 
semble quand il est question dé cotrriV sus i ceux de 
la religion calholique ; et eux au contraire mettent 
plus souvent en conridération leur intérêt particulier 
que le salut de la religion catholique , se coiïfianl en la 
justice de leur cause , que Dieu abandonne quelque- 
fois pair un jugement secret pour nos iniquités. 

Otiti'e cette conduite qui servira beaucoup pour 
tirer profit de là paix , Sa Majesté fera sagement , s'il 
lui pfett entretenir un corps d'armée de dix mille 
hommes de pied et environ quinze cents chevaux, 
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qui seront mis et places en trois endroits au plus » et 
es lieui où il y aura plus d*occasion de craindre quel- 
que nouveau remuement. Elle peut faire cette dépense 
ajoutant peu à celle qu*elle fait déjà , qui est à présentt : 
distribuée en tant de menues parcelles, et dont le$^ , 
soldats sont si mal payés, à cause de Ta varice des ca*- 
pitaines et officiers qui tirent à eux leur sdd^,, qu^-^ 
cette dépense est presque inutile , y ' ayant < peu de 
gens en effet , combien que le nombre soit grand ea i 
solde. jo- 

A quoi il sera aisé de remédier^ premièrement quant 
au nombre , et pour empêcher les larcins, si les paie- 
mens se font au mâme temps du service , et aux sol- . 
dats qui seront signalés et connus , et plutdt encore 
de quinze jours en qoiuze jours que de mois en mois, 
ordonnant qu'en chacune troupe il y ait un maréchal 
de France ou on maréchal de camp qui y commande, 
à changer de teipps en temps pour les soulager^ let 
qu'en chaque compagnie il y ait toujours aussi 1^ da^ . 
pitaine ou lieutenant, et en cas d'empêchement \é%}^^ 
time quelqu'un des autres officiers ^ et pour avoir de 
bons soldats, et qui soient instruits et accoutumés à 
la discipline militaire , que le chef qui commandera k 
toute la troupe, et chaque capitaine en particulier 
pour sa compagnie , leur fasse faire l'exercice de mois 
en mois au moins. C'est chose qui dépend du tout de^, 
l'autorité et volonté du Roi , prenant la résolution 
d'en faire la dépense -, et cette forme de milice rendra 
le Roi puissant , formidable , et préparé , tant contre 
les dangers et inconvéniens du dedans que dehors. . 

Et comme notre guerre nous a ôté la oomnu^ilé 
de penser à ce qui éloit requis pour acquérir de non- 
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nelMlbfili^qiiiaftttîfintiUéa.aTaéciia «ntceiV£8(a%lie 

tion qui ne peut être qu'au 'dè«HB(U|geicbfl»EV|Hi^e^'il 
Sétm *f^4^fflDib iéi94is(nÂcém&fe ^ djexpmjfét ic)mélque 
d|[e§|iB^mlif i(Mb jf^igabar sage pqu? remcHÛéqde roi 
841û^M^^sr^ltlâ9{J)MB> t)ffioes>jqftU a^ faits ^> dbmttnt 
xSQttrf ili4*iK jrpbdkà jde jeiîmercn VobéisflfalIiM^'«lu 
t^'ks^if^è^'Jg^iitiitQiat e^pétance du. s^coufSC'qiAls 
e§f j9fio^^4éi^bif)i^AeiBr ^da iuî 2. leqael'pourra aussi 
8$}i§6|i99ÈQâ9Uiîdiqiûntt xled'état auquel est la reoberriie 
.jÇ^jisai^^d^ifônfmp^^d'Eq^ ^aihecilë pniice de 
-fïî%yfiA3ir9ti|Ar inême iiiQyenifQià/iCàaiii^ 
£fym^<M ^id4âir du &t)i)est,de vivref uiufiyiaifil et 
i4f\i4^4^itî^»^l()îv e$Me|i)^ k^âei^ omsi- 
fi>^#F nQUjAhJP^Qft^celtQ^ianiîlié/deMoinJ^rasÉa^ 
lOblf iïf4J#}èiÂ^w QQuroonet^iegujelsqueitoatè aol^pe. 

riu^ }h%m^^ du rqif E^pagi?,?, a,^çf?il^ jEWt«.^Qs 
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le rtn d*Espigiie pour le mariage do princede Oklleg 
iDft fila aTec Tinfiiate d'Sspagne ^ te omiebit Mittitit 
acm désir ^el à cette occasion vent abandontier lea 
Elalj, on se résoudre seul entremetteur à* retdktsiion 
dmBm poni^fidrelapaix entre eux^ qtedle r4sddtibn 
SftSfajeAédeyrt prendre. ">']•,• t.:; 

. B eat bien yrài que les forces dU' r^i d^Es^ngne létant 
occupées à cette guerre, il deviendra pltia<fllfaHé de 
renettre la Valteline eh Tétat ^qu'elle» sotilbit'éti^ 
avuit le changement qu'il y a fait; qu'il sera mieux 
fisposé à la restitution du Palatinat occti^' pai^ 'éës 
armes i et pensera moins aussi à molestek* leér autres 
psmœs et-villes franches de l*Empirè ; sur lest^ùëlles 
îl a déjà Ùii des entreprises que Sa Majesté a très- 
grand intévét : d'aider 'à faire cesser; étant vraisem- 
blable qu^nnprinoe sage et bien conseillé ne voudra 
pas , qfmlque gfaiid et puissant qu^l soit , -provoquer 
tant d'ennemis ensemble contre lui, et en un média 
temps 9 les uns étant contraints de se disposer pdur 
se garantir du péril présent, et les autres qui en sont 
plus éteignes pour juger par prévoyance , et avec 
grande faison , qu'il sera aisé de les vaincre s'ils de- 
meurent séparés , et ne se joignent ensemble pour 
ifùppOÈer à l'ambition des Espagnols comme à un 
pétU commun qui ne diminuera jamais jusques à ce 
c{ur, pat TafToiMissement des antres souverains, ils se 
soient ouveirt le éheotnn de parvenir à la monarchie 
deb chrétienté à laquelle îTs aspirent dès long-teraps. 
Mais il faut considérer que les Etats, qui ont le pré- 
seiit intérêt en cette délibération, auneront mieux 
dioisir le renouvellement de la trêve , s'ils la pou- 
voient obtenir aux conditions de la première , que 
T. 16. 7 
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i^mtvbv 4e^ QaU¥6au < eaunne longue etpârilleiise 
)g|i«sr&9:4mt;4e« «mcès sera incertaii) y sans qu'Us 
j«i%îf Httai^sté^^rappai et secowa dô& rois de Franœ 
iiiBtîdr'Aftgleieriîe^i 

De) vOt/i^ëilV '9^ P^i)^ d'ap|)arence qne le roi ^'Àogle- 
^^i3)P^^ioqAij j*e(^herche ralliance et amitié du Mi d'Es- 
^pftgPf![4)Mi>JiQ4fiifvi die son £ls ^.et pour obtenir de 
Jgl^iàfgf é JMtjreftittttioa du Paktinat , qui lui s^xi' plus 
â&iiHJ^^^iî^îtféeiparjOÉttc^oie que de kchërcher 
p^o](9$o:^im9fi>^leiaes> d'incertitudes: et de|)ërils« 
oY/$SuUIJ%rf)fife&^P:kiJ^^ et se dëdamv sou 

-^jirmfiy^iWL%lf^^tQi àf>r)ëdamer au contiaire , ^ si le 
^i^^^^^l^Q^rmttônd i œ .mariage qu'il avoit tou- 
4ftpfQÀups^;^«nt /rejeté à^caujSQ de^ la.4iyersit!ë de la 
l^l^^«kv^lrfil:>le ferjï pour, en. tinef. quelque grand 
<î9j^nt9g^£>^Qt> ^j^t] qu'il le. .tiendra^ en nspëranoe de 
i}jf^ô^âW9jqu^ 1er roi. 4'Aiiigletecre.nsif^ 

{iili|S|34étCMri3gsr letrcâ4'£^pa^ 
uMtt ^mt au B^v le soupçon:' cpi'iL ai»ra toujours 
4<^if intentions et pratiques dlEspag^é avec l'Angle- 
Centré i^ le rendra plvbs.retenn^.et .considéré à ne faire 
janom^è dédaration contraire. àl l'aHiance qn'U a avçc 
\^jm dlJElspagne y con&wiiie ,par le Heu d'un double 
rip{ida|pa:^^ua$i ne la peutfil;rompre et ^violer sans en- 
ijQ^rijr le^ blâme de perfidie yàxi cas .que le roi d'£s- 
p^gpieireiliettelaValteline en l'état qu'elle souloit être» 
ftttl^ iasde^uoune nofivjeUo entreprise au préjudice 
de: ses> amist et alliés^ ^t que Sa Majesté iessaiera- d'ob- 
■ tenir, de lui en le per$,uadaii:t comme ami , et jugeant 
pltiâ utile d'y procéder ainsi, que d'entreprendre de 
l!y forcer, par les armes a^ant qu'avoir tenté ce pre- 
mier remède,, qui estile la bienséance entre princes > 
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am^et^iét , «^aitoatimtoceiaMn^sttiis^Ptlj ^ê$i V^- 
.mrfermi-»ce pas pruden» de tirée higtierte<dldi»(S0î 
jpQW l'ôtefi^k maîs0D rdfautruî^ 'qMQd<;4Ml^biî'|leut 
éviter, et s'acquitter ensemble da de^di^ >C|UUy'2i à 
r<0jp4r(iît de ses amis et &lttës43#îAtq^élaaf«éiil^ec 
lei £tats.cDiilrek roi d'Espagne v' le roi id^ÂUglé^eit^:^ 
Qtry; soldant éti|eauciiiiemeislt) %^Mâ[jrei^i9d¥{)ît'tgAii- 
. tmfQJte de joii]Ldre avee eliô^ auteMSïipi'eHë^l^éi^lit 
.totia les autres soajvecains^tEtatfi^lIttse'Mnl^sé^ttràs 
de rë|;UÀe catholique!^ et {Xir<camby^^aoi$r(^li^e té^ 
&(^U0a. et créance à k.dîmiiàutian^eiia4s£étin€^Ui^ldte 
en ce royaume, d'où jceœc 4^ làJVé^gMri^éietidli^ 
réformée ne per4roat<jai&assbaut)iine>iQi$i$(isft>b ^^ 
^'avantager, quand ils penseront) avoi^^d^eè^ d'appui 
.ponjrrosiçr entreprendre avBcpspé^aucedè^otf tmjDdès. 
Ce qui fiait encore douter davipitlitg^ déS(i«i|êbtli(ytt6 
du poi d'ioigleterre fiel;iièslpnariqttës^q|)icOOèfriiu^^^ 
entre TEspagne et hdvi^fesM^iqiiedUia et ifoU^e ^}^èl|- 
sent trouver da;^afit)qtde Vàii^aittûgei^ lewî^ dâ^n- 
gleterre ponr lec^ofiâidératipiiisicî-^iiwilibtt^ 
et quant au éoiiidlEspagneipouffJipbtknridé l^ORtè 
qu'il abandoniue iesi Etatsi^ étien l8'£Uâaiàt4e41aifCiMr 
à son amitié y fili le ooqjoiaiber^'iipeo^à^ltoii^ SMâ^ 
léréts, qm >sero^i^oiL'xitiUté><évidente« ^iÂus^i^M^ 
appris que le fi^ucduoda LecmeesUmoittiiâi k^pcÂc 
avec; TAsiglet^rcc;^ xpCû souloitdirè 4 s(liiiRoi9x%pf- 
qu'il) mcpioi t les fifikires d^Espakgne ^ • m Ayoiisfls^it , 
boiine.iiilelligenqeiétdèraïf i sonitié^irV'eot^Ânfl^di^ , 
et jgons ne. craindrons jpoint la guëri^ ffMeoUottl^le 
.testë^deiU chrétientés Jilie roi^'Ani^eti^i^^fMiin^t 
encore entendre àioq|tte<oii}onatton<(aV6âq|e^4tt6ï'|!i-- 
. pagne sans abandoimei? les Etats ^ 4 j^a^rteQipi^oiM- 

7- 
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rant par son entremise setdë et' sans nous la paix 
entre ie roi dPEsptgné-el led Etats ^ avec: desrçbndiw 
liotfM qui auroient de Vutilitë bien certaine {tour ^u^ 
dettx^ leurs 9njetsy et cjnelqne apparence aussi' de 
sûreté pour les Etats : je dis apparence , parce; qu'il j 
op bien à dooter si la sûreté j sera vraie et entiène en 
effet ;' mais elle pourrit Uen être assaisonnée de soite 
ifu^is lareocYroient bonne, comme si le roi d'Espagne 
dëclaroit/^ïOBimeilad^àfaitparla première tr&ve, 
t|u'il »e>pyét6nd pkis rien sur eux, qu'il les tient pour 
t^publique -et peuples libres, et qu'ils soient à Fave- 
nir réputés membres de l'Empire et en dépendans , 
W&C mêmes privilèges^ autorité et pouvoir que les 
iHcinces et' villes frsncbes qui sont de eelte quaÛté , et 
^cOOMioissent' l'Empereur aVec des charges si peu 
oiiéi«eiised{, c[u'eUes n'eAtament aucunement -^ur li- 
berté^ dédaraint en outre qu'il ne demande Tierfd'eQx^ 
innon^qulilsee promettent l'un à Fautreun^JifiLutuel se- 
'O0OPB d^Espagne'et tous lesPay^^Bas » y icompris tout 
^JMf^qoé* les Stats possèdent, ^ de u'^av^ir 'aussi pour 
IhïViiiirique mêmes amis ou* euDemis: {en, ^uoi ils en- 
'«tendoient comprendre le.roid'Anf^etérre!^ sans l'ex- 
fiiriûier< es conférences que bkhis tivionsvensemble ^ 
;i3«itite d'offenser le feu Roi qu'ib voyoient n'être 
^'^spèeéà'le souffrir. Cette ouverture^ fui déjà faite 
ims de ]& pfennèré trêve approuvée par les ambassa- 
'dimrs d'i^ngleterre ^ nutis rejeté^ par nous et -par les 
Èttts /sur ce que le rm dîSspagne leur d^nandoit 
^iqablque légète reconnoissànce aans l'exprimer au tre- 
roinetiti;*ce'qui leur fticraindre que cette réserve fui 
. «éfimèyenpour les feire -retourner ir leur ancienne 
sujétion. Us nB^voieut aussi lors l'appui et Fassistaoce 
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dés deux 7019 f qui leur fiiisoient Hiéprâer -leai arm^i 
d'Espagne , pois les inimitiés ëloseiit trop) rëceal^v 
et tout ce qui pFOvenoît dv côté d'Espagne leui^<étoit 
suspect. • } ■ V -.•>, ..»-,.(T- 

Afais aujourd'hui il j a du changeHient eaitlMiis 
affaires, qui leur pourroît bie» finre* ftppffoufveriee 
qa'ilsj ont autrefois rejeté , les divi^ioas qur sont pàtwfi 
eux. k cause du schis^o» âes>Anmmens;ies<«ié0eTir 
tentenieiis' à eause de ht' niovt du £i^ tiearMl^riwtehliit 
et de la condamnation defaaisUresnpersoiMiteGiiijqite 
plusieurs d'entre eux tîeiiiieift plnfértiétre une) venir 
geance que vraie et rànoërejusticéi;^ joint ^pt^m grand 
nomSbre de magistrats enHt été déposés jeaplusieiurs 
de leurs principales villes à cetlie écciaHMaiv^^^t'le 
resseiitihient est encore" «n leurs eS^its. Ib^aiettroat 
aussi en considération le$oH]^çMi*qu'ikiotit> des »pnl- 
tiques^ d^Angleterré avec' UBstiftgiie^ ^tqufilaaietsiQiie- 

roient pnomattre/^4^^'^^^ anittionBi|»i^ glièrrer«ii- 
veille avec fEspâgnb |)ouln'eka: f (C^ nallëuoi doflmflnit 
qaé quelque petit etrlëgersecoum'sôufl mainr^^încéf- 
tain encore à cause ^de^^nGls'mottvemMi9r.'qiii>OTnt 
trop fréquensvil neicurpourratserivw qu'à faite 4^*^ 
rer la guerre , el npnpour là faire à )eur(avafll«|pev 
Puis Us cilathdmiit quelle peuple lie se lasse éofi^des^ 
grandes cdntributions qu'il leur faudra faîrè àii'oort- 
sionde la guerre.qursçaa dedueéev^ él^^-éfféfie^ 
menvSoti imcértaiai. Ad èoiKtraire>^l9 paixraux eoiidi* 
tious susdites , le roi d'Espagne se dépattanfe.dfpla 
reconnoissance qv^l demandoit sur reuix^ etrdefiroî 
d'Angleterre étantr conjoint atee eitx qn^cetMhpAÎK » 
la sûreté leur foprra sembler asse&.grande.a«>UM7;> 
Peut-être qu'on dira le roi dfEspagne devoir être 
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cçlài qai apportera plus de diHicuÛ<é, mais je lîe Ve^^ 
tïme pas; car si robligation est mutuelle entre eux 
toiiii dé se secourir Fun Vautre, et de n^avoié plus a 
TaViénir ^ue mêmes amis et ennemis , il en tirera au- 
tailk^^de prbfirque s1Is dfemeuroient sessujëtsVëtaot 
biSi^c'értain qfié lès pays que les Etats p6ss4dent à 
p'rteént'tî^oni ddûtnbnë'à leurs anciens seigneurs que 
fi(^n jj^ttj èl même qiiiind'ilà ëtoient en la suj<$bon 
déi' m^ëi^ùrs foiÀàitiflf; ils n^ëtoient obliges à autres 
clitiifi[ëb àu*à fournir airfnes , chevaux et lé service de 
ledlif^ (ïëfsonms éin guerre', sans contribuer aucune 
ctf&é'èti argent; aussi a-t-onvu que Tune dés pre- 
miîifi^es causes de leur rébellion confre I*Espâgnë a été 
lâi impoli tioiis qu^on vouloit lever sur èui." 

i3ùân(au'roi d'Angleterre, il h*y a aucune raison 
dier uoiiUer qu*ïl ne dësiré et recherche volontiers la 
paix aux conditions susdites'; car ce sera en effet 
reno^û vêler Tancienne alliance de la maison de Bour- 
gogne entre FEspagne qui y a succédé; entre hii et tous 
les Pays-Bas , i laquelle les rbis d^Angleterre ont tou- 
jours aspiré avec tris-grande aflection , que ces deux 
roU Rendront aussi utile pour eux qu^ellc sera dom- 
mageable k la France , n^y ayant riei'i que Sa Majesté 
né doive tenter, entreprendre et' faire pour Vem- 

tl y a encore un scrupule qui pourroit retenir les 
E^ts , c*est Fautorité et créance que le prince d^O- 
nngèa sur eux , lequel a toujours la haine et ven- 
geance des dioses passées contre FEspagne , le soup- 
çoq des pratiques que les Espagnols pourront faire à 
sa ruine dedans eux souâ prétexte de la paix , qu elle 
la retnnclieni «osai tootet les espérances quil pour- 
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entendre notre lûtetatton' être dfes^er à dtepoé^r^ 
ledit roi^'d^MH^léteité i prendre plutdt ée çonséil%if ' 
commua ttvé^tkotas , ^e de s'en séparet^par ofie^atir^^^ 
tueUe'ecplès^ étroite alfiance que celle qa^ avbii Bu'"''' 
paâflé iVee rEspagnre. . ! ni! I 

ftan contraire ce uâriage projeté, et qdé'filii^étttiPi^ 
tieiibent déjà pour conclu, se iait, il eist^Vrài^hi-^^- 
hUMe que le roi d'Espagne en pensée tfrer ^éblipiés 
grands proBts et avantages y le premier dëst|iiël^^/éAt^'^ 
sansdonte de lui &ire abandonner du iotït'lésd^tài^^^" 
ou bien de traiter atrec eux par son moyen et iiiîc^-^^ 
veatiott; or Ton et Tautre sont graUdement:^prii^tiâî'^ ' 
ciaMea an Toyatmie tt fort à craindre. • j >!> 

Cars'illea abandonne, il y a du péiil pd^ îiÔtis''|^ 
de prendre aetils lenr défense , même s^l fiiut èAti^ 
en guerre ouvertl^' avec FEspagne, étatit bréti î|^^^ 
craindre qu'U'ii'y ait encore une plus étroite conjoiio^ ^ * 
lion entre rAngietèrre et FEspagne que celle d'ol/Ii"* ^^^ 
ger le roi d'Aofgieterre à ne se plui mêler dés a*ffiiiné^ * 
des Etats ; ce -qui ine pourroit être fait qu'a^ trè$^' 
grasd dommage de ce royaume ; Pun fotÉmissailt ' ^ 
geni^de guerre à^ceux de la religion quand ils vou- 
dront entrer en rébellion , l'autre sous main et cou- 



rt 



vertement de }%rgent pour les entretenir , ce sct^opùle ' 
dédarer toiqourS] ennemis irréconciliables de tous' 



n'étant plu» en l'esprit du conseil d'Espagne de se 



ceox qni te sont séparés de TEglise : ils ont autrefois 
suivi ce eonaeil , lorsqu'ils le jtigeoient le plus expé- i 
dient pour parvenir à la monarchie de la bhrétietité ' 
k la^focile iïi; aspirent dès long-temps ; mais ce con- 
seil leur ayaot été radheureux, ils l'oàt èhaO^ié , eV ' 
préfèrent à présent tOttt<ce qui pourra avabcér ccft ' 
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aodbilieinc dessein, èe pronMlaDt que , défMiis le» 
naitres, ti leur sen akë de pouiiroîr à là sûreté de' 
la nVîgwxu On en a d^ quelques coUjéetures fnif k 
oMi^uîle dcmt k ddc d-Osdotine a tué au rciyjAmie èe 
Naples , et par lea propos ordinaires que' tient Fam-» 
bassadtfur d^spàgne qui est k présent en Angteterre, 
ooinme aussi ]^r ce mariage qu'ils avoicnt ndntre dta 
passé avoir 'énhoTteur. A quoi je veux ajdvrter ^ ^(à^ 
le décdé Lemie aôuloit dii« lorsqu'il avdit lé prind- 
pal aiaimineiiti des afiaires d'Efl^gUe : « AftM la 
paix avec TAngleeerre , et ne craignons rien ée' tout 
le reste de la chrétienté , » jugeant que par cette )paix 
et confédération avec l'Angleterre , même si elle étoit 
offensive et défensive, nous ferions' retenus et em- 
pêchés de rien entreprendre contre ^les Etats d'Es- 
pagne j et par ainsi qtl'il lui serotl loisible d'entre- 
prendre et firire tout ce qu'il vémdroit ailleurs. le né 
veux pas croire néanmoins iqu^ le roi d'Angleterre 
faisant ce mariage passe si avant avec l'Espagne , que 
de se 4éckirer notre ennemi pour Jùder à le croître. ' 
Que si le roi d'Angleieri^ s'interpose pour mettre 
les Etats eu paix aveé l'Espagne et les atchiducs^ 
comme il peut être £iit par dés ouveitores qui serotrC' 
agréables aux uns et aux autres v jY vois enéôrè plus- 
de dommage et de péril pour nom. On ^proposa ééjk'^ 
cette ouverture de la part dû rei d'Espagne lorsque 
noosttraitiotts la trêve à longues années qoele'vèi 
d'Angleterre approuvoît .«4 «avoir, que les Çtats fii^ 
sent soumis à l'empire oomme membres d'icélui ,^ el^ 
conjoints avec ce que les ardiidncs possèdetit èi" 
Pays-*Bas pour vivre en amitié^ ^' et se conserver en**^ 
sendiife tKinIre tontes sortes «t^enniMiis : le roi étE»^ 
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entendre notorè tûtéilHbil'dtre dfe^er à^^'i^^ 
ledit Voi^d^Mti^léteifrèiliprencItr^ 
commua avéeiiéùé ,^e:dé s'en sépai'é^^ ofié'^ûstl^'^^ 
tuelle^ee plèstétrrit&'airiisinte ctuë célW qa'H àvtii% 'évl''''^ 
paé»é avee TE^iMigne. ^ ■ ' - - -^' '^ ' • ;-.-b jiLcnclrf 

9t au contraire ee màrâge projeté , et ^é^§?étt^!^ 
tieifiient déjà pour conclu, sefilït/îl^ègFVràlfefa-^ 
bl^èfie que le roi d'Espagne éhpënise/iË^èf îE[fiëll^^ 
grands profits et avantages ^ lepteMeiâëé^Jpè^W^^ 
sans dfmte de lui faire abandonner iiù idwt^ès'feéi^"^^ 
ou bien de traiter avec eux par 8dn;^îHoyTO 'ef i^t^-^^ 
vention; or Tun et Fautre sont ^ïi^èmèiaftî^ùafi^'j' 
ciaUes au royaume 'et fort à craindre. ' '' '^**^ '' "^ 

Car s'il les abandonne, il y a dtt përilSôifr 'tfÔits^'J^ 
de prendre seuls leur défense , tnéme's^lirauf ëàti^^ 
en guerre ouver* avetx 4^Est)âgt(e,^ iâfe^"lii^#'^^ 
craindre qu'il n'y ait encore une plusétràiteWrctoîèliiii^ ^'* 
tion entre l'Angleterre et l'Espagne que' ù^l^ dwf^ ]^ 
ger le roi d'Ati^terré à uè se plûi mélet'dès^^flé^ ^ 
des Etats î ce qui îne potirrott être fait qu'at^'iiè^'- ' 
grand dommage de ce royaume; l'un firiirniissjsn^ 
gens-de guerre à- ceux de la religion quand ils Vbà- ^^ 
dront entrer en rébellion-, l'autre sous inain et tëU^ \ 
vertement de l'argent pour les entretenir , ce sct^optite ^ * 
n'étant plus en l'esprit du conseil d'Espagne dë'se^'' 
déclarer toujours: ennemis irréconciliables àé' tùtié ' 
ceux qui ^e sont séparés de l'Eglise : ils ont âutiîéfo% 



no 
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suivi ce conseil , lorsqu'ils le jtigeoient le pSus eijpftâ- '"^ 



iA 



dient pour parvenir à la monardiie de la bhrëtiôlli:!^ 
àl^Nfuêile Ûs^aspireirt dès long- temps ^tùaik" ce don-' ^ 
seil leur ayant été radheureux, ils Poàt^^^iail|^';'il^ '^ 
préftrent à présent tout ice qui pourra avtemf''b^ 
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ambitieux dessein , èe proniéttant que , déVétius lear 
maîtres , il leur sera aisé de pourvoir là la sûreté de^ 
la veligion. On "en a dëjà quelques cokijeétûres ^r là 
cocKJkiiie dmut le duc d-Ossotine a u!^ an rdya^bnie éé 
Naples, etpar les propos ordinaires que tient Fam-» 
ba»tad^ur d'Espagne qui est à présent en" Angleterre, 
cotnme aussi par ce mslriage qu'ils avoient montre dU 
passé avoir tén horreur. A quoi je veux ajouter de <j[ttef 
le dvLcdé Lertde «ouloit dire lorsqu'il a voit le pimid-' 
pal aianienieot' des afTaires d'Espagïie: k A^iMfs la' 
paîxav^c TAngleterre, et ne craignons rien de' tout 
le reste da la chrétienté , » jugeant que par céttë^j^x ' 
et confédération avec TAngleterre , même si elle étoit 
offensive ejt défensive, nous serions retenus et em- 
pêchés de rien entreprendre contre -les Etats d'Eë- 
pagne , et par ainsi qu'il lui seroft loisible d'entre- 
prendre 'et finre tout ce qu'il vôudroit ailleurs.' Je ne* 
veux pas croire néanmoins 'que le roi d'Angleterre 
faisant ce mariage passe si avant avec l^spagnë ^ qiie 
de se déclarer motre ennemi pour aider à le croître. 

Que si le roi d' Angleterre! s'interpose pour mettre 
le$ Etats en paix aveô TEspagné et le$ àirchiducs ,.t 
comme il peut être fait par des ouverture^ qui^eront' 
agréables aux uns et aux autres , jy -vois eHéoré ptuè' 
de dommage et de péril pour noM. 'On Reposa ^ëjSl^ 
cette ouverture de la part* do ' roi 'd'Espàfgné lorsqttte^' 
nou$«traitions la trêve à longues^ années que le r6i 
d'Angleterre approuvoit : à savoir, que les Çtats ibs-^' 
sent soumis à Fempire comme membres d'icélui;^ et^ 
conjoints avec ce que les ardhiducs possèdeht es-" 
Pays-Bas pour vivre en timitiéj' et se conserver en-^ 
semble contre toutes sortes d^ennémisr lé roi d1Ss<^ 
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l^g^rç. . ri9C09U<HSfian]0e 5 les- laissant en Hb^té otmD > 
r^ic^f^ç^-d^ kw neligipn,:itio$îfqu*il96ont àptésknt^.^ 
saji^^.^fl^paipt^ auomv^îhaQigenient;' Il ^àfkivvùififmt^ ■> 
cef^ pi|!V^ptur(9îfuM€^etée paf.les.JIftats viptis kpré-^ 
seot «^ s^ voient abandolmé^ patrie; MbbdiÂi^le-»^! 
t^ffe s 1 ^t ^'U se/ fioit . conjoint > «vec iH^spa^e ïf^ 'âo - 
po^rç^V^^^S^ d'avis, et ;pour>W<riiifknKe/)e «etq 
dL^jS^gjH^Xf^f^rQfùBe^ comme ilc^rété dtt<oildè^n«b,->! 
1^ jre^i^TeUeiiiept; de^ ^aUiM<^^- aoicdeimeniesfFafjr^-R' î 
Bfj$.avf(ç }^.^ai90ii de> Bourgogne v'totqaif à ààûvée] 
e%ipf^$wvierps^v ie9 roUrd'Ângleterre^ €t jugéenilHe-^ 
aw^^p^r^ll^'lîoisi d'Espagne pouF^e fortifier contre 
nooj^ ^ is^j^jtve^eoire de grandes < raisons fxmrpeii^ 
suad^r AWf^ ^ts qu^Ls y \ trouveront leur Bwreté ^ • 
coininieçpi^|9PAtAipai^oe moyen en amitié avec les* fois* > 
d'^nglie^iFpçy leto^aAt plius de sujet de cvsdndre V&s^: 
P9gA^^/^PiH^/VraiMni)|la]i)Jb9ment.ne voudra plus entiM»"/ 
ei^^eri:^rppp^ en$^[>wr9F faire les méœesdépenscs/^i 
et cQ^|rjlrir jeS)|iiéip^idaager&qu!eUea soulTerts du pass^ ' 
et^pourçei «qn^ le«:^9ince ^d'Orange est à présent odui 
qui^.pll^ç 4epaui^iridans les Ëtats, le roid'Espa^ne 
p9jgLi:jfa,qH^eojtir q^'il soit 'gouverneur perpétuel des^ 
di|f;^ipjri^lj(||ice&> /lui donner de grands états et ap^^ 
pQii)|Uqti^)|^i^de>l'lK)iaiieur et commandemeot en &e» 
af^ée^L^VJ^^e^r^^coi^nae avec lui. •' "' 
..Cesfirs^^ian^^) quî nous^ font voir du péril de tow 
le$ . qôt^tri apportant beaucoup de difficultés à> iœtte) < 
à^i^évi^tk^^ maifirle ^[leiUeiir est à mon avi»de''d&fi* 
fér^r. .oncore.rpoti^ résolutibn^ avec les Etatoyisune 
to^tefpiç lenErôte/ Fespérance de>notre>alIian)de^^" 
seçqrnssac.^n.lewfppn^entant que ce> débn lOM: ifkkn^ 
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leur bien ^ que Sa Majesté enverra vers* le toi d'Alix 
gleterre pour lui persuader de demearer uni avec 
It^s Etats et avec nous , lui fera dédutre^les raisons 
de ce conseil , et que c'est sou bien , sa rareté et son 
bonneur ; lui offrir, s'il est besoin, secours pour aider 
au vepieUire le Palatin dans son ancien Etat , offre à 
l^u^Ue il {semble que nous soyons aussi d^ligës piè 
Qota'e prop{?e' i9t4rêt> si nous ne voulons sovflKr 
qu0 Tj^imperetijr, et par conséquent le roi d^ptgne , 
4en)^ucQ«;tî psiaibres et seigneurs absolus de PAUe^ 
m^^&^i «eiltome.'ils seront après avoir opprime le 
Pantin »i affoibU les a^tres princes , et été la liberté 
aux vUleis fbucichesy et deviennent si puissans paria 
conjpnciÀoa des forces d-AHenia|pio, qui sont très-^ 
grandes, à celles qu'ils ont en ËspagviSL^Itblie ou aux 
Ii^^^ ^ qu'ils réduisent tout à leur disGrëtion« 
,,^le roidlÀnglel^re veut faûe ce mariage, otqo^ 
uV' a^t aucun moyen de Vendhrertir, lui persuader 
autant qu'on.poujrraque.ce nof^soîtii conditions' ptrd* 
j^diciabl^s aux Etats eC 4; ce royaume f qui a depnîs 
plusieurs années vécu en amitié avec lui. 

Et encore qu'oni ait plutôt à désirer que lèi^si 
d-Espagne et les Etats rentrent en guerre, que d^aider 
à renouveler là trêve et à les mettre en paix, néan- 
moins l'Angleterre ne se voulant joindre avec nous 
pour leur défense, il sera plus expédient de leur con- 
seiller la trêve que la guerre, afin de n'avoir ouver- 
terfi^t 1q roi d'£spfEigne;pour ennemi. ^ 

M't ^ pn p^ut.taut gagner sur Tun et sur l'autre que 
de faire continuer la trêve , je ne saurois toutefois 
QonseiU/er d'abandonner les Etats, étant certain que 
s'ils sont forcée de recourir à la paix 2fvec l'Espagne , 
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qu*ils nous seront {>hisf' rudes' et puissans ennemis 
qi|f Ion» autres; étant le Mâturel ^oMiHiiti <lHiA dia^ 
em devoir plus de biine- contreceux qvA > ne^s o^it 
4té SMDUS'f ' desquels nous sommes abdndotuiës , 'qtnè 
oontre oeus avec lesquels nous avons toujours 4té ëii 
fttCffdleet inimitié. 

J^'^me souviens de la grande ^aflfe^tion qtle te^ feu 
Roi, q«d était prince très-sage et judicieux , avoit ^dè 
s^Nurer ces Etats de la domination d'Espagd^, 9é\\k 
gca^dé dépense qu'il j a faite, du Ittépris qUrUlUt tbtlB 
da péril .qui lui ^pouvoit venir duxfôté d'Espâgtië eh 
les acquévant pour amis , et qu'il tendit leur «takié 
pour une grande sûreté à son royaume, qui Itii^dé-'- 
vcHt servir quand il seroit en guerre avec TEsj^agne 
pour eo^iécher qukni ne fit eirtrer 'des fotùéë en sbh 
coyaume du côté de^^ Pays» «^ Bas y qtii ëtoit rendrotl 
dont les rois ses prédécesseurs ày<^ënt retiu plus «le 
dommage» ;enànte> que celles des Etats leur Tins^nt 
à 4os jpaiir»!lesfCHytyaiudre de pensei*àléUr propiie 
défi^nse et cmserviaion ^ et que de perdre anj<mT*d-litii 
tons ces avantages, 'ce seroit dièse honteuse, d*uti 
très ^ grand dommage, et' un sigue évident de foi-^ 
Uesse ou . d'usé mauvaise conduite. 

U -T '■• '.'^'î- -■■■■•'* "-■ ".' ^" 

Ecrit Juit par Jff. le, président Jeannîn, eiwirofi h mpis dp 

février 16^2, lors du retour du Roi en cette ville^çpnter 

hant ses raisons pour faire la paix i^). 

Nous avons gfande occasion de louer Oiéû" dë^8è 

IfOiViprès tant de peines que vous avez prîmes, "Amt 

1 . . ^ ' » ' ij' I ' 1** 

■'(li'tia' guerre continuait contre les Protestàns ; le Roî , qui avoîl 
fmfété'tsotJtttttûÈJâàm le Mtdu , ^loit renfr^ dam m èkpilAlèi- <<^»'' 

. ■-., . ..:■.■ ./-■'. ■■■'A î/(0- ^îi ^ 
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d'iiiooinnx)dilës que tous avôK sonfféries^^ %ï tàtit de 

dangers auxquels vous w^t exposé votré^pèt^ibiMè', 

il li|i a plu bénir et rendre'heureax T^tre ^bifi{ ^ ^ra*- 

vail ^ car, encore que tous u'ay^e pasacheVé isbtièt^- 

tmeot votre .€Btreprise, si est- il vrai <pie«^uâ^jsr*t^ 

plqs! avancé en six ou sept mois que les prédééeis^éiiif? 

rots n'&Yioient £aiit en plusieuri années, y éinployisrat 

toutes* leurs . forces et moyens , et pour ^mbW'db 

Jbénfaeurvousiétesretounié glorieux ^ et en tfès4)6fihè 

fiaoté V qui ^si le l;)îdn que nous devons estkMriè'pl tis^, 

dWtant que: deiil^ conservation de Irotre ^[^ëf^oiii^le 

dépend 4^elle de TEtat, et le salut, sûreté et it^s de 

;Vos.suiets«:. ^^- -y*" -'- . -^»^-^^ ^■•'-■^ 

. Tous, vos bons sujets^ ont aussi' reçu 'Uhirèàf^grâfiid 

oontenlement d'avoir entendu cfàeftëiie Màjëstéi^^tt 

agir' et exercer dorénavant tèutèftite^^foJi^tidlis V|(ai 

appartiennent' 'Viiaiment^ à ^sfi '>seute^r43(^titié^ ètHH- 

•gnité) oonutie i distribiiei^'iksiioliai^V^^^nètfl^, 

états et; bienfaits \ et^^ùp laidîrëCtîOiÉf «é^'eciridbilé^Ms 

affaires pnndpa)eS'etpltts4inpoi4ailteé'^^-i*oyaùttlt^^ 

établir un bon etisage i conseil' aui^^ët^^'^èâîdAit 

traitées et résolues en x(^otr(S'prél9enacë;^ii2to^'lét('^ 

commettre à un hoplme^lS0a)V1a^y'«llayatl^pbiiit qdi 

soit asscE capable pour supporter seuMapesàiMeàr dé 

ce fardeau; outre' oe que persohnëne^peutrM^é éleie 

en une silsoiiveraine autorité^ ^ue la 'v6tren^éii të^ 

çoive très-grande dirointiUon. ' ■ = ^ 

Les grands et sages rois en ont toujours uàéaii^^i, 
et le feu Roi , prince très^sage et judicieux s'il y en eût 
jamais y ne fiiisoit :rien aux grandes affaires -'^ns 
prendre le conseil de cenx qu'il lui a voit plu choisir , 
lui ayant ouï dire plus d une fois , quand ils étoient 
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4*airis coatrainpt>m sien, qu'il ainMHt mieux suivre le 
lei^ que de s^Vr^ier. au sien. 
. Vous skVQZ de quoi choisiff «D votre royaume pouv 
£Mre rëlaW^sement de , ce conseil , en y employant 
aucuns des igrands > < et d'autres particuliers dont la 
vertu, fidélité et expérience est connue. Je m^s en pr^ 
miçr Ifeu la Reiue votre mère,, [H-incesse sage et ver- 
tpieus^, qfû, outr^ les afiectîons cpe lai nature donne, 
s'eslt.dé^ acquis de Vexpécienoe au maniement des 
afl^^iPjoUiquea et à ses intérêts y si oonJO^U»uvec 
1/ça vA^ea, qu'ils v!^n peuvent jamais éljveisëpariS»,. 
pour quelque cause que ce soit^ puis le^ princes de 
votre sang , et entre eux M. le prince qui est en un 
j^plus av^G^ ,,et z déj&iait CQonoÂtre qu'il est très- 
^Jffctic^^pf ^% CiipaMei^poiir vous bien et fidèlement 
jiervÂr î ^V^ 4ex^i|it€^ de Soisjsosks commence aussi d'en- 
trer en,, ih^)^§$I|04||^ «se peut < rendre utile à votre ser- 
vice ^f)D^nima\ quUU ont de vous appartenir , et leur 
îl^tél^àiacHU^^rjrillîrà de l'Etat:^ les c^Iigentd'avoir 
s<Hi^r4/^.]a,;^n#f9fmti^. de votre personne, de la- 
qudle déB^^ j^uc salut particulier et celuide l'Etat. 
^xpurUJ^MouiÂAUirtYOtre frère, ilestbienné; M. le 
OQlQuel qqi,.^,soagoaYerneuc prend grand soin de 
le mainleo^r aurespect, à. l'obéissance et au service 
qu'il vousr doit , lui: faisant connoitre, comme parla 
nature ilost votre ^ère,:et en cette qualité comme 
égal à vous-même , que vous êtes aussi son Roi et 
soa seigneur , et que si Dieu disposoit de vous , U 
n'y auroit plus de sûreté pour lui ; vous le conserverez 
pour jouir aprèst vous, et les enfaos que nous espé- 
rons que Dieu vous donnera , ^u droit qui htè: ap- 
partient par les lois du royaume ; et si vous Taviez 
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iBMH|attaÉl^.<oii«r3«( perdDiii3iefetciM$tit4BMM^,'»tM«èife 
ipi{îfa)keiidbisi(intplf8*efi<'boA(faiëtiâg^ eii6éiÉ9)tel liés 
imtvpsdpriifiûiesf et^sei^^h^tets^ûif Bôilt élé^^ aâk'fitâs 

sans doute ]a?àd6Mfe^l^t«K^vto «t fidéHtéf \e&ltoAfa^6Ht 
fàftMrm^M^ d'téema^fé^ et de set^tit* iétta^:iify Bon 
sc[tijttelÀ:)fKyiBfe^^a^eMititétâe^DiëiÉ,' «I«iii^ftir'»t}f1k 

àSsi M aij^iMte^ttètiéttè^de vertu , ^Urag^ '«r ^né- 

«lil^tittff'i^l-î^à'dësi^et'v pour re^di^ le^r-Ailâitétàni^ 
^qcMc^^ks MiléiiMGft ëkmkp\È de tMrIktt WfAA^Mu|h 
.çiM^qtAI^^teë à<v^tm>MajëMd4èâf %tb^tdt»é»l^ 
'Uifi^ét^Ôlëf»^ d& todf&'^p^nt^' ièd ^Mi^rèlêinitifiilUliér, ' 
^uriifè é«l[itvteioA^i{ut(n})^â éMt^téfitteilâ^&^grs^ 

plus aucune rancune et ankiNXilé» }ëè %itlS'^eoà€rd Us^ 
«Mféë , 41s vitént c^nsèMblâP BÛ um Mldtiër(Oi Vile y ^oi- 
fttëe de toti^é fae^Mi ^mauvais déèsêiti 9' fM^f VMt 
âdmièr iëâ conseils quiils" Jùgè^^t %tf lèw [o^^nsdem^ 
^Sllt tes pki9 utiléii Ikniifrl^ ^^y- 

Writë , m le bieo' et miU^é^nâéiitâ^'^oé stijetftj i<j ci ». 

<2éd divisions eÀt^ë4è^%lij^'gi'afid»«tprétn 
eut ^f été ^rali^ttéé^ swVetot es p#tiis Etats où^iitt 

«è^1àliè> iéi^i W çraiids EfàfS oééùpi% jMn t^aihie 
dMfti^dè^ Ms d# piys V et g(myeffiés' encore dpf es 
l'fÂâfà^ â'^^e MÉMféH^oteflfce ;^mafîs "es grand^et 
{Hiissatil^ ^Wyâurtiér Wii la loi seule fait recevoir er^re-* 
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qWAf|y^ifQlm<piî légilimchSOiiTëriîq , 

tfpmnm niôtwié M|UisMîaiQnl|HNif coadbîte Iiob- 

1^ BW^fàMa 5 cette, dirâion est r 1014011^1 doÉUMfi-- 
gf^e» et le ^rni ^encore ploa eace p^fjmitoppqvltii- 

.iia^^e$t désireuse 4^ iMM^SHMtôs^l onnih ^an- 
,L9r goavenienieiitiaiiisi^Mil^ri^Qdv^v Sûr^iv^iftce 
jrjtgoe^heareux etflovissiui^0i$pitces|l<^a^r^jkâf^^ 
les désordres qui y 4Mit été ji4f)e(^^tM92^if6 iiri ^ 
sieurs années par la licence et fureur des mon vetaffi^» 
en il roccaûoA d'aiUres^éifuU dQOkil ne^i^Xratf lus 
«pMivenwif^^lXkiulesftViW^w afifi<jbir'i)r^pliis 

mtOvd^r I .<^r, ^ysmi J^inteplioii^ bottUf ^ leljiuAesï, 
el le jogement sain e4 ei^rpour. bi^n dîseerûer centre 
U» ^naeils qui vpus seront dounéa Moelui <piî.f6érp 
^meiU0i¥r ^ il n'y A flm mw\ k d^r^r, <fab r^9^tim:e 
d» met pfHiT iim^dm^iW^J^mf^ fàkfvih^^dimtsm^ 
MBteiiguerce Pli en {]mKiiK j« \uurn\r,i -^^ro m.\ îhI^ 
. Il ea bien.^erlbiiowf Sk^ifl^tèl^^^%yl9t^n,fMiim 
jpsutmi icmx .de4i^ireUgîp9rrpv4t?wÂn«! r^Smnd^, ipî 
iM^tas8e9.p«wagrit9(PWIî<lfCf|ib^r YSâ^%e% }:é^^à 
Y0$ 4îew»andeiftwati.iiiieiww/Hotre j^plgrijé ne n^n 
absoluei, m< W^i^epB^I^WG^ iIh^ «HÎ^to a^swé yç'Mi 
pom-cpwiiil e^fe néwflWÎi^, «^ <out4e V^wi^^K mcfs- 
B9txmœt0i ayeetrès-gw^d 8oû;i.poiiiç.lef ?^|pWlJ9« ^ 
las.ranmi^ au devoir et.à Vobéissance de bpi^swj^ 
-hLapremièf e résokuîoii qxm ypo^^yea donQ^pf^wJLre 
eél<die savoir s'il sera plus utile pow votre ^fi?rv4ç^^ 
venéuvelerla guerre ou d' wtepdre à we t)Ofu^^ j^iii 
vous étant demandée par vos suje^ rçbellçfj^vec 
T. 16. 8 
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soumission , et eux aussi disposés de la recevoir de 
votre bonté, et aux conditions que votre Majèité et 
ses bons sujets la doivent désirer •, car déia faire' ati- 
trement elle seroit honteuse, dommageable, ittdîghe 
de votre Majesté et du bonheur qu'il a plu' à Dieu 
vous donner. 

Votre Majesté avoit commencé la guerre eti un tettifis 
qui sembloit opportun pour en espérer bon succès , 
car ils étaient tous divisés , et mal préparés pour se 
défendre*, Tévénetnent en a aussi été hetnretit par 
votre sage conduite, patience et générosité, plus 
même qtfon n'eût osé espérer , ayant égard au peu de 
forces que vous aviez en effet , combien qu'elles fus- 
sent assez grandes en solde et par vos états ; mais il 
est à craindre en renouvelant la gtteri*e que vous n'en 
ayez pas si bon marché , et que vous lés trouviez tous 
unis et résolus d'y accourir comme à un péril commun, 
n'y ayant aucun déguisement oUl3frtificequi^letti*^isse 
persuader, si ceux qui seront en armes sont Vaincd!?, 
qu'il y ait plus aucune sûreté poui- ceux qui seront 
demeurés en leurs maisons. 

Et quant aux étrangers , ils pensent avoir tant d'in- 
térêt à conserver cette faction dans le royaume , qu'ils 
feront sans doute toutes sortes d'efforts pour les se- 
courir-, et sera malaisé qu'en la Mnigueur et durée de 
cette guerre ils» n'en trouvent quelque opportunité; 
et ils l'auront déjà rencontrée, s'il est vrai, comhie 
on le publie , que l'Empereur ait traité avec Bethléem 
Gabor, et que le mariage du prince de Galles avec 
Fitifante d'Espagne soit conclu et arrêté 5 car l'élec- 
teur Palatin sera par ce moyen remis en son ancien 
patrimoine et dignité, et le roi d'Angleterre s'em- 
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pUnera d'autre côté poœr meUre> les Etats «n poit , 
on d'y faire uae trêve à longues années , à eontlkious 
dont le' roi id'Ë8{>agoe reçoive quelqae avantage et 
çontentemeat, Je pouvoir qae le roi d'Angleterre a 
sur. eux étant tel qu'ils suivront ses avSè, aHemhi 
qu'ils ne recherdient plus aujourdli'ui antrâ appui 
que le âen , méprisant le nôtre qui lefeir a 'été gâ t^lile 
^a leur plus grande foiblesse et nécessité. Akisi il 
n'y aura que trop de gens de ^erre , t soit entre ^les 
protestans ou catholiques, qui ehereliéront fortàile 
el nouveau maître, et l'argent pour tine^eulen^oiitre 
les attirera aisément en Frasce , ^'asànrant irienaTiaiit 
qu'en sortir qu'ils seront eotièrement payés et satis^ 
fsuts 9 selon qu'il a été fait du passé. 

Et quand rien n'avîendf oit de doutée que dessus , 
si les étrangers entrent en opinion , comme il sera 
facile de leur persuader, que cette nouvelle prise 
d'armes est vraiment une guerre de religion ,' nous 
avons à craindre que Ja J^raoce ae devienne lé tiiéâtre 
pour y jouer cette ^nglante tragédie , iqui décidera 
les différends qui sont ^i la religioh par toute la 
chrétienté , dont Févénement sera toujours douteux 
$î on le considère par les rstisons qui peuvent dé- 
pendre de k prudence humasfie, d'autant qu'il y a 
tant de natiooa, de provinces, Etats et royaumes 
entiers qui sont sortis de l'Eglise", qu'ils surmontent 
ou éf^lent au moins en ncHnbre, en forces et poti- 
v^r» ceux qui sont demeurésdedkns, et, sTfls ont cet 
avantage par dessus. nous , qu'ils ont plus de smh et 
d'affectioa à se secourir l'un l'autre que n-ontleè 
catholiques. Le roi d'Espagne même, qui est Ib plus 
puissant entre tous les princes catholiques , recevra 

8. 
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deTavantage et du cou tentemetit' quand ce royaume 
è^fipibtiï^a '|idr une guerre de bugeré durée effSëH^^ 
kiteé^t^ttous^ pouree qu« rambitidn d^épfet^^ 
Ut désjiii^de â'aêcroitre c^mnfe ils Ibm totts4é9 jéUiV; 
sâynsdtilièntle ziète qfàlls ont à la rërigioéyiqcMi^ 
tm%Ê&^ iexmmhtJ&èprises «oîent fondées ^ù¥ '<Jêtte<^^ 
|»tirèâ]^i^i>tett^ âèr«tltatÔHle f»rëte<€epbW tèéMjfM' 
l^fltÉf^^tânâj^l^syi^â&de^yt^ lëgititnes^ircrsfe^f^loW 
ttfotitWÉi*Oûè4éÉ^E«âtldôiàdirëtiettt^i> ruu.iooKj v 
ciiÊtét^b^^k^gliiiIrérj^ssées, comméftcéë^^éff^ë 
royaume depui$>:*€^%adie àm contrée tsésfilïéb^ 
nimi^l û^s d»î«'«ervîr' d^iisïruction'|)Otip jii|[ël^de 
Fave^vr*} ca^'v^^^iidàM tom ledit ^vetirps^^^, Ml Wyn^ 
qiKÈT guenréicdnliiiTtélle^ii'^àiiic insidièuaëi'CDli^lMdèkaië 
èt^^ gâ^âéi^de grendstsi batâilies^ V ^éà^%(Sf9^mû^'po9&i 

da^trenardv Màb la fôi^ev^te ^^li^è «t k^ft^tfipëdig 
oiKt> été si petr héureûse^/i qâ^^ti 4é«j€^t<â^ éièi^ ëétt^ 
traint de^nirpar des trailé^M^jd^ dbmpkiti<>lîs t}(ii 
oivtacora leurs fonces et f^(â^àfvmi[»';^M 'K^u d^4é^À^ 
mihuer% •" ■^' ■ ^-'i^^ ^f^*^' aii/^ir;.:-:!'."; ..i..p 3[j 

iCé qu'ayant été 6agëM«ii!l>Qonéidéré'^r'léf^¥M 
/Hem^y^m qui leur av<û>it'fi(i% Ik^igù^té kéutraÂfëë^tMft 
comme Iteuitenantegénérttltckl i^ €tiài4(^ IXMskyÀ^frèVé^ 
que depuis étant V€dm'i%^dUto(«ié^ il jùgéa^^âM 
le» afibibliroitv et 'dfei9i|yer«ît plutôt^ leui» faetioh'dîâfi- 
raiit k pais .que' partes (arnifes i'^e qu'il fit entéi^âMb 
lui'^m^e, et par ^ bétfobe, ^li une assemblée SôtëA^ 
adie tenue à SâintOettnafin^'C^h-Lay e , au mois de^és- 
cembreide ratai f5^S suf^h deimande qui luifut>ftitè 
par 'auottilS 4Sâ<;lésida!lqul^- ^âi étoient en ladite Ift- 



sfffj>)ée , d^ reiio^vekir la guerre , ehaeuti ! wfmi 
^ppixm^ 9fii( Ç0o$eii après avoir poïJesrnî^Piiaxri-* 
çeluh} elràja^yéritë on reeoonutpar.e^lt^ontpeiidQ 
t#^pf^j.qu jyi étoil trèa- uiUe pliisi€tors 4e Udite^VQ^ 
ligioa? t^taali retoiMrMs à r4glîse r<^4bQ}tqttO%vhpQitDr 
lUg^Mt nm^ukàysao^ qu'iit tenQ fit aaUrq if^ qmidi; 
B#<lfa pçÂaï grati^r de <4#rge4t,^ a^<^ii^tribi^iCiiftS)j 
y procédant néamiioia$ avc^ t^tei d^lci^ri^é^Ictiûlfl 
B'^viûent aocttiie occasioa de<$e2pli^i«ike<6^)f9'^£ts 
bjkUiSfklwrJkjfenr eusse»t4téjwWéiHiq )h .r:nrit,v(;^ 

fiJ^^, cette, pirocédore Alt) Hiteri!piiipbe|Nin l^iièle 
îediscre^, sans dire pia^ 4'aw(ranfl da^i gfai^dby qiiik firwl 
cro^^f^au^lo^^ptes» ^l^au^^matem^.de&aouweaiir 
' téa.|iqii^te6[fknn9eii^voi^0Ît leâ biiig;ue0Qt&^ bnocu^qulîl 
fêt is^ peUgiemL q^Hlj a|^i)9choit plutôt de W^pper9tirr 

et^^appr^vé. e^ V4gtif^e Mmiaiae c: i^elafiit cbaie^'oti 

Tfqramn^^jl^èangra n^ /da j ugfar 4^9110 eotidwioaimw: 
Ce que plusieurs ont aussi bien que moi mu/dicc 
{H>aven|L afi feif J^î>i) q«['4bi9$ .4^ef 1 4^ aeus «4^ ladite 
celigion^ il ae. çmgi^t ^n tant ^ et n!f Mott^rriéli 
qui ^a^ûbltl daVaal^g^i m feetion qm la paix ^^ même 
jqaap^eU^ étoUtdfbdw^ fit observée rdij^mufaients 
Off^^fm^y bi»fk{ le ]ç09seji ,$^jctof >r^0latkm itilIftVAit 
pn^J^,rpi ^eI|try>I^•,4ti9^ <€^-il wyi^i-qi^èfoetjbé do»- 
xji^W) de jfMÛF de lear^ Ineps jn» «tctiUe swrelé # elf /ax«i^ 
ciee de jlejEu* i;eligîo^>l#ui! lûsoi^m. iaïKô^rimiliof ttov 
401^^ sortes ,d€)mpmrtmê^># aîm^r i^t ir$kpeiKfir<le 
roi'Mi;^ lequel ilis, él^enfe reDdiia<|otti9SiQia:<detQe 
bonheur j et que c*étoit encore pis contre eux quand 
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on ajoutoit quelques bienfaits et gratifications à l'en- 
droit de ceux qui retournoient à l'Eglise. C'est le pre- 
mier conseil auquel il faut tendre , que de diminuer 
et affoîfalir du tout s'il est possible la faction ; le sur- 
plus j qui est de convertir ceux qui suivent cette re- 
ligion ^r le seul mouvement de leur conscience , 
vient après par Tinstruction des prélats , curés et au- 
tres peirsoihies ecclésiastiques, avec les gratifications 
qtfbn y petit ajoute^. 

Ceé remfedes-là sont innocens , ne consument point 
les finances , ne fbnt perdre la vie à un nombre infini 
de gens de guerre , ne comblent de ruine et déisola- 
tion le royaume , ne précipitent point non plus la 
grandeur de nos rois en dangers et inconVéniens qui 
suivent ordinairement les guerres civiles. 

Outre ces raisons et considérations il sera malaisé 
de trouver dé l'argent à suffisance pour faire cèl\c 
guerre puissamment, etyfournirjùsquesàlafinj et si 
nous défaillons au milieu de la courSè , nous serons 
en plus mauvais état que quand on â commencé t l'îh- 
constance et légèreté de notre nation, qui ne demeure 
jamais long-temps en même dessein, aidera àtissi 
beaucoup à nous faire changer d'avis. 

Et si nous jetons un peu les yex\x au dehors, et 
considérons les progrès que fait le roi d'Espagne,^ à 
notre honte et & la diihinution de l'autorité et créance 
que nos rois avôient acquise par toute la chrétienté , 
nous jugerons que là paix nous est nécessaire , que la 
guerre civile chez nous hous fait mépriser et entré- 
prendre cointre nôùà ce & quoi on n'eût osé penser si 
nous étions en paix. On le peut dire avec certitude , 
si on se veut souvenir de la réponse que M. de Bas- 
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sQx^piejrre eut de bojuche et par écritau voyage qu'il 
fi^, en, f^${>a|gqe . 4e. la par t de votre. Majesté , afia de 
faire remettre la YaUeliae en méme.étatqu!çlle4(|Ur 
Ipit être, A quoi au lieu de satisfaire il la ijçji^efxt.çt 
%tffie ; fit po^r p^ry^nir à. ^Qfijjlççs^^^ il ?^ seçy^t 
4,u,. prétexte de rçligip^, çqntr,^ yptrq .%ifs|!^.^li 
même temps qu'elle expiç>^Qitsa vie çojjtre^JQ^ ^]l^- 
*ffiiî^^t, Npps a'ayoas pa[f .i, ^é^^if^r Ja.gp^, coi^f je 
Je roi d'Espagne, au contraire nQ^^fi^d^i^qn^ ^X^f? 
aftlWt.«tt^P»4^ pW.rr^ U\fl^M^iÂ^V^^ ^t^fms^si^nr 
4,^? ^dig|ijj^é§ et JiBç progrès. ^i]i^feit si^..pr^^^ 
(](Ç pps ,^1^4^ », et, de Ja grjandie.ur j&t autorité ijbe c 
çcHirpfme.:, Ja p^i^c i^pus «downera le moyjendy^jeo^çr, 
^ 49c»»W§,.?açtt|fQ .4^0. ,é tot fp'iJ ^ajura sujet 4'^tjmer 
notre ^miti^^ jçt 4^ DOMS i:;rauidr.e. et respecter^ 
,,.Aï»^4opc^A9^;pAixr Sii:e, si ^Ife peut être.feite 
.. fVX^c4»<Wi*Wr* <çî,CQnWie il convient à> votre dignii^ ; 
/pais^Qç^jBfjIï^ uç »ou$,peut ftvooii; par l!opiaiâ- 
tt:p\é^tJ^Jllwa4e,.yo« si^jeite, de ladite reRgion , jl 
ftB. fwtt.iirwfif:. pwsanpimeat^ et y mettre, tout pour 
(l^fli^Vir^r |»^îtjc«^^ envoyer verdies piûnces élran- 
g^is , pp«|^ l^^:^£^adre odieux et i^re abandp^ner 
comme s\^t^ rei^^iJL^ ; leur remontrer qu'il x^'est point 
4l»e9^A49^i^^igioil4 votre Majesté étant^ résolu^ de 
g^f 4^r, Jtpviolablom^nt les édits faits en faveur de, leur 
fiMS^cififf *,sOQyoy.er aussi vers le ^roi d^Çspagne poui^le 
p^i^r:€^ eîtbortçr d'effectuer ce. qu'il y promis, et,:dé 
coo;$idér^,q.u'ils concourent tous dçux çn un ni^^e 
àj^^^m y qm .est ide conserver la religion cathji|U{{ue , 
.et,.dk6^tirp/?r les hé réjsies autant i}u'iU pourrp^t, et 
qu^ la. pr|Li41»oixKie .ViCiut que^rien. n^ spit^ entrepris 
I^Hf pK^ju^Âçfiii'uii d^.i'aïUfetqu^ puis^i^te^crOmjpre ce 



loimbk^desâieîavM qui neyo wnnt«|eiM qp^ai^jat^^^ 
grw4 doi9maga4«ïnotre>eBgion yatài'^cosDUleMMt 
d^c^iSiqfii .sont jortis de I^lîieu u iuiiufi b r^inu i<; 

,9ni/jt>{ h; :i '^ijJisuiroi'HcmyiiF'. -.j. iqaioj fc-JvifJi-; 
.^iJciii iio^ t.\ mon uoc jjr.'î : :»: : ■ / ^1 i^vucnj L ■ 
^'ao icstrepns- dd illettré far écrit ' \eë ' fiSfi^^t it^ëif i 
pfaifiqmëmonUesdeAeiiry IV > roi de^flnëlMs^^^ 
NaNraipr&^riqni a 'Mérite te^iMi deG^iaid^v^éèi^^sâ'' 
mtDfc^âépara»! deife confiBskm ^ mélati^ ée» BMané' 
avMuea «o» son temps œ* qtii < egt^^vmlmei ff'^rtri ff $ ^ 
pour avoir ëtë fait et exécuté par ses mains et aVëè 
son prciH» péri) ^ on coudait <t«tLplditéaNMâ^0e^^a09^ 
picfis> par. ;8on. avis; autorité et i*>iiittbiitefietltV>ïltÉ^ 
defidiensoir à^apo^éfité^^nwiccul^u&iiittiMcM&i^- 
tantide è^lleiet gcaades aotioiis^rèstfmUi^]^ 
servi- de luâ pour garantir son My^WÊ^àeréiéè^^^ 
le .iremettre de nouveau au plua flDristatft^t'C[èfll' 
ait /été depuis plusieurs siècles ; lui dOnoMItlla ft^cMét 
le icourage j la prudence et le bonheAi^W oindre -^ 
conqpërîr, dissiper ei^rompre des^fttêci^âè l^ijMiH<^ 
santesvqtt-ellessembloient ne devoir^ «îraiftfAt<e'^è4ë 
Ciel.^ y^tv quand ila été victorieux etiailpiieftsn]^ dés- 
périls, la bonté etxlémeDce pour Jui fidfdMJ^Uenidé^ ^ 
injures , .et acquérir encore par' bienfidts 4ie^<tui"étdit 
d^/sieuv'A qniûj.'ai estimé devoir' ^Mssî ^ijottltf'^ 
quf^UQ ichose. dje ses dits et faits particuliers^ et^^é^ 
mes^tiques , èsquels :on reconnoit mieux le natuMl 
de$ bpiaroea illustres ^ et^ quelle est la vraie te<nMyé * 
de leurs âmes ^ que>par;ce qu'ils font eiipuUie^%' 
la vœ de chacun. Et pouD^trouver la matière àt,ct^^ 



vMlttr^dbidiiiûte-teâBie raveo art làt ddkfi^eîetnoii kiÈP'è 
pronter d'autrui quelc^ndsi iiofvt«a«iliioiro(ihéél^^>eft(' 
ornemens pour les ajouter à ses vraies louanges , dë- 
laii^aQt cçUe faço» d'ëenee à^ CeuU. tf^ obârtxbài^ 
plutôt à complaire et tinor )6uaiige\ de leur plume, 
qu*à trouver la vérité qui perd son nom et son lustre, 
qyapii ,ip«w1u^ donner) jpifOB d^édabjj on^aiiimijiirii^ 
▼46r^ §9A^ d^lbeU^s vmiMftç>Uir)tek)éibilB(sàmplUq 
d%2Q|kH^ôe»tfiii^mr4mt , ipifisqii'aiiiiteitnBe iBppa^^HilsVI 
i^^M«<Wi49ill?U0e»tieii$eToli9 dbob kKlof^^slacai 
detiliAmi^im^fs^ qu'ils oot v^^uki oonsaaoeBiiiHé^B 

€eKi»'#i^M9ii)pli^ ^Mjiatentkm) d^ la^mefoanrtfo^' 
roiJtiyVÎIéo<l(»iteïdiw^ vîctoirBsgonl7:ou>iq 

diM^ffia, qaiMiiebjbeSiMrm6s.fjdc8Çic}s>3e setai^toÂ-^^b 
tr^tp 6^ lainlmfflatipalba A^ au ^ d^ 
II m^ ^S^^A'éfOÙtmx Vf» y ifift laao^ auc)iiiulé^is«^o2 

il fi^^i^^iPmr^ieti ]iQrtOi^)tfM)tef«â>qn6jeluif«ib^ltir> 
plu t^t» içmvié <^^^ iéen iaii^ À> Favenir ^ quf offieiiséi on ^ > 
injilÂ^^pf^ l«<féQUidegchQ8|efl<passé6s;)carje sai^qpeoj 
le l^]^4)ctoi fq«ij mnt serviraa (lublic ^r M^ 4c^ 
doî^i^tf^.^^jrmdr^ lea Jiommés. phis^ sages et lueiK^^^^ 
l^^Kfl^itlilifbe biditéd«5aD0e(,.a)O lieu deJeor mettcé^ioft^q 
dëfÎTt^^ift^me^ ibi» £iit souvent repewkirdenla^roki'^i 
&û^fÉlt>jGe«^'«Mplii6Misskibtanps4'aif^i6efc son^tyl^ -) 
pouc aigrir ^tuîaécqr^les esprits^ puisque. étant it9tt^'l> 
ré^nî^ «auA VobéUsaiifiei fd.un même .roi ^ iHMupoâi^rrt 
dei(çpi#:|dps,r^fîpiiftoitreimifi|voir aatms ennemiflriqéé^ i> 
les M6fï$ fKrfi^iM dO( noteirej psasie^ ^ et jqousidéiset im^ !> 
jou|E§ qii'ei^ iPMiaot , impnf udieii|e&i par dessui iat ^ 
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plaies que la calamité puUique a faites , les haines cfii 
n^us ont fait sucer le ^ang et la vie des tma des autres 
se renouvellent, les divisions rentrent parmi nous, 
et nous excitent à désirer de nouveaia «mouvemeos » 
dont les dernierasont toujours pires que les premiers, 
d'antant que la malice , qui s'affine et devient plus 
grande par Taecoutumance à mal faire ^ lait enfin tenir 
pour licite la rébellion même qui contient nésnmoiiis 
en^oi tons les autres crimes. Tel étoit ansaî d« passé, 
parmi les dotions et mouvemens que chacun con- 
damne aujourd'hui , qui fiûsoit bien , ei servoit plus 
chez les ennemis , accommodant ses vœux , conseils et 
actions au bien général , éloignéde tout autre mauvais 
dessein, que sll eut été près de son roi. Et^'est ainsi 
que Dieu travaille quand il nous v0ot ohfttier sans 
noos perdre , quand il ne veut pas que la guerre finisse 
par te fieu , le sang, ht désolation générale^ 'la ruine 
entière et changement d'nntEtgt^ Il eépare les gens 
de bien, fait que les uns se^nfettent avec choix an 
parti qu'ils estiment le pliis|nstei et que les autres se 
rencontrent ou se trouvent cown^ ravis et emportés, 
par certains respects 0t vmnvemens secrets qui sont 
au dessus d'eux , dans le perti qu'ils approuvent quel- 
quefois le moins, .afin que ceiu^ci essaient de tem- 
pérer, détourner ourompae du tout les. mauvais et 
dangereux desseins des autres qui attisent toujours 
le feu avec l'épée , et Jettent pins volontiers d|i vi- 
naigre qiied^ l%uile4lans les plaies. 

Tel s'est encore trouvé parmi les partis , (|ui en 
faisant mal pensoit bien iaire , n'y ayant rien en q«oi 
les hommes soient ù facilement trompés cfu'en b 
crainte de Cnltir es choses %uî touchent à leur salut ; 
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de la faute et chute desqtiets , quand elle avîent ainsi, 
oti doit^lolAt avoir pitié que leur en faire reproche; 
et tel iivoît dans l-ardenr de ces furieux mouvemens 
f iiitention<ët lee-effets tnauvaid , qui depuis s*est rendu 
si tlt$ie et recotimiàndable par plusieurs bons services, 
tfelB ii*tsi ^acle de vraie prudence de louer plutôt ea 
lllif la vertu et le bien faire dés dernières actions' que 
t^ejMroelier le blâme des premières, crainte mâme qu'en 
té rufirocbe les victorieux et les vaincus, qui en divers 
temps ont fait rdit , loue et blâmé tine même chose, 
mt'sy trouvent enveloppés. Il ne se faut donc plus 
smivenirqae la reNgion a remué tantflie fois cet Etat 
sous diverses causes ou prétextes , si nous désirons ' 
aotalit ht paix parmi nous qu'elle est nécessaire pour 
les^afâ/UndiacuH', ou bien s'en souvenir pour ap- 
pi^endre e% petk>ntiohre en ce tablean plein de misères, 
qtielé forée ^'violence n'enseignent jamais le chemin 
de h piété et da^Vrai culte et adoration de Dieu , 
pour'iioifS'gardèf dY r^oumer, et avoir en horreur 
cet ëe^eit céUtref lectuel nous avons si souvent fait 
naufrage. le* sais Bien qt^e plusieurs grands person- 
Bigèsdotit le reyMme foisonne , pouvoient mieux* et 
phls dignement tîlië'moi venir è chef de cet oeuvre , 
n^tûfé aticumdé'ceux qui ont déjà donné au public 
iliistdifé de '■ ce temps , le labeur desquels eût encore 
^éVé plas recommaimlable et utile à la postérité, si tes 
teëraoires , itistruètidiis et avis particuliers des choc^s 
plus importantes n'eussent souvent défailli k leur soin, 
industrie etsuffisance , et par ce défaut été contraints 
tfkvoir retours aux écrits du temps, qui sentoieht 
plutAt la passion des pat^tis c|uunVéritable écrit des 
choses ainsi qu'elles étoient avenues. Aussiletir tes- 
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pect, et la crainte que j'ai eue de re{>a««er sur Touvrage 
d'autniî , m'ont long-temps retenu , encarie qu'à ytù 
dire leur sujet et le mien soient dîfiîénensf^ car \%i$^ 
toire contient un discours diffus et général dis. toutes 
choses qui appartiennent à l'état pipbfîp.diiqHel. el)fi 
traite I et la vie de quelque homme.illpstr^ se n^*? 
treini^ et traite, sppunairement Bes iaits jeV 4its ploi 
notabl^.^, A^ÇL y, ^jou^ rien de plus qu«. c^ qi^ n'en 
pe^t être ^^paiié^ip^use de l?' suite et^cAQSféq^ençt 
nécessaire des i^i^res. 

J^ considère^ ep^ore que ce trav^ail n'est jamaia 
l)ien reçu aq t^np^poiigr. lequel il est iait » et qu'il ert 
toujours spjet à l'envie et inédisanpe, 4es liommes du 
même temps , qui tiennent le récit df^ yrai^ IqMan- 
ges 9ui;,qM^es ils n'pnt part pour . fl^jt^ei^î^ ou pour 
un.ls^fciniaitsçr eux,, et çf^lni de&.fyf^4fiii iM sont 
^nyelpppés pour injures a icalôif^n^ies^tra^v^tii^qtf 
de quoi toujours reprendra eq^j^iudHstrie. ou. au stylo 
d'autrui. Car. les, u^s veule/o^ q^lly ait des .pain i9S|#|t 
de L'émail qui je relève, sans^ ,se {Spuci^f s'il, est vidf 
aju dedans,, au lieu que les plus.s^gfes .et mieux enleaj 
dusçl^ercbent la vérijté en sa q^deur et simplicité , 
a^saûfonnée toutefois de sentçnces graves et sét 
rieuses, et /de bons el salutaires, enseiguemens, mér 
prisant tous ces autres ornemens vains et futiles quî 
n ou^ que \ç aqisï du plaisjr spJis uUIité. £t pour dicia 
tout, à une ibis ^ qui se veut employeur au travail qu^ 
cette ff rte d'écrit requiert^ ne doit att^dre dçs vi vanf 
et p^ujdant qu'il j es^ le Ipyer de sa peine , qui doit 
consif^teir principalemeut.enr^uu^ur et au conieiar 
temeni d'avoir mérité quelque chose du public, mais 
de ceux qui viendront après lui , lesquels , pour être 
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souvent exempts dé passion et dlnterét , sont aussi 
pilus Justes estiioiateurs des labeurs d'autrni que les 
autres aux^nds la malignitë , Fenvie et mauvaise ému- 
lation dérobent or dinai rement la droiture et sincérité, 
et ne sont tons si équitables que Tempereur Auguste 
fut à l'endroit de Tite Live, le pins exceffent butorien 
d^etttre tons les Romains , qu'il souloit appeler Pom- 
peSah, et dire qull traitoit trop rudement Jules César 
te rédt de ses hïts et entreprises ; et néanmoins loi 
((td'avoit recueilli le fruit des victoires de ce grand* 
prince , et étoit par ce moyen obfigé phis que nà! 
autre de rendre toutes sortes dlonneurs i sa mé- 
moire , ne se ponvoit lasser d'estimer et louer i tout 
propos cet auteur, comme célèbre et digne de grande 
recommandation. 

€es raisons eussent suffi pour me détourner du tout 
de cette entreprise, si je n'^eusse appris par la bouche 
en Ror 'même quH désiroît ce service de moi , me 
Tajant dit arec des propos sur ce sujet de si grande 
bonté et sagesse, que je me dois sentir autant honoré 
iece commandement qu'obligé d'y obéir: entre les* 
qveb je «ne «mriens de ceux-ci : qu'il entendoi t laisM»r 
It vérité en sa franchise, et a moi la liberté tnû^nt 
de l'écrire sans fard ni artifice, et sans lui aftribii#?r 
ce qui est dA ii la seule providence de Dieu ou i fa 
?ertn f autrui ; que ce tfétoît aussi pour afx^uérir la 
réputation de q uelq u e vaine gloire qu'il désiroit îri- 
Cmner la postérité des principles actions d«? ta vi»f , 
aiaxs pour y faire voir le soin particuli<?i *\nit Jïi^u a 
«Il de M , de ses sujets et du roiaume , tà*':t}hv4ni w% 
labeurs et périls pour le garantir, e\ wx 'étim , <f uiw 
nrin^ qui seraUoit lors être certain** h in^vftaMr ^ 
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afin qu'ils en rendent grâces à la divine bonté tous 
les jours de leur vie , et soient aussi plus etidins et 
aflTectionnés à lui rendre Tobëissance qu'ils doivent , 
non-seulement comme k leur Roi , qui a Tautoritë et 
pouvoir de se faire craindre et obéir , mais comme à 
leur père et Bienfaiteur , qui a tant travaillé pour les 
faire jouir d'une assurée protection et repos sous la 
grandeur de cet Etat , et en fassent aussi autant, après 
que Dieu aura fait iSnir ses jours, à Tendroit de ses 
enfkns, pour être issus d'un père qui aura tant mérité 
d'eux et du royaume. Lesquels propos mt firent à 
l'instant souvenir de ces hommes illustres de l'anti- 
quité, qui, enflammés du même désir de laisser l'image 
de leur vie à la postérité, prioient bien Mu veBt leurs 
plus sérieux serviteurs ou intimes amis ^ qui avoient 
plus de connoissance d'eux et de leurs^ actions ^ de 
récrire avec vérité et simplicité 5 et ^elqUefôis eux^ 
mêmes y mettoient la main , odmtHe firent llutiiius et 
Scaurus , p^sonnes d'une ve*tti foH^ewtièté et épurée 
de tous vices entre les ftomain&deleur temp», Pou*- 
vrage desquels fut pris poUv ténfraigHalge 'assuré d'une 
vie vraiment innocente, et îH)n pot/r «rrfoganèé et 
présomption , et ce qulte avoifenl écrit d'eux^^mëmes 
etwde leurs faits tenu pour véritable, tamt les vertus 
connues étoient lors ptîsëes et hors tè danger de toute 
envie et calomnie. Jules César , né en un siècle plus 
corrompu et d'une vie moins innocente, mais qtf 
éloit aussi revêtu et orné de vertus plus éminente?, 
et qui lui avo^nt afcquis tant de nom et de réputation 
par toute la terre , qu'elles pou voient couvrir et cacher 
ses vices , en fit autant , et mit par écrit lui-même les 
exploits et actes plus notables de sa vie, au récit des- 
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quels plusieurs ont estimé qu'il avoit été si modeste 
et retenu, quHl a plutôt ravalé la gloire de ses faits 
qu'il ne lek a magnifiés et élevés au dessus de leur 
vrai et juste prix. Etant donc obligé de mettre la 
main à cet œuvre , je dois bien considérer qu'il porte 
le titre de sa valeur et dignité sur le front, se fait 
estimer de soi-même , et ne peut faillir d'être bien 
reçu , pourvu qu'en la tissure de l'ouvrage il n'y ait 
aucun défaut qui en diminue le prix , afin que je sois 
plus soigneux d'employer toutes les forces de mou 
esprit pour le garantir de ce malheur , moi de blâme , 
et faire aussi que la postérité qui en doit recueillir 
le profit m'en sache quelque gré \ car j'estime et crains 
son jugement comme celui qui peut le plus honorer 
oudifiàmer la réputation de notre industrie et travaiU 
A quoi 9 si je pe suis si heureux de pouvoir arriver 
pour a'ayoir dq^piaé, à pet œuvre la perfection entière 
que Ugrnqd^ur 4lt sujet requiert, si osé-je.bien esr 
pérer qu!il y ^urat^e;} pour lui faire tenir et mériter 
quelque rang .^fiqrabl^ parmi les écrits qui doivent 
être de durée .et. paf^er à plusieurs siècles. Quelqu'un 
viendra peut-4M*^ i^pfjès moi qui fera mieux ^ je dis 
après moi 9 pour n!avoir su que personne ait travaillé 
et mis en iuoiière quelque chose sur ce sujet parti- 
culier ^ et je dé^re qu^ le nombre de ceux qui seront 
de cette étoffe et qualité soit si grand , qu^on puisse 
dire de )a vie de ce prince ce qu'a fait rhistorieii 
Arrîendl^. celle d'Alexandre-le- Grand, que plus 4% 
gens avoient écrit sa vie qu'aucun autre prince H 
homme illustre n'en avoit eu pour écrire la sienne i^)^ 

(i) Le président Jctnnia iToit conçu le projet dVcrire la rie de 
Uenri IV. 11 est probable <pie les aflaircs politique» i|f>nt ii fut oceapê 
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djpfUés actipijj^, jl^ jç^ i^^e ,|ff^aul dit et répété plu- 
sieurs ^018 c{\iM yjQtnlf^t ffpe q^ fàt par fonne 4'iiUtQÎre 
ylntàplei ^ap^ relayer sji, v«^^l e| la giandeur de <ei 
exploits au dessus 4e la cqpdîtioii ^^ hommes, mojç* 
têiff; qui sont siyetfii à jOûlUr, q^fjique prodpuçe, 
ma^animité et grandeur, de Ppuffg^^qui (^{i eu wx. 
A quoi je continuerai de içtett^e M iii^jS(ériçtusei»eQt 
pour achever ce bon œuvre ; aj^^IJiifffi me) ^Q^ne as^ff» 
de vie pour le faire > afin d^.n^*;ff^tt)tr4ç)'db)igatioii 
que f ai k la mémoire d'un fi. gr^i^.rpf^ quî^m'a tofv* 
jours honoré de charge^ e^ biepÇMfii^:» ,el,d*une tr^- 
grande créance en ses prinç;ipalês^^resîi e^, ce quj(, 
je dois plus estimer, avec de^ t^fWÛWC^ ^^ assurés 
de sa bienveillance qui surp^i$aoî^^,iq^ services et 
mérites , non ma fidélité e|t a^(E(C|tju^a , qfxi^ je seroûi 
ingrat si je manquois à cç c^eyc|ir ; .^U3^i que je dois^ 
encore ce travail au Roi qu^ est à présent, lequel e^t 
vraiment héritier de la vertu et grandeur du courage . 
de son père, ayant commencé à gouverner son royauifif t 
avec tant de piété » justice et prudence ^ qu'il raépnyï^ 
tous périls pour se rendre utile à sa religion, et me^txe 
lous ses bons sujets en un assuré repos. 

iano*à U 60 de M JonfM ornière, IVmI tmifèché dVx^ciitcf mm 
dc»ein. 



' .. 



DU PRÉSIDENT JEANNIN. I 29 

)M^îae««>j*aii^inë>deMir cepaidant 'faire lin récit 
jpAiiiculîer^^ aMi()aûltom'>dt dëportemens > depok le 
temps que j'ai été employé en charge' èd àfikii^eé |^- 
blioues , afin qu'il serve d'instruction pour ^ëpondre à 
K'iiïi^ité de cëàit qui ^ànièdîéht ai^r^h'^r à. re- 
pféàâfe et blâmer Mkrtfërtlbi/è/itiiriJe'éiiœVû^^ 
mëàïb trouvé en ûû parti bdi^t'/^l?^te\^c^^^^^^ 
tnive au feu roi Henry ra/dUçjàeT'j'aVbHs r^^^ 



qui ibnt bien souvent: au dessus âe nous, plutôt que 
■ion i^pie cbfohciet jugeaient, né mVusseht jctd 
dàài éé'ifaouieiùéiit'i^îcomtùença durant soii règne 
ëfrttotiàtÉa'WèOTé toiuilèùts années depuis sa mort: 
€ir fetfyttàfkl ]^ticè^n^^ premîèrémîeht favorisé 
éh^lktw^^i^^SyTèflke dé^ùverhèur^4^^ 
célIérié'aë'Boii?g<j^, qui ftit le premier' olnSce que 
yéftèè^^éfetatW^ j^ toTitins aux panîes fcasueries 
iMit'^ biilfe'lH^ piit ton eoifimandemeni exprès , 
eaèéh^'qff(Mrîèà<étMtûoiïze mille livres; ajoutant à 
dfttè^gritîftcartittnVid'îl m^efn feroit rembourser. Il me 
dûMiitf âépdk gifitoUetnent un ofTiee de conseiller au 
|ÎÉtMiiÉ6iivAel>^tyn , qùé j^exerçai aussi deuiè ans , et 
yiiiiihi^ Épkès' j^ fes'ânàées iS^S et 1579, que je lusse 
phCRW'à'^ûl iûttti personnes de qualité qui pré- 
teAddiéâl ttù office défirésident au même parlement^ 
pour <Ie|ifix de li tÂxe qui étoit de dix mille livres , 
léqUel'-f obtins aussi contradictôiremént au cohseil 
contre eux , et la confirmation de cet arrêt par lettres 
eapreste^de la main de Sa Majesté, qu'elle éerititsnr 
ce sujet k M. le chancelier de Chiverny : dont l'ayaiit 
T. i6. 9 
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été remercier il me dit gracieiisemept.9 ei av^ on 
visage qui témoignoit son ^fleclion envers moî, qutiï 
feroii mieux , et voulut cependantqve j'en Aiase tfon 
bourse, comme je (us quelque temps après* Tous les- 
quels bienfaits me feraient avec raison jvger iogial 
envers lui , crime que j'abhorre et déteste , et qui doi4 
toujours être éloigné de la prud'bomîe, el g<Uiéros»t4t 
ri Von nVtoit informé des défenses qui me 
faire' tenir exempt de coulpe. 

On doit donc savoir qu'il y a toujours eu quelqu 
ufts àfis conseillers , présidens ou autres officiers de 
Bourgogne , qui ont été appelés au conseil des gou«- 
vemeurs et lieutenans-générauz pour le Roi dans le 
pays, entre lesquels jy fus employé» dès Tan 1571, 
près de feu M. le comte d^ Cbamy , grand écuyer de 
France, et lieutenant-g^^n/éral audit pays , qui se trouve 
en charge seul pour l'absence de M. le ducd'Aunialey 
gouverneur, qui étoit en Cour lors de la journée de 
Saint-Barthélémy, qu'on doit plutôt nommer zèJe in- 
considéré , ou pour mieux dire fureur , que délibéra^ 
tion prise avec maturité de jugement. Deux jours 
après cette sanglante boocherie » ledit sieur comte de 
Cliarny reçut deux créances par lettnes écrites de le 
main du roi Charles IX , toutes deux en un même jour, 
à quatre on cinq heures Tune de lautre ; la première 
par le sieur de Coraartîu , l'autre par le sieur de Sainte 
Ritan. Je fus appelé à la délibération du conseil qui 
fut pris lÀ-dessus , avec le sieur de Ruffé, frère dudii 
sieur de Comartin, les. sieurs de Vintimille et deux 
autres, entre lesquels opinant le premier comme le 
phis jeune et le moins qualifié , car je n'étois lors 
qu avocat au parlement , où j*en lis 1 exerctcu et U 
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fonction deux ans avant qne d'être pourvu de la charge 
de gouverneur de la chancellerie, mon avis fut donc 
qu'il faltoit mander ces deux seigneurs qui avoient 
apporte cette créance, et savoir d'eux sëparënient , et 
Vmt après Fautre , s'ils la voudroîent donner par ëcrît 
et signer. A quoi ils firent réponse que le Roi ne leur, 
aysmt rien donné par écrit, ils ne le pouvoient faire , 
aussi qu'on se devoit contenter qu'étant connus pour 
gentilshommes de qualité ôt du pays, ils ne voudroîent 
en chose de telle importance avancer un mensonge 
dont le blâme et le péril tômbetôient sur eux-mémes.i 
Sur ce refus j'alléguai h loi de l'empereur Théodose 
qui, après avoir commandé par colère et trop préci-, 
pitamment la mort d'un grand nombre de chrétiens, 
fut rejeté de la communion par saint Ambroise qui le' 
contraignit de venir à pénitence, et pour une en- 
tière satisfaction Êiire une loi par laquelle défenses 
ëtoient faites aux gouverneurs en l'administration d^ 
la justice qui présidôient dans les provinces , de ne 
faire à l'avenir exécuter tels mandemens extraorâi*- 

; I j 

naires qui étoient contre l'ordre et la forme de la jus- 
tice , sans attendre trente jours , pendant lesquels ih[ 
enverroient à l'Empereur pour avoir nouveau com- 
mandement en bonne et due forme ^ ainsi qu'il falloit 
envoyer promptement au Roi , et , s'il continuoit en 
même volonté, ol)tenir de lui lettres-patentes pour» 
obéir à ses commatidemens. Cet avis fut suivi , fors , 
que le sieur de Rùffé ajouta qu'il se falloit saisir de 
ceux de la rëligiori , attendant un nouveau comman- 
dement du Roi par lettres-patentes. 

Avant qu'on eût loisir d'envoyer vers Sa Majesté , 
on reçut, deux jours après cette première créance, des 
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lettres par lesquelles elle mandoit le iDOuve«eni Ue 
Paris être avenu tamultuairement et à rinsligaâîon 
(!e ceux de Guise, pour se venger de raroiral de Gl^ 
iillon et de ceux de la religion prélendue reformée 
dont il ëtoit assisté. Par ce moyen cette Tioleace €t 
fureur fut arrêtée , et la Bourgogne gamntîe de mal , 
nY lîn ayant cpi'un se«I de ladite religion, qui fia le 
sieur de 'i'raves, gentilhomme de qualité, que je 
trouvai II Dijon : au hiékne temps il fut conatîtiié pri- 
sonnier ati'ch9t€^u, et peu de jours après misa mort, 
n6n par foVmé Vfe justice, mais en vertu d'ancom* 
râanderaent partibnlier qa\>btint du Roi on seîgaeQr 
de qualité et de pouvoir qui étoit son ennemii, dont 
je saisie nom, et néanmoins je le veux tativ. Bf»>d'jàn- 
maie , gouverneur pour le Roi de la province v ayant 
été ati siège de La RocheHe, M. le doc de Mayeme 
fax pourvu de Ù mémédiarge, lecpiel, me trouvant 
déjh employé aux affaires du gdn Vememont , me com- 
muniqua toujours depuis y i toutes occasions, ce qui 
s'oflroit pour y servir le Roi. Il n'avoît aussi lors 
autre pensée que de mériter lea bonnes grâces du roi 
Charles , qui témoignait hit vouloir plus de bien et 
avoir plus de con6ànee de lai que d'aucun autre de 
sa maison. Le feu roi Hédry lil ayant lors été élu roi 
de Pologne, ledit sieftr dic de Mayeone raccom- 
pagna en ce voyage , et retourna avec lui après la 
mort dudit Charles, près dtiqnel il aembloii quil eût 
beaucoup de créance ; maïs elle diminua depuis tant 
envers lui qu'envers les sieort maréchal de BeUe- 
garde et président de Pibrac , qui étoient les trois per* 
sonnes qu^l montroit plus aimer, et dont ilsembloit 
qu'il se vouloit plus servir au nuniement des aOîiires 



DU PnÉSlDEIST JKANNJN. l33 

fmbiiqiies ; mais la Reine sa mère Tétant venu ren- 
ooBirer à Lj>on, elle y apporta un si grand change- 
ment qu'ils en fnrent éloignés du tout. Ledit sieur 
duc de Mayenne étant retourné en son gouven^e- 
ffienl , il prit de temps à autre plus de créance en 
moi. Les Etats de Blois étant convoqués, je fus 
nonmé pour y assister de la part de la ville de Dijon 
avec les autres députés des villes ^e b province; 
la plupart des princes et principaux seigneurs du 
royaume- y furent appelés par le Roi. Ce fut ajôrs 
ipt^OACOmmeoea k découvrir que MM* de Guise dé- 
siiment et* fiiisoient de secrètes pratiques et menées 
païuBi. les députés de rassemblée pour leur faire de* 
oÉandar ouverture de guerre contre ceux de ladite 
rtKgionçle Roi, au contraire, n'approuvoit pas cette 
(videttée V -et le conseil d'y parvenir lui sembloit être 
.nneirnaie iactîeift'^oroçiageable à TEtatet à son auto- 
•riië.' Enfin v^lef douze provinces » les sept pour la 
chambre <d«»twr8«^lat furent d-avis de se servir des 
moyens ordinaîres et accoutumés en TEglise pour y 
famenerceœ&^luiVen étoient séparés, sans venir aux 
armes, entré r lesquelles la Bourgogne, qui tient le 
«premier I lieu es assemblées générales des Etats , et 
donne la première son suflrage, suivit l'intention du 
Roîv moi portait la parole pour le tiers-état, ajou- 
tant i mon avis les raisons qui nous sembloient puis* 
santés et de grande considération pour persuader aux 
^dëpntés qui dévoient opiner après nous , de suivre 
ie même avis. Et néanmoins , encore que cette réso* 
hition fût approuvée à la pluralité , s'étant trouvé 
sept provinces contre ciaq eu ladite assemblée du 
tiers-état, un certain personnage , député pour porter 
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u^^ d*^aç pr4varicatioj» ioftpe ei. UMligne d'un 
l}9|f^iç de sa qualité » .4Ât : et . proaMç»» le oooinârev 

rç^^p, ii[i^ i\ pq «firmootg ea nmXf ea .ajwit obtenm 
8€|ftt,j^t q^94i(H))a^eii]eiQWV;.|i^ tesort fill tMobéuir 
niff^îf jm f^m^)^ d'iiper dt celle peffidîev 

^Û?-W^'w/4WWq^lM«^haiwned . . 

j^€;8 ^ujf, p^fi^^9ii^$ ^rabm 4tf «itf aasflèélé d*avis 
4^,jj^\gfjprrft, d^fttiWf^ arrélrfeitn fomd déi- 
I^jîisi[i^,^^,^i, jc|ui)^^ ce moyeAiprapie 

I^li^,;t^pi|^i^ie&4^tctîoiM qui liaient daee le royanme 
S9j9i^pr4)^ext)ç de irebgim»etim€oiilraire€|iiela gueraiv 
îipr^ ^vQii: ^(4 i^auM^ de b^uccmp de dépenses ei de 
v^ïi^ k sea ^jf^Mi, nie aeryÂrpil» que pour 9O0nilnÏMw^ 
(çpté.çt ppi^vqif decfs p^csçmpuw qiû loi étoienltQ»* 
P^^fjÇ^ 44i^ ^<V> Sr^mds, et ,pu^n^ d'etts-mâmeii 
ef ,P^ rimpi;essÎQ9 qu'jli^ veuloienl donner eu peuple 
dç le|ir z^e à la religion caUiol^ne : aussi dnra4^le 
pefi, et ;De- servit que de le¥2|in,ei semences k nou- 
Ye^u^ troubles, he^ fioide son oôt4 trawailloit pour 
a^oibUr et pter le moyen. aï|i;}en« etaux antres de 
troubler lEtat , et^lui seoiMiflliqtte la finition de la 
maison de Cuise devenoU.Ur^PiNÙssanley et qu'elle 
ëtoit p^s à craindre que , iQUte anire $ son pins 
grand soii^ ëtoit ^us^ de TalScMblir et de leur sons«^ 
traire les personnes de qimUtë s dt Ipus autres qnîr 
avoient quelqqc; ppuvoir dans les provînoes pratir^ 
quëes par cj^, ^i^us préleate de lèle qn ils monn! 
trgien^ 2^yf>fyir k h ^dîgiofà catholique ^ oe qu*eux , re* 
cqonoîssiWt .^ tenai^^petie con4inte peur noe réso* 
lut^on pf isiC Qfk i*esprit 4^ Roi et de la Reine sa mère. 
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laîsoîenl au cenlraire tontes sortes de pratSqtiés iiin 
ÛB^ êe nmive a^ez |9uissaiis , fût ponr oser entre* 
fiteiidrev on se défendre. Enfin ils prirent rësohttibh 
à fliivle^Diie ée veniTiaux âmes. J*ai appris qhe'KI.ie^ 
dac de'LorraÎMs'y tronvà, etles-trois frères de Gatsie, 
aèiialë* de leurs principaux et plus coiiiîdens sèrit- 
tatfSi^lîlssaTOîent ifre de cette typiDSotif. M. Miéùk' 
de Lorraine fat des plM retentis f^t ëAtrv6l6kit?èf's 
nHopn cette délibéralian v ra^dinM*sillàiii'tïi"d<Ai* 
tmreiBMC iinpët«ontë, ^t àyai«t''pt4s VHèf M^uf^ 
ifui a¥oi6»tbeaneotfpdë|fuis^àéeisirr èb^if 
4 à Bm-fit ce terreat et le jtifement '&iivtii4i 
ploldt ^aé le sien j comnte f ai su idepui^ de si^Hi))^ 
fanehey oonfiérant avec lut de œtte gtierM^èiifef'jë 
ddnpfiioitvoîs aussi , eotnnie je le fis entendre â' MYW 
èùo 4e Mayenne reio«imant diîdit voysû^e^'iJuV tiè 
^âl me dkv eôe^re que ce lût assez obscdrëmënt,' 
qu'iie «vêtent été OMfraints en leur voydgedë prendre 
dea^résoitttjeMqu^ils jugèrent nécessaires pourl^é |[j[i 
nntîr et ki feligidn d'tine ènCièlre nrine. Mais kit 
agrant fépond» ^ à ces résolutions tendoiettt à prendre 
lea armeaeonlre le Roi, prince fart cafhbliqtTé^ ^ 
Mtaat ennettif dee huguenots qu'eux, qu'eÛeâ së^ 
raient' fort dMigereeaes pour Ip religion , méiùè pà\it 
leet^inaîaoffi etpourllËtat, dont il mé donna lors' le 
Mér de kii déduire les raisons : mais au confrkk% 
Te^ttt i|ee fy vonlots entrer , il me répliqua qtie l^tkt 
réa e ie tien «'^toît encore do tout prise, et q^fs 
avoîeol airdté de faire derechef fine autre as^mbMé 
dma qselcpie teasps ponr j prendre une entière ci6b- 
dotîoo , *ie déguisant lors ce tpxi étoit de son triées* 
UoBy piowoe qt^il lui semblei t qneje ne)'àfi/|p^ôdvôis'plif^. 
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Cependant lit finsoieiitMias de gens'de'guertpede 
tous )«8 endroits du t^aiimes prépaft^lienr krvtéés 
d^lfaiigefB, tant Sttiiser.qtt^Ailemaiids , ce tfBti ten- 
doil4e bruit de la gwerre teertain etcotma d'un ete" 
ouBuXiOff iedft Mf«r dœde Mayenne, environ <Mt 
oà' jiept sèÉiaineÉ dprte te pitffnier propos éoMf ai 
fidiiMsiltiôneMesBiiS^'iÉe dit o«f ertement ^ et mis 
lifn dëguineFi iëor^TéMilQtioli, Ies>')^dparatii8 des 
fonces ^qciHls ^afvdîedi taût'dii ^i^yaoïM qu'étranger» , 
pour espérepèoà^iueteèê»^ leop 'entreprises JFe pris 
ëossl^'iors'la liberté 'de* lui ^représenter au* etatràire 
qoè Cette temreprise' seroit^cause de 'la mine 4r ietir 
mUsott^iqu'ette Mèttrort là tteligionen^ péril j>et^seveit 
caéM'dIapfisvter beanockfp deiéGhDiittàgé''à nsast^ 
qu^éHeléé ^^ndrttit odieM ^et ei séispèBttI ^de'MMMfvals 
desaeièd y qa'enfin ^ eerôienlf «bsAéotmëê ^ de' la p\^ 
part dêi cMbofiquésy^qui'^^ t^éMih^teht ivèo fe ^feî 
qoi étàiti vraiment prvneé^catbc^î^ee V et q^te* les ei^ 
thoKques qui se seroient joitM ft i foi leur deviens 
droient ennemis aveèplui^ttàidsité quVs n'éloient 
anpa^ravant contre les'htlg>ixèilôi8V'<)hibUirnt celte pre- 
mière inimitié qa*ik * avoitnt lètercée contre eus i 
Toccasionde cette demièrey^^rénddît le Roi plus 
puissant, eux haïs, et'U^religioiiii'qé'ils mtmtroient 
vouloir défendre et aocrdtl^i'aflbiblie par cette dî« 
vision des catholiqueê ,* et parce que le Roi , ayant 
été contraint de se servir des huguenots pour se km- 
tifier contre eux, anroit par même moyen été obligé 
de leur accorder des avantages qui les rendroient 
plus pnissans penr s'en^servir aux occasions contre ia 
religion, nsiat et eux^-mémes'. Ce discours fut accom<* 
pagné de plusienni raisons que je lui représentai 
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duvaq t . ciuair^ , h^urjes^ tMiiliv 9« v fkwimh. lU^itpt >ses 
r4Î9onsiiipKÎ#i ^^fOf^D^ietiiivi^ ilra imieMies^jeii 

s^ie , (^e> je >tiiir fig» i lohanger) 4'9ah^ ^i .et ma:: pm jde 
iii^^r(^r(t€9,itai$on9)par>wU pow ]qs ^nvoyactàjAiicde 

Jh^ )«i9iamai}».à.s9¥oir 1^ «ienr. de RÀymiâts i^pn dÂr 

apr JM i Vf^U ceoteuant. ^es iTa^n» «de mo» i f^ , i qm 
ladit^jb^r de RW^uldes poriAi» ]V&)de/Goi^d|iv9$jaofe 
J^frct'de cr^anee dodiA sieur .dcLM^U^enn^^^u 20 iu(X| 
.iil4e,3i>i Qepei^Dt» averti qiiVinitopsclej^iondrsiit^ 
d^.sM royaume levées (itpieat faît^q «Mi^&vewjdâfr 
f^^aiepn d^; Guiaeiet deieqrsj adj^r^^EiSj^ iqPi'Qiiidiir 
gpîsfîl Ipit^pî^iea leilqi disant. enie«dp^j;moil»k£^ 
i)e/bQy^CQ|iptqfl>U«s ué%o\mi en eff^^ priia^l^ll0iq^ 
sgi,f[^r^ d^îtoffÀiReinu.» jet)e«voya.w> e^Xi^kmM» 
f|Ofilifié. vjefs,)ef|^^^^r duq,,de Q)4ipe>if^> wb mti^ 
vers ledîi 3iQur ^^ d^ IVXayeniieri .fiii$^çvl^U^Si(d^ 
(Vr^apoe pan {c^uelW^ 4I .l^ur étoit m^a44u^'i^r 
biottver à Aeim^ ladMe^ dami^. Rei^e ,< ^quyeujr, .iS^i^A 
^l^iidm 00 ,qMi. étpit.d^ leur intentioos, El?! (Qei;^!^e 
tempg le E^î, craiguant que ledit ^^ie^rdeiQui^etiii? 
10 ijenditm^UnSrd^lfL Y)ill^d^(ChâlaoSt la pUis.i«)j¥M> 
iMte ; d^ la Çl^mpagQe ,. dont il ëtoit gouyier^iieuA» 
cQmimnd^ au.sieiir d'Iji^e ville , lieutenaai-génq^ 
«f^dîl gg^^^eraeiaeni , . d<^ s.y en aller en dilig^nip^^ 
aliq de Vassurer à son service,. et rompre les pr^-t 
liqaes qioe. la ipaison ,de Guise y avoit pu.faire;4jLi 
préjiKlice de son autorité. . En ce même temp^. ledit 
aieur de Rivauldes alla prouver ledit sieur d^ç.4f 
Giiîse à JoinyiUe avec lettres de sou frère 9 f^ifljas* 
Imctioii mentionnée ci-dessus, lequel il trouva au 
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pied du eheval prêt de monter à cheval pour afilér à 
Châlons eti poste, surravisqa'il avoit eu que M/dln^- 
teville y étoit arrivé , îi*^tit ^uleraént lors àcebM- 
pagoë que de sept ou kuit gentildhott^tnes ; ayaht Vil 
lors^ ie sieur de Rivauidés qaH eonnoissoît , lequel né 
fiûsoit que d'arrivei^9 lut sa lettre de crëanfce, ti prit 
aii^i BQïï infirthietiôn. Il entra en une tnaisroti jiarti- 
GulièFe proche ledit cMfe^tf V où il lut avec loisir et 
attGntioo'ladfte kistruetibti ; pim , sans lui fkite autre 
réponse , demanda ^uM plume et de reiicfé, et mit an 
ba8/de< ladite iîAsIruetTon 9 de sa propre mahi, ces 
note : Ces^fms€fM soM bonnes^ maii elles sont ve- 
mies'àiard^^ il e»t plus périlleux iie se retirée (fi/il 
n'wi: depMsër tmûre ), ei È\^nk O^sè.H dit zpVès au 
sieur de Rivuuldes, qtii V6uto9t'^i4è¥ à Itti istn* le 
ik^ desa^gation: « Je n^aî ffà^-ldlMt^dé tbti^eh- 
teodreA] dstte heure; dites à m^rv'fi^èré'lque je i^^s 
pou»* aller à Chftlons , qui est ■€» danger d'êti^ pèi^dii 
poornorâs si je n'y vais en dilrg^fee, et ^ê je h*ai 
point aiutre réponse à lui faire 'pottt le pnésént tfùé'èè 
que j'ai écrit de ma main ssiù dëdsoU^ de l'raètrtfîctioh 
quevous ra'avet apportée. »•• ' »* ' '' ' 

Il pbrtit à rinstant , sdtiendit à'Gh&lMiS èt^sshï^là 
yilAe à son parti , les habitatiè qui ëVbterrt serviteurs 
du Roi , en beaucoup pins* grand ' ttotârbre qtlè 'lëh 
autres , n'isiyant prévu cette etttr€?prifee j ni etr^éez'db 
loisir pour s'assembler et préparer à s*y dppostef 1 H 
alla de là à Epernay au devant de la Reine-tnèré , où 
iV désira l'arrêter et empêcher , sons prétexte dfè res- 
pect et devœr de rexempter de la peine d'aTfer'jnsqties 
à Reims, mais en effet crainte, si eHey âlloit, iqne 
la ville qui étoit affectionnée à son parti ne se c^hah- 
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gejit à Tarrivée dis h Rejiae. M. le duc de Mayenne , 
.qpj avoit an^ssi reçu lettres du Roi pour aller trouver 
ladite da^ie Reioe-mère à Reims, se délibéra d'y aller^ 
dont U avertit $00 frère , qui lui envoya le sieur Aem*' 
(^r4,ppur r^n disauader, ce q%% na put faire» Outre 
Vi^cl^)atic^l qu'il «voit à faire ce voyage^ Je Fy exbor- 
ti^jd^ tout mou pouvoir , suîrvaiitleâ lettres <pi& fia 
Injecté) m'a voit écrites de ^a propire main, pw les^ 
(jpiçjytes. ^Ue me «commandoit aussi. de f;F<accompaK 
(fier^.c^qu^je fis* I) part donc^ fui juaques à Joi|i>- 
ville » ,aù |oa Xrère qui étoit lors à Âhâknsi le vÎMt 
trp9V€(r ^ poste^ eit y arriva le même joiir presque 
k niéme heure , suc les $vx heures du soir. Son frère 
s'4t4i^, mis ?«: lit, tant pource qu'il étott las que pour 
psirler p|u^ çonu^odément et secrètement arec lui ^.ils 
confév^rfnti»hW^. long -temps ensemble, moi seul 
ë^tjmitf^vec.^Xr^irile faildtes raisons contemie&ea 
ladite ^i|s|iw;tipi»„(|Vie M. de Guise continua de dire 
q]U*^li^ .éiç^eajL yeoMes trop tard , et si «lies hii eos^ 
sept été jrepnés^ntées a^vant qu'avoir fait amas de gens, 
de ^[uerrerqYL'il li^a eût approuvées ^ mais y ayant d^à 
grand nombre de gens de guerre assemblés en armes 
de tousje^i^odcoiljiid^ roy^^me pour les venir trou* 
ver,t.4p^ une partie se devoit rendre près de lui en 
Bofirgf)gne , et iOuUe oe huit mille Suisses et quatre 
mille reisi^r^s en JU>rraioe, que cela suflisoit pour les 
cendre coupables, et, ces troupes se retirant, pour do« 
meorer exposés, au courroux et k la vengeance dti 
Roi.^ que ces mêmes raisons le dévoient empédver 
dépasser outre vers la Reine-mère , et obliger de re^ 
tourner en Bourgogne pour i-ecevoir les troupes 4e 
Dauphiné , Provence et Auvergne , qui se dévoient 
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rendre et joindre à celles de Boargogne ; s'il û'y éloii 
lors, et que leurs amis les voyant tous deul: )p»rèd de 
Ja Reine-^mère pour traiter , chacun reprendra le che- 
miade sa maison, et cherchera^ des excuses pour se 
tremettre en la bonne grâce du ïloi ; qu'il pbuvoit 
écrire à lalteifie les* rai&onsde son retour en son gpu- 
tvememeat parle prëeid^nt Jeannin, qui assistetoît 
<k sapart ftux confërenceè xpii se feroientpour trai- 
ter y s'il'étoit jugé i propos de le faire. Ce qu'enfin 
ledit sieur duo de Mayenne accorda, et ledit siëur 
ieannin étant prié instamment de faire ledit voyage , 
âami à cause do commandement que le Roi lui en 
avoit fait par ses lettres d'y accompagner ledit sieur 
duc de Mayenne, que pôW se trouver èsdites confé- 
rences, et aider de tout son pouvoir b faire cesser ce 
mouvement =^ qui eut«iité très ^ dàngi^réul sans' le 
Arflité tfoï fut fait à Epéniay' j "cÏEtr^lea forces assem- 
blées pour ce parti étoient si gV*attdes , qfne la Reîne- 
nère les ayant fait passer sur te pouf de Nemours 
pour faii« connoitre au Rôi qu'elle avoit traité heu- 
reusement , et que le nombre de ces geiis de guerre 
étoit de beaucoup plus ^and qu'on lié' lui avoit fait 
entendre , auquel lieu • fîktetkt eomptéss en présence 
de- quelques confidens s^i*viteurs que 8a Majesté y 
tvoit envoyés exprès, trente-quatre mille hommes de 
pied^ et trois mille chevaux français , sans en c6 com- 
prendre huit mille Suisses qui éloient arrivés à Saint- 
lean-de-iiône ^ et quatre mille reistres entrés déjà en 
Lorraine ; troupes si grandes que le Roi étant sur-, 
pris , et n ayant lors aucunes forces extraordiiiaires 
sur pied, eût^u beaucoup de peine de se garantir et 
défendre de leur invasion et violence. 
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Peux OU trois jours après le massacre de Blotôy le 

Rpi envoya à M. le duc de Mayenne un gentilhomme 

à Lyon , où il étoit encore , avec lettres par lesquelles 

Sa Majesté lui mandoit avoir été contrainte , pour se 

garantir de la conspiration faite contre sa personne et 

son Etat par ses frères , de les faire miouFÎr ^ qu'il sa- 

voit bien son innocence ,, et qu'il nfavoiti participe^ 

leurs crimes ^ qu'il désiroit sa> <K)naervation^ et de kii 

donner des assurances >si paf<licaUèc^Si |d^> sa >bienveil^ 

lance , avec des forces pour fainff laigueivel oeusde 

la religion prétendue réformée «qui ëtoient les vrais 

ennemis de sa maison^iqu'il'awoîtii occasion d^en 

prendre une entièjre confîancCjiSa Majesté imMorivit 

aassi en ce.mêm^ temps lettres de samaincpiejere*- 

eus il Dijon 9 lieudei ma né^dence ordinaire, parles*- 

quelles elle, me faisoit la même déclari^iion ders» bonne 

volonté à Tendroit dviditsiwr duc^ijEHQ^oom^andoiit 

de ne le po4Ut abapidoauer , et de lui donnée^ ponsèîl 

de se coutenir rQp 4eypir,-çt de recevoir les offices 

qu'il lui faisait potti: /si^ti^aption de Ja<niOfA/,de) ses 

frères. Ce qu'ayant ^tquciu par moi » et vnskémeles 

lettres du Bx)i que je . 1 ui commiui^quai y il. montm ^ en 

être fort content v^^l^'W^^^^^ sesfjrères>ltii!aY(9it 

donné un si gr<^d]étp|ip^ment, qu'il se Jleaoûljpoïkr 

perdu y et peiisoitÇjQU^^réppnciliatioa étrele^seulibi£fi 

et remède qu'il pouvoit lors désirer. Cestipouiiquqi 

il me pria , puisque Ip Bx^i) pcenoit quelque i HanMeyen 

moi , de le vouloir aç^ouipagner au voyage^ulil alMt 

faire à Paris, loù il. étoit .l^pp^l^ p^i* sesservifisursi^cfe 

que je fis. Il s'y achemi];ia,dèslor$.ave^.eavii:)on dejynE 

cents chevaux et millei ou douze ceuls hoiotmes 4e 

pied , toujours en intention de se mettre en sôureté et 
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à couvert par «n traite; muts ces tntHipes qtrî étoient 
pecîies d'entrée fprimireftt par les chenrins. tl etitendit 
assm qu*en tatis les endroits^da royaume plusieurs le- 
vées et nouvemeiis se firnoient en lécrr &venr , ce 
qm tlentit ce premier désir , et enfin ]é changea du 
tout , €i te fit couriraui armes et k la vengeance de la 
iiMrt de ses frères , y étant encore induit par l'es con- 
seilB d^autres qui éfoieifr phis viotens que lui. Aussi 
étort-ii* mahÂsé d*arr<ter'si soudainement Timpétuô- 
sîcé et ce toriisttt, et de le fiâre arrêter après tant de 
Donvettes pleines êe prospérité qui lui arrivoient de 
tontes parts. Le Roi ne laissa pas néanmoins de conti - 
imer encore les mêmes offres , et de les accroître par 
madame de Nemours sa mère, et par d'auti^es ses 
serviteurs qui n'étoient suspecta audit ^etir duc. 

Je le pressois aussi au même temps aV^c les plus 
fortes raisons que je pouvois potir Te disposer à cette 
réconciliation ; mais tout en vain pont* lors , me res- 
tant toutefois quelque espérance de gagner avec le 
temps sur lui ce que je n*avois pu emporter tout d*un 
coup. Gela fut cause que je demeurai à sa très-instante 
prière près de lui ; car, encore qu^ sfltbien mon in- 
clination à lapaiit, etque j*étois obligé à servi rie Roi, 
il ne laissa pourtant de prendre cette assurance de ma 
franchise, que je ne serviitris pas d'un espion près de 
lui pour le tromper. 

La guerre s*échauffii partout, et en furent les corn- 
mencemens assez heureux pour le Roi ; mais enfin il 
y trouva sa mort par le parricide exécrable d*un 
moioe , lorsque ses affaires étoient en grande prospé- 
rité. Cette mort ne mit ps fin h la guerre , pource 



DU PRÉSIDENT JKANMN. l/^'i 

que Sa Majesté, sentant sa dernière heure approcher, 
déclara le roi de Navarre £on vrai et légitiioe succès-* 
seur , excita les princes , officiers de la couronne j sei- 
gneurs, gentilshommes , et tous ceux qui étoient dans 
Tarmée , de le reconnoitre tel , ce qu'ib firent. Pki** 
sieurs des trois ordres dans les provincesy et prînctpa^ 
lement de la noblesse, le firent aussi; d'autres ,.«É 
en très-grand nombre , prÎDCÎpalemeat des ecdësias*-' 
tiques et habitans de toutes les grandes et meilleure» 
villes du royaume , prirent autre résolution , et prM» 
que tous pour n'estimer pas qu'il leur £ât loisiUeeit 
conscience de reconnoitre pour roi ua prince qai» 
étoit séparé de la communion de TÉglise^ pluaievifi 
aussi , qui étoient serviteurs dès longrfcemps de ceMft 
maison de Lorraine , dont il y en avoh qui se peii^« 
soient accroître dans les armes „ forent encore de 1» 
partie : et ce qui rendoit ce parti pmssant, et leur doa> 
noit espérance de tçut bon succès , c'est que leurs «ih 
mes étoient autori^ées.par le Saint-Siège, favorisées 
par le roi d'Espagne , et des armes et moyens depin»*^ 
sieurs autres sourveranis cadioliques^, dont il y ^» 
avoit qui avec le eèle de la religion pensoient rece** 
voir quelque profit de nos armes. IVIais enfin ilsfiireni; 
tous trompés, car Dieu bénit et rendit heureux. le 
travail , le courage , la vigilance et bonne conduite 
du feu Roi , et lui inspira la volonté , après une longue 
guerre, de se faire insixuire et de retourner à TÉgUse 
d'où il étoit sorti , qui fui la principale et vraie cause 
de la paix générale , et de réduire tous les FrançaisÂ 
son obéissance , et fit perdre aux étrangers les es^pér 
rances qu'ils pouvoient avoir conçues de faire leuvs 
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affaires dans les ruines du royaume, comme pour 
loyer qu'ils prétendoient leur être dû d'avoir servi à 
la cause de la religion. i i 

Cest sous rheureux et sage gouveraeitaiânt de ce 
grand Roi que le royaume commenta à reprigndi'e sa 
première vigueur , et la monter à ai haut diegrë^libh- 
neur , de force et de réputation , qu'on le peut égaler 
ou dire même qu'il surmonte en autorité et pouvoir 
ce qu'il avait été plusieurs siècles auparavant. Mais 
son règne ne fut de ^t longue durée comme' il étoit 
à souhaiter pour. Je bien âe la FrahcèVet le repos 
de toute la qJb^Uenié^noiis ayant été rarvi par un par- 
ricide funeste ^ kifânke • > et > > exëc vabte , ■ htiàlhënir ati- 
quelv outr,« tej devoir e0iMiie>bonHFrkTi^>ild'/ j'iii en- 
corç^, euiiUp >inliéi)éi3 partistdifir y^eo^^rinod ^^ajrani: 
obligé. p^rhi€(li&Ubf9jhonapea|9^f#ll& «mâa^ë tfù'll 
avoitf^priisetieA Oieide>to«à3d^sdGr^itfïâ ^âsliiipti'- 
tantes^ cq qu'iléommençalàm^néiA^^^t^â^ itléihé 
t(smp$ qu0 M^ le |duc de Mayenne bntraéilyi^bh' iob^ii- 
§9n^e parla pah générale^ eat enpote c(t(ë moki'indis^ 
pqsjitiQn mie&t 6të le mdjren dléths lotis pvëd de lui , si 
Qipntrart^ili d'avoir borineisbuvenanbedétiiiét;^^ 
tpil;^ag feuM. de Villèroy ki^^t^i^e^é^hte^trélte 
ayiçÀtf^té :iPQa conduite durant celte 'ttii^éra'bte-jgûer^é. 
A;quiOÂiV répondit l'avoir déjà su l{Àr lettrés yttrprties 
d|^ étKiii^gjerây qui se {daignoient x^tie j^éfms) tdujo^f à 
conMjaireià leurs* desseins^ et |jav'ks!p^inbl^aUx du 
p^li qiii^étQiënt. venus h son obéiissamee' àVâiil ledit 
àîeudduitt de :^ayenne ^ qu'il se voulait iai]^siàdrtTt de 
moitet'mefaiife diu>bien., ctdès k>rs me dditnà quinze 
mille écus sur des offices , dont je fus bien payé j et 
enavoiâ très^gralùd besoin pour acquitter 'le§ dettes 
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que j'avois contractées' durant la guerre en nienucâ 
parcelles pour m'entretenir : ce qu'ayatit fait , il m'en 
demeura peu de reste. 11 continua encore depuis en 
même bonue volonté envers moi , me donna Tappoîn- 
tement de six mille livres pour le conseil des finances 
outie les deux mille livres dd conseil des parties^ 
quelques années après , il y ajotita six TfAWè livi'èS 
pour faire quatorze mille livres, n^y ew âytfnt db'tfti 
OU deux qui eussent aussi grand appomte^tifent. ' "' 
Quand il se présentoit quelque occasion d'inipëi^î 
tance, fut-ce dedans ou dehors le royatittie, il ni*y èm- 
ployoit toujours , comme il fit m^envoyârit ért 'amb'ai- 
sade extraordinaire vêts messieurs les Etslts-Généràii* 
des Prpvinces-îUnies des Pays-Bas pont lôs âssisléï* 
de sa part, et donner conseil au traité de paix où dSè 
trêve que le roi d^Espagne prétendoit faire avec étîi^; 
ouvrage fort laborieux, plein de très-grandes diflîcol- 
tés, où je fus conirÈiintdedemearer deùX'ans etderiiiv 
Enfin 1^ succès en fut ti^-bon , et j'ose dire y avdi^ 
Irès-bien, servi , etxjtie les Etatô et leltôi mohtrôîèîtt 
en avoir reçu contentéihent, ilsmë fifeût dés présefiS 
quiétoient ed valeur de plus de tingt mille êcvts. T!M!i 
ambassadeurs d'Angleterre et l'aTnbadsadéui' drdîriàîffe* 
qui étoit avec moi en ^reçurent autant: et Wéàhmàîrfi 
le présent me semblant excéder ce ciiii étoit àcioti^ 
tumé , jo fis refus de l'accepter, jusqu'à ce 'que Sa Wâ- 
jesté m'eût commandé par ses lettres de le fàîréVÎL 
quoi elle ajouta encore à mon retour ciriq mille ëcAisI^ 
qu'elle prit dans ses coffres , me disant qu'il le faiédl^ 
ainsi afin que je n'eusse à passer parles main^ de jiW^ 
sonne. . ■' 

Il nie témoigna encore un autre èftiet de sa bienveîl- 

T. l6. lo 
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lance , en ce qu'ëtant averti que M. le {^replier préi$i*- 
dent de Dyon étoit fort malade y il qie dit lui^iiiiêo^e , 
s'il venait à dëcëder, qu'il me donnoit Toffice, non 
pour Taller eKercer et m'éloigner de lui , mais poiir 
lui douner personne capable duquel je fecevrois 
récompense : ce qui avint, non lors, msûs après 
son décès, en ayant tiré vingt mille écus que je dois 
attribuer à sa libéralité , encore q^e le fruit n'en soit 
arrivé qu'après sa mprt. Il ajoutoit encore tous le^ 
jours de nouvelles obligationa aux preqaièrei^ , qui 
me faisoient cpnnoître et à un chacm^ ta bpnne yo- 
ionté qu'il me pôrtoit , et fit voir çnfin qu'il avoit 
telle confiance en moi , qu'il me rei^t participant du 
eodseil des personnes auxquelles il communiquoît 
les principale^ araires du royaume. Cette même affec- 
tion et confiance de la Reine mère d^i Roi envers moi 
continua encore durant sa régence, y ajoQitaiit l'em^ 
ploi principal des finances , dont die me dontHi 
charge sous le nom de CQntrôl^u^ génépal, avec pareil 
pouvoir que si elle m'eût donné le titfedesuperiâlen- 
dant ; que le Roi qui règne à présent in'attnbug at^Sr 
sitôt qu'il fut entré au gouvernementdu royaume, le* 
quel toutefois j'exerçois toujours , tant durant la ré- 
gence de la Reine-mère que depuis, non en particulier 
mais en commi^i avec M. 1^ chancelier, M. le garde 
des sceaux, quand il y en a eu un, quelques-uns des 
anciens du conseil , et les ûitendans , ay^t estimé que 
j'en devois user ain$i $ous la foible^se d'une régence 
et la minorité d'un jeune roi , pour , en faisant bien , 
et comme en public , éviter l'envie et médisance qui 
suit volontiers ceux qui sont employés en pareilles 
charges , quoique bien souvent innocens ; et y ayant 
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apporte tout le soin y la diligence et intégrité qu*on 
peut désirer en un homme de bien , eiLempt du tout 
d'avarice et de corruption (comme j'ai été), jusqu'à 
ce qu'étant venu à un âge si avancé qu'il ne me per^ 
mettoit plus de supporter le travail avec l'assiduité 
requise pour m'en bien acquitter, je suppliai trës^ 
humblement le Roi de m'en vouloir décharger : ce 
qu'il m'accorda enfin l'en ayant fort pressé après plu- 
sieurs refus; et pour témoigner qu'il étoit bien con- 
tent du service que je lui avois rendu en cette charge, 
il me donna de récompense la somme dé quarante mille 
écu6 > et déclara par brevet qu'il voulqitque les mêmes 
états et appointemens que j'avoi^ accoutumé d'avoir 
me i^iASsent continués ma vie durant. J'ai aussi reçu des 
bienfaits de la Reine^mère durant sa régence, qui ont 
été modérés , non qu'elle fût retenue à me vouloir 
gratifier, mais je Tétois moi-même par une naturelle 
pudeur , et pouroe qu'il y a toujours eu de la nécessité 
dans les fijoances pendant mon administration* 

En mettant néanmoins tous les bieniaits d^ nos vois 
et jes siens ensemble, j'ai bien grande occasion de me 
louer de leur bonté et libéralité, et dire que ma iqaison 
seroit beaucoup meilleure en couMnodités et richesses 
que je ne la laisserai sortant de ce monde , si j'eusse 
en soin de les employer en bonnes acquisitions au lieu 
de les consumer en balimens superflus et de grande 
dépense, dont je ne peux alléguer autre excuse, sinon 
que j'ai suivi mon inclination , et que je m-y fusse aussi 
bien laissé aller quand Dieu m'eût donné pluaieun 
enfans, que quand je n-ai eu qja'une seule fille. Ce 
défaut doit être excusable > attendu qu'en toute autre 
chose j'ai été fort modeste, et du tout exempt.de va- 

10. 
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nitë , et que, laissant à ma fille moins de bien , je lui 
laisse plus d'honiieur, et des biens auxquels Dieu 
mettra sa bénédiction , puisqu'ils ont été acquis loya- 
lement et sans corruption. 

Lettre de M. le président Jeannin au Roi,, du vir^t^ 

troisième avril 1&1X7,, . 



■! iy 



Sl]RE, . 



Le bonheur dont il a plu assister votre vertu , vigi- 
lance et générosité, a apporté autant de Téjouissance 
et de côtiteritement à tous vos bons sujets , que d'é- 
tônnementà vos ennemis, et nous le devons prendre 
pour tin témoignage certain que votre personne^t ce 
royaume sont en sa protection spéciale , et qu'il en a 
un sôîn particulier. Si estimé^je^ Sire, que cette pros- 
périté ,' qui doit êti'e causisf d'tin gtand a vaDfc^ment en 
vos afl^'irës , né doit pas changer la résolution que 
votre Majesté avoît priée de donner la'paixà ses su- 
jets, s'ils la demandent âVec soumission , et se dis- 
posent dé la recevoir aux condrtioïis que vous leur 
Voiidrez donner , en conservant lés avantages que 
vous àvtez acquis éur eux, plus grands à la vérité en 
liiiît mois que les prédécesseurs rois n'avoient fait en 
pliisieurs années , mais aussi- avec grande peine, perte 
âë gens , de finances , ruîne'du peuple , et en mettant 
votre propre personne en péril. Or il est vraisem- 
blable qu^ils seront à -présent plus capables d'écouter 
la'ràîson, et de se soutnettrè à leur devoir qu'ils n^é- 
toient auparavant, ainsi la paix sera en vos mains. 
Prenez donc. Sire , cette occasion pour en faire profit, 
et mettre le repos dans votre royaume , afin que vous 
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ayez le loisir et la commodité de jeter les yeux au 
dehors, et de pourvoir aux entreprises qui sont faites 
à la Valteline et en autres endroits au préjudice de vos 
alliés, et à la diminution de la grandeur et de la répu- 
tation de cette couronne 5 ce que la paix seule parmi 
▼os sujets peut faire sans que vous soyez contraint 
de venir aux armes avec le roi d'Espagne, qu'il faut 
éviter autant qu'on pourra , et avoir soin de conser- 
ver cette alliance et amitié , pourceque VQUS ne pouyez 
entrer en guerre l'un contre l'autre sans mettre lelTeu 
par toute la chrétienté , fortifier ceu^ de la religi^fl 
prétendue réformée, et sans vous jeter en de très- 
grandes et extraordinaires dépenses. Uy a aussi rai- 
son de croire que le roi d'Espagne apportera le même 
soin de conserver votre amitié, et les mêmes consi- 
dérations pour éviter les dangers auxquels il pou^roît 
tomber par cette guerre, doiM. il seroit tenu pOu^ 
auteur et coupable., s'il ne vous faisoit raison comm^ 
ami et amateur de justice , au l;eu de la refuser comme 
ennemi-, ce qu'il feroit plutôt , quelque bonne parole 
qu'il donne , s'il voyoit la guerre dans ce royaume^, 
dont il doit désirer la continuation par raison d'Etat , 
et par son intérêt particulier, afin d'avoir une entière 
liberté de disposer des affaires de sa maison en Alle- 
magne , et des siennes propres es Pays-Bas avec moins 
de résistance c ce qu'il pensera ne pouvoir . faire si 
nous sommes en paix , craignant ^toujours que npOB 
voulions prendre part et apporter notre affection et 
pouvoir à ce qui sera de notre intérêt bien souvent 
éloigné du sien. 

o ......... 

Le roi de la Grande-Bretagne de son côté, pe doit 
désirer, non plus que nous, que le roi d'Espagne ait 
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pouvoir de s'agrandir comme il lui plaira ; et il est 
aussi vraisemblable qu'il craint Vafibiblissement de 
<;eux de sa religiou dans le royaume , et que pour ces 
raisons il conseillera la paix , et emploiera toutes sortes 
drebons offices pour y exhorter votre Majesté, sans 
li4aamoins favoriser , comme j'estime , la rébellion d% 
vos sujets. Ainsi Va fait entendre à M« le chatieelier 
e% à moi M, l'ambassadeur extraordinaire qui va trou* 
ver votre Majesté de sa part , lequel a tfès^borme ia- 
teation , en servant soa maître; avec entière fid^té , 
de s'empldyeir toujours à ce que votis ellui , av€fe voe 
Etats et sujets, demeuriez en ime sineère ailûtié et 
bonne intelligence. Il mérite, Site, que vous le voyie:» 
de bon œil , et que vous lui témioigniez avoir cohten* 
t^iDAàit de sa conduite : itious Pavons bien assui^ que 
vettre Majesté désire de conserver fïtmitië du roi de 
la Grande-Bretagne , at.de dcMiiiecù paix à ses^ets, 
poMiTVu que ce soit ea censertàntiés avantages que 
vous avez acquis, et en y ajbiitàfat lès^iitreâ conditions 
qui sont aécessaires pour la feîrte^ ctutèrl ïfL le chan- 
celier vous écrit souvent de ce qui concerne vc» 
affieiires , et je l'assiste à toutes occasions qu^lmelb 
cotomande pour votre service ; c'est ce quim-empécba 
d'en importuner votre Majesté par mes lettres ,' et md 
fe^a finir , enprianitDièu de tout mon ccBur quil vous 
donne , Sire , heureux accomplissement de vos entre* 
prises et maintienne en entière et parfaite santé. 
De Paris, ce vingt-troisième avril 162a* 
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ficttre de M. le président Jeannm à là Reine^mere , du 

vingt^cinquieme jaiwier r6ï3. 

Madame , 

Persomne ne peut rendre témoignage plus assuré de 
Ta^K^tiôlr avec laquelle j'ai servi leRoîpeildant votre 
régence, que votre Majesté itaéme. Elle se peut aussi 
sop^r^xur efi quelle opinion j'étois prës du feu Roi , 
pi^înFce judicieux , et quï savoit reconnoîïre }e bien q\\ 
le mal qui étoit en ses serviteurs et officiers , lequ^^ 
m'atoit fait du bien et de Thonneur , que je réprésen*- 
terai quekfue jour au Roi, ce que je n'allègue pas 
maintenant à votre Majesté pour en avoir besoin pour 
moi, mais en faveur du sieur de Castilïe , mon geadr^^ 
^e je ne prétends pas justifier pat mes services ^ c'est 
sev^emeûtafia qu'il reçoive cette grâce du Rôi^d^ ne 
le pas d'éposséder de sa charge, qui noirciroit sa répu- 
tation d'une note perpétuelle dWamie, jusques kcé 
qu'il ait reconnu en justice s'il est coupable ou inno- 
cent* Sa Majesté ne doit pas craindre que ceux qu^ji 
ont charge aux finances soient épargnés par les oiSÔr 
ciers des cours souveraines qui leur seront donnés 
pour juges ^ car ils sont communément haïs et enviée, 
dont peut-être aucuns d'eux donnent quelque sujçi^ 
et par ce moyen leurs péchés véniels seront pïujf t 
tenus pour mortels et punis avec sévérité, qui^ de 
présumer qu'ils les veuillent couvrir et en amp^idrir 
la peine. Rien ne me pèse tant sur le cœur, sinon d a- 
voir appris que le Roi le tient pour un méchant^ im- 
presision qui lui a été donnée par aucuns de ses mal- 
veillans , entre lesquelsje mets le sieur d'AndiUy, qiui 
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ayoit déjà essayé de le ruiner pendant que M. Barbin 
étpii; en autorité, non pour autre raison que pour 
ayoir son oflGuce d'intendant, duquel il se promettôit 
Je faire priver , et l'avoir pour rien au temps que telles 
charges se.yendoient bien chèrement; mais, la ca- 
lo^nip^fiéçfl^verte V il se rendit odiieux et ridicule , 
^j^e.^i^i'-siiçpr Barbin^ qui le trouva non-seulement 
eji^^pt^ 4^,çf^ne, mais de tout autre soupçon. J'ai 
cçf^r^te <^3^çî;i,qme feu M* le garde-<ies*sceaux n'y ait pu 
ajoi:)tpr,<[}:}ej[qve jchose du sien à ca«se de l'envie et ja- 
loj^ie^qijLil.^i^oit e\ie.toutasa vie contre mdTj^ondée 
§ur ce jqu^^^t. ide Sully ayant désiré' de ^avancer près 
Ojufe^jpi^j,^ raisons que 

j^'a^i^çmiçjps^ taire que dire , lefeuRôî n'y auroit eu 
^qçjCiQ i^gaji^d, u^îs au contraire mobti^'une^i grande 
jÇgpjÇf {?Ff<P?oi^, qu'il ne perdoit aucune dccsrsibn de m'a- 
yîjlîf^çr, ]Çl;if^iwAi^l>*cn mêmey de dire partout qu'il 
gypit pri^ çati^r^assîuraaiGede ma fidélité, et qu'il me 
jugeçit Cf^pa^)le 4^ ,1e çervir en touteâ les plus grandes 
et in^pqrtantes affaires du rpyiaume. 

Ledit sieur dejCaptillfeA eu^usjsi soupçon quèle sieur 
'ifhoVmeHer 5 neveu de M, île garde-dés-sceaux , lequel 
c'est défait» de sa charge d« procureur général en là 
coijir .^es aides , peu de jours après la promotion de 
son oncle en cette grande dignité , en espérance de 
monter à une plus haute fortune par sa faveur , ne lui 
ait pareillement fait quelque mauvais office. Je supplie 
donc très-humblement votre Majesté de le vouloir fa- 
voriser envers le Roi de tout ce que vous pourrez. 
On fait courir le bruit qu'on lui veut laisser la charge 
d'intendant, et lui ôler celle de son contrôleur 
général. S'il me veut croire , il ne demeurera pas en 
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Tune après avoir perdu l'autre ^ car quelle espérance 
pourroit-il jamais avoir de rendre quelque service 
agréable au Roi tant qu'il aura cette mauvaise opinion 
de lui, qu'il ne peut perdre , sinon que par justice il 
soit déclaré innocent , ou qu'il lui plaise lui-même 
entrer en quelque connoissance de ce dont on charge 
et accuse ledit sieur de Castille, Je l'ai prié de me dire, 
comme à son confesseur , s'il avoit rien sur la cons- 
cience, qui lui doive faire craindre la justice. Il m'a 
assuré que non, et que toutes les imputations qu'on 
lait contre lui sont vraies calomnies. J'attends , Ma- 
dame, ce bon office de votre biefivéillaûce; je n'en 
peux Jamais recevoir un plus grand que celui-ci , au- 
quelji}.,ya; de l'honneur de toute ma famille, qui me 
rendra misérable^le reste de mes jours, s'il ne jilaît à 
votre .^lajest^ d'en avoir pitié. Je sais que celui qu'on 
dit devoir être mis eu la charge de contrôleur général 
est homme de bien et capable* Il est bien vrai aussi 
qu'il a eu plus d'appui et de faveur quejedit sieur de 
Castille, qui n'espère plus rien si votre Majesté ne 
prend sa protection prè& du Roi , qui vous en saura 
gré quand il sera mieux informé de l'innocence de 
mon gendre qu'il n'est à présent , et vous redonnerez 
la vie à un affligé vieillard qui ne fera plus que lan- 
guir le ceste de ses jours, s'il ne plaît au Roi d'en 
avoir pitié. Sur ce je* prierai Dieu, Madame, qu'il 
donne à votre Majesté en très-parfaite santé très-longue 
et très-heureuse vie. ^ 

A Paris, le vingt-cinquième janvier 1623. 
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Lettre écriiepar M. le présiderU Jeaimin à monseigneur 

le cardinal Du Perron . 

MoiiSKf G2rsuR , si je ne tous ai readu quelque té- 
moignage de mon affection el devoir par lettres depuis 
voire départ de cette cour, ne le prenez point sll 
vous plaît pour oubliance \ car j^faonore trop votre 
vertu et mérite , et me sens tant obligé à votre ami- 
tié y que je me tiendrois pour ingrat et méchant si 
je ne m'eai souvenois tons les jours, ayant même 
s^ris par M. de Belhune ce qu'il vous a plu lui dire 
sooventeibis de moi , y ajoutant beaucoup du vôtre 
pour le rendre plus désireux d^ mon amitié \ m^ je 
m'en abstiens pour être assez informé que j'ai reçu 
de meilleurs et plus certains avis de tout ee qui se 
passe en- cette cour que je ne les saurois donner, et 
que mes lettres sans sujet , et d'un homme qui vous 
est inutile , seroient plutôt importunes qu'agréables. 
Notre cour est ce qu'elle étoît à votre départ^ votre 
ami y tient le haut bout , et Ârmoote tout le reste en 
autorité et crédit. Le maître lui fie tout , et cette 
grande faveur le rend moins sociable avec ceux qu'il 
regarde au dessous de lui , quoiqu'ils soient affec* 
tiennes à lui rendre service. Pour mbi-^ comme je suis 
sans ambition , et ose dire qui la méprise , je compte 
les jours, et philosophe au milieu du bruit, plus dé- 
sireux de la retraite que d'aucun accroissement de 
charges et honneurs, néanmoins avec toutes les sortes 
de devoirs qui lui peuvent rendre quelque témoi- 
gnage de la sollicitude qu'une ame libre , et non ca- 
pable de porter toujours le joug , peut loger chez soi \ 
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si je cherchois d'y apporter quelque chose de plus , 
jY aurois mauvaise grâce , et cette contrainte me fén-' 
droit importun. 

Le Roi a eu le soin de faire réconcilier M. Le Grand 
avec lui , en sorte qu'ils sont bien ensemble mairite- 
nant, et ne reste plus que M. le comte de Soiwoità'/ 
qui ne se peut ployer à désirer son amitié; Le tetttps 
lui fera peut-être connoître qu'il eût mieu*i fait'de 
prendre autre conseil. Vous faites si bien où vôtte- 
êtes, que je crains que nous soyons privés potwr kmg^* 
temps du bonheur de vous recevoir , vous y étsk^ 
rendu si nécessaire qu'on ne pense plus y pouvoir rieà 
Éaiire de bon sans vous. Je rejette toutefois vcvtre alK 
sence de h cour plutôt pour le public, et ceux ^p!b 
sont vos serviteurs , qaè pour vous même , qui êteë' 
ea lieu pour recevoir plus de contentement , et avoÎT' 
Fesprit plus tranquille, en quoi consiste la vraie fé^ï 
Kdtë, qtie vdûs rie l'auriez ici, quoique vous pifissîè* 
tro dver en voias-méme ce bien partout , mais ïion^s^ 
parfait et entier que le dehors empêche les fonciidtti^ 
de Tame qui la doivent donner. J'ajouterai sur ik fl# 
de cette lettt-eune très-humble supplication pour un* 
religieuse de maison illustre ; c'est la fille du feu coMl$- 
de Mont-Ravel , professe en l'abbaye Saint- Andbcfeé^ 
d^Ostifn , âgée d'environ seulement dix-sept ans , qaé 
je vous peux assurer être d'une vie pleine de déiNiF*^ 
tion et piété , et vrahnent religieuse; Sa tante , qui 
estl'abbesse, l'eût volontiers choisie pour coadjutrttëj 
mais on nous a dit qu'il étoit si difficile de l'obteiif^,' 
qu'elle s'est réduite à lui résigner purement, àvëîî 
rétention toutefois d'une pension. Moi qui côtàM^ 
les deux, je sais qu'on ne peut mietti fa(îf ôfoùl^ fe 
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conduite et direction de cette abbaye que d'en ad- 
mettre la résignation; je vous en fais celte supplica- 
tion, qui m'obligera toujours davantage à vous rendre 
tres-hi^mble , etc. 



■/L-, 



JDiscours fait par M, le président Jeannin au parlement de 
Bretagne, sur certaines ajfn^ires dont le Roi lui avoit 



donné charge. 



Xé JRoi étoit yeuuen ce pays., désirié et atlepidu 
car tous ses bons sujets, eu intentioa.d!y établir la 
paix par la force , et parmi toutes sortes de périls , s'il 
en, élit été besoin- Mais il a plu à Dieu rendre.sa vertu 
$1 heureuse, qu'au seul bruit de 3on ^cheminement 
ceux qui étoient lors ses ennemi? ont inijsi^;[ç a^ippié jce- 
coi^ri^ à sa bopté et clénaçpce,^ q^'^î:pénp|iej?.te^ da- 
vantage la force jie ses armes. U leur oj^rjt jet prpnfit 
' aussi ttès-volontiers de la sviretié et,du..prOfitx)our.],e3! 
faite devenir sages, ayant jugé, cç. rpu^euçt Je paoïns 
dommageable pour le .pays , et plus conyeuablç â sopi 
naturel , enclin à pardonper plutôt qu'à qhâtier. Çhacfia 
en faisoit lors le même jugement , et n'y avoit per-. 
sonne entre ses bons sujeit^dans le pays, quijj'èût 
volontiers contribué quçlque portion de sa substance 
pour acheter bien chèrement la paix. Çt toutefois 
aussitôt que le péril a été dehors , et qu ils l'ont eu 
avec plus.de facilité. e|t à meilleur marché qu'ils ne 
Teussenl osé espérer par la présence de Sa Majesté, 
son autorité et le soin qu'elle a pris , les Etats .ont trouvé 
les dépenses qu'il faut faire pour en jouir , même celle 
des traités , trop grandes, sans considérer que , s'il eût 
fallu faire la guerre , la dépense et les ruines que l'armée 
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eût faites en peu de jours eussent surmonté de beau* 
coup les sommes promises par les traités ; outre ce 
que la célérité dont le Roi a usé à réduire cette pro- 
vince en son obéissance par ce moyen n'a pas servi 
peu à la conclusion de la paix générale , dont le pays 
reçoit ce profit particulier de n'avoir plus auprès d'eux 
à Blavet un puissant ennemi , qui pourroit s accroître 
au grand préjudice de l'Etat, et à leur ruine. 

C'est pourquoi le Roi ayant vu la réponse des Etats 
aux propositions qu'il leur avoit faites , par laquelle 
ils lui offrent seulement la somme de huit cent mille 
écus pour toute sorte de dépense , qui est moins de 
beaucoup que ce dont il a besoin pour employer aux 
charges nécessaires de la province , et acquitter sa foi 
obligée pour les mettre encepos, eh -a été très-mal 
satisfait , et a cru Sa Majesté que la grâce et souve* 
nance du bienfait nouvellement reçu d'elle étoit déjà 
éteinte et perdue; car elle avoit dit de sa propre 
bouche aux principaux de rassemblée dès Etats qui 
rétoîent venus trouver par ses commandemens , quç 
les traités seuls , y coàipris la somme accordée aux 
Espagnols pour la réduction de Blavet, revenoieutà 
huit cent mille écus. Elle Tavoit fait proposer par ses 
commissaires en l'assemblée même , et donner par 
écrit ; ils le dévoient donc tenir pour véritable, comme 
il est en effet , et par ainsi juger qu'il étoit nécessaire 
de la'secourir de plus grande somme, pour lui donner 
moyen de supporter les autres dépenses qui regardent 
aussi Je bien, sûreté et repos de la province, non 
l'utilité particulière de Sa Majesté, encore que ce soit 
le bien de son service et son contentement pour le soin 
qu'<*lle a de ses sujets. 
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Ne rayant poîiufaît , Sa Majesté a eu recours à vous^ 
inesisieurs, qui êtes ses premiers et prindptitx offi* 
ders dans U proyince , et voua a adressé ses lettres* 
patentes qui contiennent son intention ponr les vérï" 
fier^ s'étant promis que vous en saui^«z bien considérer 
la justice 9 Tutilitéet la nécessité, comme vous avez 
ftil/i- .' . •• ■ ..-■•■ 

La première est pour imposer sur les contribuables 
aux charges ftaUiques la somme de cinquante mille 
écw poctr les gamiscms de cette année , que le Roi ne 
peut rëdi^ré à moindre somme, pource que la paix 
sfiétoîtenoore bien établie, et que les Espagnols étant 
à>8lÀYetil ne doit dég»mir les places, n'y ayant autre 
pliisfirandeeûrété contre un voisin puissant, quoique 
iroUs ayez la paît avecluâ, que de vous tenir en état 
ijtafil al'ait moyen et pouvoir dé vous faire mal tannée 
fMMtdiaaqe.EUe» seront* véduited à dpdit ho«ibre de 
sMdats on mortes-payes, que la province n'eu reoê^ 
lirra aucune iiicommodité. Or , s'il iv'est pourvu promp-» 
tement à leur paiement , il est oertnin que le paye 'M 
Feoevra de la fonle et oppression, etiqufils sortiront 
des garnisons pour vivre au dommage et à la ruine 
d'un chacun. Le Roi n'a voit be^ihde Tautorité et 
approbation delà cour pour faire itnposer^cette somme, 
etVien ponvoit bien adresser aux trésoriers seuls ^ 
selon qu'il a été fait dn passé : il Ta voulu faire néan-^ 
moins , afin que vous soyez informés , et , par vous, 
tous-ses autres sujets , qu'il ne veut rien que ce qui est 
jusie. 

La seconde lettre est pour le redoublement des cinq 
termes de la prévôté dé Nantes , jusqu'à la somme de 
quatre - vingt mille écus , destinée au paiement des 



DU PRÉSIDENT JEiKNIff. l59 

prêts dus et promis par le pays au colon^ Hard , lors-^ 
qu'il y entra pour les servir avec son rëgiment » outft 
lesquels Sa Majesté demeure chargée du reste de it 
solde qui revient à plus. Sa Majesté avok érigé quiltre 
offices de trésoriers , et ordonné une levée de quïï^ 
rante-cinq mille écus pour le payera mais, surieè 
avis qu'elle a eus que cette création nouvelle d o(R4 
ciers étoit fort odieuse , et seroit trèst^dommageable 
au pays, ei que lé peuple duquel Sa Majesté dà$irtM 
le soulagament ne pourroit payer cette sdmme pwr 
être d*ailleurs trop chargé , elle a estimé que ce rat- 
doublement pour peu de temps seroit moins sensible 
et plus à la décharge du pauvre peuple : le col4Nlel 
Hard> qui avoit son régiment dans la province ,i4i| 
est sorti sons l'assurance que Sa Majesté lui a^^ 
donner qu'il recçvroit son paiement, au moins qu^fl 
en auroit de bouuea et valables assurances par oeUf 
voiç. Sou régimei^t est ^ présent aux €nvironà>ide 
Paris, et]iiî prèsdu Boi, qui poursuit et pesseà 
grande instance» On a été contraint de lui promettre 
dii^ mille écu^ par mois pour son entretènement et it 
solde de ses soldats ^ qui ne peuvent être licenciés 
jusqu'à ce qu'il ait été payé des prêts qui lui sont due 
en ce pays« Jugez donc, messieurs, combien îl<fQt 
nécessaire qu'il y soit promptement satisfait, pour 
faire cesser l'intérêt de ces dix mille écus par nioîs>^ 
et les ruines et dégâts que le régiment iait au lieu ah 
il est , combien il est juste aussi , puisque le pays ¥% 
promis, et que c'est pour service qu'il leur a fait au 
péril de sa vie et celle de ses soldats \ à quoi j'ajoute-» 
rai une considération pitoyable : c est que par M 
de son pays il est obligé de payer de son pvopre \Àem 



les soldats qn^il a (Mirôlés sous sa charge, en quoi sa 
rnine est certaine s'il n'est i^ayc' par ceux qui eii sont 
les vrais dc^bîteurs. 

• La troisième est une jussion pour vérifier Védit de 
f^tiénatiôn de trente mille ëcus pour les impôts et 
billots. Le Tloi a pris de mauvaise part, messieurs, 
ci^'que vous avez déclare, qu'il y avoit partage, al- 
t^du les allai res publiques qui regardent l'Etat <;t son 
sèfvicè. C'est chose ordinaire et accoutumc^e , qu« 
rivis conforme ou le plus approchant de Soa inten- 
fton soît suivi -, il l'a ainsi juge en son conseil , et je le 
V6u8 tnande par la jussion. Il semble donc que, sans 
cWtrer en nouvelle délibération, l'édit doive être tenu 
pbur vérifié -, car Topinion approchant le plus de soa 
intention , est celle qui vouloit que remontrances l(|i 
ttissoht faites. Or Sa Majesté déclare par la même ju^ 
%?ôn qiretleles tient pour entendues^ nous commande 
TTicore de le vous dire et de vous représenter , mes- 
sieurs, combien il importe à cet Etat de donner con- 
tentement aux Suisses 5 que cette vente et aliéna- 
tion à leur profit leur a été promise dès long-temps ^ 
qu'en toutes les autres provinces de ce royaume 
pareilles ventes du domaine ont été faites : le Roi a 
même vendu de son domaine et patrimoine particu- 
lîrr jusqu'à la somme de quatre cent mille écus pour 
etrx. Nous sommes au temjis qu'il faut renouveler 
rallianre avec eux , et vous dis , messieurs , ((uc cette 
affaire met en si grande peine le Roi et messieurs de 
jton conseil , ponr être bien informés par les avis de 
Tambassadetir qui est sur les lieux, et les lettres ei 
protestations drs cautions mêmes envoyées au Roi 
drpnî?? pen de jours , qu'ils sont résolus de demander 



DU PRÉSIDENT JEANNIN. l6l 

et poursuivre ce qui leur est dû avec les piques , s'il 
n'y est pourvu bientôt de gré à gré. Or il n'est pas 
besoin qu'ils aient lors une si juste occasion de plainte 
que celle-ci ; leur fidélité et les service^ qu'ils ont 
faits k cette couronne , même pendant ces derniers 
troubles , èsquels ils ont secouru le Roi de leurs per- 
sonnes et de leurs bourses, doivent bien être de grande 
considération. Et quand leurs mérites sçroient pu- 
bliés, ce qui ne peut jamais arriver quavecblâm^ 
pour notre nation , notre propre intérêt et l'utilité de 
cette alliance, qui aide à nous faire craindre çtrespçc* 
ter, nous doivent exciter à leur donner contentement* 
Us sont àbon droit tenus pour le palladium delà France, 
ct^trouveront toujours qui les recevra en confédéra* 
tion et alliante pour nous faire du mal , ||jpand i\f 
votidront prendre ce conseil , nonobstant que nous 
ayons la. paix avec nos voisins. Ce n'est point chose 
nouvelle que d'aliéner les impôts et billots ; il a été 
dëjàiàit, et jamais pour chose si nécessaire et impor- 
tante au bien de l'Etat. Rendez- vous-y donc faciles , 
s'il TOUS plait , messieurs , puisqu'il est juste et né* 
cessaire. 

Si on dit que ces dépenses des garnisons , du paie-* 
ment de Rard et des Suisses , sont à la vérité nëces- 
aaires , mais qu'elles se peuvent prendre sur les huit 
cent mille écus , et reculer les traités d'autant , il y a 
réponse que les traités seuls reviennent à cette somme, 
et douze mille écus de plus ^ qu'en la prenant sur les 
quatre ^ et deux écus pour pipe de vin , selon qu'il a 
été avisé par les Etats et ordonné par. le Roi , elle ne 
sera pas levée entièrement en trois ans \ par ainsi le 
paiement des traités , qui devoit être &it cette année 

T. l6. Il 



M|;ei 1è iki ^it fîyrt i^ieM Y^^tfeff Vattt«i#^tf«! i» Me, 

VèSpi^ de éèé «4^6^ t{di kd a d^à IMt^é^lifiié^ 
«ÉMAer tèé (Ifèces U^^ fitat^ 4«i «Mt 'eMOto à l^iel^ 

^^ ^V^^ fc'qtàl èWySèttt^qtre tefc traita ^ ^vkïfoifSit 
^^^ k'éHttlé^aiil-of^ et ftil doMté^^j^t 

^^ ^atHtésî^tûMMiliqtié 

|krr aînai ^ii'Hs y .doivent continuer à la dëchai^ (jk 
^&^^vîhde. Mèssieuns cluêîbQsé^ dut vi>ftW tàMvxàt 

''^Sbt^^itprc^HifOti ^e^ipayé^^^fa^slKiiiit^ 

^^^ IJélleMlttiited^ Ml Mtfltt^ 

^Hkiafta^^r-fo Yfkîté^iulé^^ayQiit'égiird'âa^ périèa^ 

^^^iffifieaqalis ont séiiffretteapl^ig^ 

^At^ri v6lontféra*i3aDtëntéVil<^ 

"^^iè^^atré jouir aes'aojéliB^è 'h diiKideriir'A^fo f»ît^^ tft 



Mwpi opi^ U;giif3in*e a fini. Ma.45 «(^^ la.i|#^uf9^4€ h 
choM iq«î £ût loe «al;) il a fiilluf «^c^ter h pab^ ^ , 1^ 
laaîiiteMiil ^tt fstfer le ^m., ^ue Ja Roioe petit iw^ 
ver cpt^'om Jf^imirae <le ms wysU^ ^esùenkv^^ ym^ 
êtes les^ magistrats , qm OLyest JU prafeectioa 4^ |cÂs> jfl|^ 
4e là fvMkfir^M c^t^ ipr<0Yioce «011$ i'auâorî^ ^Mj^içi- 

^'opposar iqAieh|iibefQÎs it k«ra coiiwafl^èin^Wif^ j'çi^r 
ieiMls par remontrances , n»bis enim témUimiyff^iff^ 
pknia j^cta esi ^ iCt lor $ 4$e«4^q|<sirt q^$ ¥^ukff t et 
àésktni lio»^ i^çm& f^ï^ nous ^^emUent if\^uate^ ,vUi 
«eod&ni à la mne 4e kurs «i:^^ 9 aU'qvî.wiftt c|ii^ 
leur pf^poea«aori^el;!piro6t; ei^ppr^ )fi^ dr^ioni^VE^ 
nùua^At pne8(eifk4les jbieirne^ , ({W i^st^piièjisi^ii:)^^»!^* 
âcanpes d'ao<iiiia3ieer ii^f^jsuJk'iQnopmu^ipeit^^^ 

îmtr nits , au pairlei|be«i! fqne; itô^ fet epwsf. . ^ui. Ka^pi^ 
cbeiH, de ce qui est utile pour r£toteilegôa^a^4^ 
a&ires : biQn« ^oQy^entl^Ufi'ChMe fmmk^ jûigft^^jA U 
pmMbe j^piiiitoMEmti k||u^: ^i9«t . fMte >et »i^ft?n<y^. $n 

A plttft liftf DiiMn^^itwd l0S.«omn|ftn4f^lf^iUf^,pi 
ilotdjiremetit bii4» 9 l^magifiKrati »^ 4<MAeM^ . w^^re 
Cioiles y et y ^japfMrter la <pi;;e«îèœ (ri]iéi8saiio^^^,^l§n 
4'«Qi£àgit^ fLWL^MÊfftF^ ati^eto par .leur nemf^fi:^ 
les eosuivvTe eu 'fie.^^AÎr^ icar^ m'Ai j wéést^i^fàe 
wuAtniiiàtàQik!$^4^montfievà,4e ]» ùimrGOvm^ rptr 
fyfw^ U entiiifn<iw)e,ii4«ttx:gran^ inoomiénùeui^v^ 
premier , que le^i siyets sur ce reius jii^tfleuliaM^n^t 
te» Aaaiuvaisp. çfijoi&tk é^ 4^ttf . jMsiDûa^ ^ .«Ir^kQaiHikl^'- 
jufte'iieiqu'oa. Mq«iei3t4'«iii^i: «de lia iinii^t, Ujfa^^ 
iMadr» tei «Qiweffaùi k/^mi^ thifmm^mi^^ :4!^(pw4Mr 

II. 
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des séditions et guerres civiles; l'autre , quand on re- 
fuse les choses justes aux souverains , lorsqu'ils les 
demandent par la voie ordinaire des lois , on leur ap- 
prend à user de leur autorité et pouvoir absolu pour 
en vouloir et prendre d'injustes. 
■' 3>Nous avons, par la grâce de Dieu , un roi quiscit 
utijusto moderatoqueimperio^ei qui désire se faire 
connoître aussi bon roi en paix , qu'il s'est montré 
courageux , patient de travail , et méprisant les périls 
en guerre 5 qui veut plutôt acquérir le nom de père 
du peuple , par le bon et doux traitement que ses 
^sujets recevront de lui , que retenir celui de conqué- 
rant^t victorieux qu'il a mérité par les armes- Mais 
il demande aussi une obéissailce entière , Dieu lui 
•ayant donné tant de connoissance et de jugement des 
afiaires de cet Etat , et d'aflection à soulager ses su- 
jets, qu'il ne croit pas et ne peut souffrir qu'aucun 
autre montre d'en avoir plus de soin que lui , à qui 
Dieu en a donné la protection. 

Il sait aussi dépenser avec si grande épargne ce qu'il 
prend et lève sur eux , qu'on en peut dire comme 
d'un empereur romain: pecuniœ suce paivus^ pu- 
blicœ avarus; et celte inclination peut être nommée 
vertu en ce temps misérable auquel l'Etat a besoin 
d'un prince de cette nature et qualité : scit tamen 
donare y non perdere, au contraire du blâme d'un 
autre empereur romain , qui par sa grande prodigalité 
épuisa les trésors de l'Empire, et la substance entière 
-de tous ses sujets. 

Rendez-vous donc faciles, messieurs, à l'exécution 
de ce qu'il requiert de vous, et croyez qu'en suivant 
sa volonté en cet endroit , vous aurez procuré le bien 
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et soulagement du peuple. Car aussi Sa Majesté serolt 
forcée , par la nécessité de ses affaires , d'imposer et 
faire lever par autre voie ce qu'elle demande, doiait 
il semble qu'on doive craindre l'exemple pour beau** 
coup de considératiofas qui regardent l'autorité de 
cette compagnie, le service de Sa Majesté et le bien 
de ses sujets en cette province. 
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MÉMOIRES 



DU 



MARÉCHAL D'ESTRÉES, 

Contenant les choses les plus remarquables arrivées sous 1% 
régence de Marie de Médicis et le règne de Louis XIII. 
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NOTICE 

SUR LE MARÉCHAL D'ESÏRÉES 



ET SUR SES MÉMOIRES. 



Jl rançois-Annibal , duc d'Estrées , pair et maréchal 
de France, naquit en- 1573. Sa famille étoit une de$ 
plus anciennes et des plus illustres de la Picardie; 
elle descendoit de Raoul de Sorres , dit d'Estrées , 
qui fut maréchal de France sous Louis IX , et dont le 
fils épousa Marguerite de Courtenai, princesse du 
sang. Son grand-père, Jean d'Estrées, avoit été 
grand-maître de l'artillerie de France : non-seule- 
ment il excelloit dans l'art de disposer les batteries , 
mais il alloit au feu , dit Brantôme , tête levée comme 
à la chasse. Son père , Antoine d'Estrées , fut égale- 
ment grand-maître de l'artillerie ; mais il ne conserva 
que peu de temps cette charge, qui fut donnée au 
marquis de Rosny , depuis duc de Sully , et devint 
une charge de la couronne. Il servit fidèlement 
Henri lY , se distingua par sa belle défense de )a 
ville de Noyon contre le duc de Mayenne , et ob- 
tint en récompense le gouvernement de Tlsle-de- 
France. 

Antoine d'Estrées avoit eu neufenfans: François- 
Annibal, qui étoit le second de ses fils, fut destiné 
d'abord à l'état ecclésiastique , et nommé par Henri IV 
à l'évéché de Noyon , en 1694 , à l'âge de vingt et un 
ans. Son frère aîné ayant été tué au siège de Laon , il 
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isnôDça à 1 eUi eoulësUBtique ponr suivre la carrière 
des armes , et prit le nom de marquis de Cœuvres. 
Uleva un rëgimeat quHl conduisit au siëge d'Amiens 
en i597« Usenritaveo dîstinctioa en âaiToie en itiocy. 
Après la mort de Henri IV, il s attacha à Marie de 
UëdîfiiSy'.et plus partieulièrement à Concinî , depuis 
marëobat d'Ancre, favori de celte princesse* Gomme 
ilrëtoit en mdme temps lié avec le comte de Soissons 
ofcnvecleaprinoes et las grands qui oroyoie»l fNnHroir 
idoimer ma libre essor à leur ambition aoualarëgenoe, 
îtf ut %upnès d'eu& le nëgoeialeur habituel du maréchal 
^^nore. Ceit à celie ^loqtte que commencent ses 
jiaéiiioires;ibsoBl d'autant plus ouvieas que d'Estrées, 
^rs marquis de Cisuvres , prit une part tpès««ctive 
à presque toutes les intrigues qui agitèrent ia oour 
Jkfms 1610 jusqu'en* 1617 vqfi^l u^nieonte que ce 
,quHl a ^a ^ et qu'il s'expiime toujours avec la jdus 
gmade impartialité. Il ne chevobe pas même à voiler 
leai,molifs secrets de sas.actitms, et quand IHntérét 
pcaraonnol seul le dirige il l'avoue avee franchise. On 
^ trouve un exemple dès ies premières pages des 
mémoires. Sou père avoit été obligé êe se démettre 
en laveur de Sully de la charge de grand^maltre de 
l'arlillerie dont il avoit la auptivanee : aossitdt qu'il 
obtient quelque influence dans les affaires il cherche 
il se venger. Le duc de Sully a une discussion très- 
vive au conseil avec Villeroy ; d'Estrées saisit cette 
occasion pour préparer la ruine de son ennemi : il le 
poursuit avec acharnement jusqu a ce que sa disgrâce 
soit consommée , se gloriQe é^y avoir contribué ; et, 
en rapportant loua les détails de cette intrigue « il 
n accuse point Sully f'àêe borne à rappeler les sujets 
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de fjaifitea qa'il a coatre cet Kicien minisire^ DeuK 
ans fdus tard U a'aporçoit cpie ses intéréta so»l nëglî^ 
gës pair le narédbal d'Ancre » et avraîtôt il ee décidié 
il s'attacher eatièreineal au comte de Soissan»;- r />' 
Ce pr&iee ^taiit mort peu de temps apvès ^ tt - nMe- 
vint Serviteur du maréchal. En lâtâ il iîit Bwéài^ 
auprès des ducs de Savoie et de Mantotoé>, ^of >êi» 
sayer de rétablir entre eux la bonne intcdligentieJ A 
négociation n'eut aocun résultat; :1a cour étnit^sgktfe 
par de nouveaux troubles ^ il précipita èen; TetkMaf; 
A peine éioit«il arrivé que la Heine le chargeurtli 
plusieurs missions nuprèsdu duc de Vendômer>4di 
s'étoit retiré en Bretagne ^ et qui paroissbit dëcidéfà 
continuer. la guerre malgré le traité signé arrer>Ma 

autres pi?inces méconten8[i6i4J- ^ )•' ^ 

. L'année suivante le prince de Condé leva de nfiH 
veau Tétendard de la révolte 9 et il fallut assurer kvee 
une aimée la mair<^e du Roi , qui alloit-àffiordeanx 
épouser Aonq d'Autridie: La fieine^-mère avôitipro^ 
mis un commandement à d'Estrëes y eUe oba9gn|i 
d'avis, et loi donna. ordre de rester à Laov; il stap^ 
porta impatiemment. cette espèce de dis9rio6;f|Ûil 
croyait n'avoir pas méntée^ mais iPn'-en demeura 
pas moins fidèle à la Biégente, malgré les démartfaék 
que firent auprès de. hii les mécontens pour Tattirinr 
dans leur partL - .>- i^ 

Cependant, Imsqve le priÀee de Condé fut arrâlé, 
il se déclara contre la cour, et sortit de Paris avec>les 
princes, qui , après avoir inutilement essayé d'y renf- 
trer de vive force , seretûràrent dans leurs gonvefn»- 
mens , où ils se mirent leu: mesure pour souteniivia 
guerre. D'Estrées se rendit i Laony^ûiitilétoit geu- 
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verneur, etil paroît qu'il y resta jusqu'à la mort du mâr 
rëchal d'Ancre. Une cherche ni à justifier , ni même à 
expliquer les motifs de sa conduite dans cette circons- 
tance importante, et on est étonné de le voir tout à 
coup prendre les armes contre le gouvernement de la 
RSégente , qui ne lui avoit donné aucun sujet récent 
de plainte: en examinant son récit avec attention , 
on découvre seulement qu'il prévoyoit U chute pro- 
chaine du maréchal. 

Il revint à la cour avec les princes aussitôt que 
Wducde'Luynes eut pris la direction'des affaires , et 
<f est là que se terminent ses mémoires. Les écrits du 
téttips ne citent aucun fait remarquable de lui pen- 
dant quelques années. Il rechercha et obtint les 
bonnes grâces du nouveau favori, qui lui donna 
l%mbassade de Rome. D'Estrées, habitué aux in- 
trigues , déploya toutes les ressources de son esprit, 
stptks là mort de Paul V, pour faire élire un pape fa- 
vorable aux intérêts de la France , et ce fut à lui que 
Grégoire XV dut le pontificat. On trouvera à la suite 
des mémoires une relation très-curieuse du conclave, 
rédigée par d'Estrées lui-même. 

D'Estrées , qui avoit été un des confidens les plus 
intimea du maréchal d'Ancre , qui s'étoit maintenu 
eil faveur sous le duc de Luynes, obtint également 
là confiance du cardinal de Richelieu devenu princi- 
pal ministre. II fut chargé de l'expédition de la Val- 
teline , y déploya de grands talens militaires , et chassa 
les Impériaux qui s'étoient rendus maîtres d'une? 
grande partie de la contrée -, à son retour , en 1626 , 
il fut fait maréchal de Fran<se. 

Peudanl le siège de La Rochelle , il fut envoyé à 
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Venise et à RÏântoue pour s'opposer aux entreprises 
des Espagnols sur cette dernière ville. La Rochelle 
ayant capitulé, le Roi se décida à (entrer en Italie. 
D'Estrées retourna à Venise (0, puis alla secourir le 
duc de Mantoue que les Espagnols assiégeoient. U^ 
nous a laissé la relation de ce siège , que nous don-, 
nerons à la suite des Mémoires. 

En i6ii il fut chargé du siège de Trêves, s'empara 
de la ville , et reçut Tordre du Saint-Esprit. 

Le pape Urbain VIII ayant donné des sujets dçt 
mécontentement à Richelieu , d'Estrées, qui dans sqs 
différentes expéditions s'étoit rendu redoutable au;c 
Italiens , fut envoyé arab^sadeur à Rome. Il y resta 
jusqu'en 1641, et y fit respecter son caractère , malgré 
les mauvaises dispositions du Pape et du cardinal 
Neveu. La roideur quil déploya pendant cette am- 
bassade a fait dire à plusieurs historiens qu'il étoit 
moins propre aux négociations qu'à la guerre. Avant 
de le juger ainsi , on auroît dû avojr égard aux insr> 
tructions qu'il recevoit du cardinal de Richelieu> 
qui l'avoit envoyé à Rome principalement pour htt^. 
milier le Pape. 

Il paroît que d'Estrées conserva son. crédit à In, 
cour après la mort du cardinal. Il fut chargé de ren> 
présenter le connétable au sacre de Louis XIV, et 
en 1646 sa terre de Cœuvres fut érigée en duché- 
pairie sous le nom de d'Estrées. Les lettres-patentes ,: 
qui rappeloient tous ses services , ne purent être en-» 
registrées au parlement qu'en i663. Il mourut ji; 

(i) La négociation de Venise se trouve h la bibliothèque du Roi, 
mss. 4) n**. 166. Elle offre peu d'inte'r^t. DaTanz iftoit arahassâdeut à 
Venise en même temps que d'Kslre'cs. 






AVERTISSEMENT 

De la première édition des Mémoires du m^téchiil 

JtEstrées, ' • ' ^'^ 

Ces Mémoires ont été &its par uae personne debi 
premièrie qualité , à ia prière de Thu de ses^ffttnkj, ^oi 
a voit désiré d'être informé des ohosesoù H&vmtoéh 
part, et dans lesquelles il étoit aitré depuiadercioiifi- 
mencement delà régence de la reine Marie deMédâcis, 
jusqu'à la xx^ovX. du maréchaf d'Anofe. lit r^ 

Ils sont écrits sans ornement, et nulls apparence 
d'affectation n*en peut rendre k relation suspecte»; 
ainsi Ton «'y trouvera que de la netteté et deiIa^aiiF- 
eérité, qui sont les véritables agrémens de cette sorte 
d ouvrages. . r . .» 

Le ju^te tempérament entre la satire ^eft U flatterie 
s'y rencçntre, et on y voit partout un j^dieieuii>dia- 
cernement ei une modération pleine de ^age^^eàilap- 
porter ce qui pouyoit servir ati dessein ^ue^ Toiif^'é' 
toit proposé, s^ns touchera la réputation de-pefSfmne; 
là passion n'y a pas caçh^ la vérité , qo n'^i pas ^eildn 
les événemens pour lea.^i^eUir, et peut-être^ ^ne 
cette simplicité s^vec ses grâce$ naturelles; plaira <ib^ 
vantage que ces aiscô.urs remplis d'une plus |[ranâe 
variété, mais qui ont souvent moins de solidité qtg^ 
d'éclat. , X 

Comme ils n'étoieot pas faits pour voir le joufi^ iVi 
sont demeurés long-temps dajQS le cabinçt parmi ff^ 
papiers négligés; mais ils ont eu enfin la destin^e^de 
beaucoup d'autres écrits , qui malgré leurs auteurs ont 
échappé aux soins que l'on avoil pris de les tenir 

T. l6. lî 
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aveefeP. LeqioiAe , d'Estrées 6ur la même, ligne qiAi. 

Salluste« Tacite el Philippe de Goiliminee^^ mEirs'^Mif 

lira ses mémMrei aveetm vif mt^ét, fMLrcequiiy^ 

a^ieu d'ouvrages qui fassent miemxtîonuoltre lofeMrJc9 

ressorte secrets des intrigues d^ la ee«r pendant iee 

preftilèrea «no^es de la r^ence de Marte 4e Médiei^ 

CeS) intrigues paraissent jMMif ' il !|ilapari misëriMet 

ai\joiird'luiii| maû elles a voient '«lors wie grandoîoH 

pertMice , et eileB soat essentieUèment: lèées à rii^# 

toire du teiaps. 't^^rt,- ; .. •. .rt,-t 

tl#es mën^eires. de ld*Estrées ft'obt ^a^ été impnirfaés 

teU qu'ils avoient ^té, «ompeeés d*aboiidi Nous avona 

comparé k firemièDe tfditîMi-, 4^' a étéifKMiée^ek 

if0ii$(i)>efViecrtibnet€ôpiedjit manaecrk erigirialfid^ 

foèë .k'iai lHb)iotjiJN|ue:dU{^Rfn («>y etnotts'yfa^iofili 

In^nvëidesjdifféoeiKm^eeniàfqtiabtes C&); Mais cotnfne 

ks eonrectibnSi^etfiksnMdttions ont ^élé faites |nr 

4i%Uféie8i lwhméBttis>?Mp£elhs. rendent le/^lepttia 

owdkiit^ qu'dles^ [ëcUireiseent dâs passages lebicurs/; 

et 4|ii'ettes »fireitf dest ihivelbppemèiis ^cnnem ;, tibua 

a^oaa êi adopèerfle4eitle{de i'éditioft de 1666. D-ail^ 

lÊmà$i danâ -oejttei^édkioi^, d'£strées clmtikiaé aoii 

vfoîtgiisqp'aprèe la aM^t «dà 'mat>éofaal ^'Anxire^ iàtvd^ 

jqaua dan^ le . manttfcrk il e-arréte à Fëpoi[ne ob Rif 

chebèm iut appelé fHHir -k |>remiëre lois au <m i aistèi^. 

D'Estrées avoit intercalai dans ^es mémoires mî 

ëçrit pabtié de seti temps , scfes le titre de fChnùre 

âe ^exycj; IVy dit le Grand, wi de France et âe 

(1) Quatre ans avant ta mort de riiat«i:fr. -^ fa) (Vh^; i&. iS^àf-^ 
(S) No«l«ti'ià<li<|iièitn^fpWTes yaïKanCéi; inalt comme <¥* fîsfr<<éi,'tfiA[4s 
ta mmtâe tlicheltru, a refait etatSéremeni nn morceati ooiiiacre' li'Vifoè^ 
de ce grand niini»tre, nous donneront en note le p.'i>»age tel' qn*ll atoil 
éic CCI il d^Mbordy et tel qa*il se tfoore dans le ra.iniisrrlt. 
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Navarre^ apparue au roj Louis XIJJ son fils et 
son successeur. Cet écrit , qui a plus de 120 pa^es 
in-JoliOy ne contient rien d'intéressant comme mo- 
nument historique. On y donne des conseils au Roi 
sur les études auxquelles il doit se livrer, sur le genre 
de vie qu'il doit adopter, sur ses occupations, sur 
ses plaisirs , sur l'administration du royaume , etc. 
Le seul passage curieux que l'on y trouve est relatif 
aux ministres que le jeune prince doit choisir. « Si 
<c tu m'en croyois , dit l'ombre de Henri IV à son 
<( fils, tu te servirois encore du mesme ministre 
« que j'avois appelé à ceste fin; je n'en ay jamais 
c( cognu de plus universel, de plus fidèle, de plus 
« courageux, m'asseurant que s'yl a dignement servy 

K le père, il fera le mestne au fils Tu le dois 

«faire d'autant plus que ceste rencontre ne se faict 
<i pas à la douzaine , et doubte qu'en tout le reste de 
«ton Estât tu puisses en trouver un autre qui lui 

« fust pareil pour le dessein ... La résolution 

<c doit en estre prise de toy sans aucun autre conseil , 
JBL car je ne doubte point que ceux qui administrent 
<i à présent n'improuvent cet advis, afin de n'estre 
<( empeschez au bastiment de leurs affaires. » Enfin 
on engage Louis XIII à distinguer les véritables ser- 
viteurs de Henri IV de ceux que les circonstances 
l'ont obligé d'employer. 

Les Mémoires de d'Estrées ont été réimprimés en 
1766(0, avec ceux du duc d'Angoulême, de Dea- 
gant et du duc d'Orléans. 

(i) Paris, Didotf 4 voL i/i-ia. ^ 
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AVERTISSEMENT 

De la première édition des Mémoires du maréchal 

dtEsirves. '•' 

Ces Mëraoires ont été faits par uae personne delà 
première qualité , à ia prière de Thu de ses amisi, qoi 
avoii d(}siré d'être informé des choses où H av<nt'jeh 
part, et dans lesquelles il étoit aitré depub le?ceiiF* 
raencement de Ja régence de la reine Marie de Médicis, 
jusqu'à la ii(^ort du maréchafd*Ancfe. «t 

Us sont écrits sans ornement, et nulls apparence 
d'aflectation n'en peut rendre k relation suspente; 
ainsi Ton ny trouvera que de la netteté et delà siiF- 
eérité, qui sont les véritables agrémens de cette sorte 
d ouvrages. 

Le jtt9te tempérament entre la satire et la flatif rie 
s'y rencçntre , et on y voit partout un judicieux dis- 
cernement ei une modération pleine de sagesse à rap- 
porter ce qui pouyoit servir au dessein que roo^s^é- 
toit proposé 7 sans touchera la réputation de personne; 
la passion n y a pas caché k vérité , on n'a pas étendn 
les événemens pour les embellir, et peut-être <ine 
cette simplicité ^vec ses grâces naturelles pkiradU*- 
vantaye que ces discours remplis d'une plus grande 
variété, mais qui ont souvent moins de solidité i|«t 
d'éclat. 

Conime ils n*étoieot pas faits pour voir le jour, îVi 
sont demeurés long-temps dans le cabinet parmi 4^ 
papiers négligés -, mais ils ont eu enfin la destinée de 
beaucoup d'autres écrits , qui malgré leurs auteurs ont 
échappé aux soins que l'on avoit pris de les tenir 
T. 16. lî 
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caches ^ et sur lavis que l'oa a eu qu'ils étoient en 
Hollande pour y êlre imprimés , on a jugé à propos 
dev les donner dans leur pureté , afin d'arrêter une 
impression défectueuse prise sur une mauvaise copie 
et pleine de fautes* 

Cette vérité paroîtra sensiblement à ceux qui re- 
marqueront en quelques endroits des choses qui sem- 
blent obscures , qui né Tétoient pas à celui pour qui 
l'on a écrite cela fait voir que l'on n'avoit aucun des- 
sein dé rendre ces mémoires publics , si le hasard et 
la facilité de quelques ]^rsonnes à les prêter n'en 
avôieUrt •di^osé autrement; mais l'on en douteroit 
beaucoup moins , si on connoissoît qu'ils viennent 
d'une 'personne qui les a acquis avec trop de gloire 
et de réputation dans les premiers emplois de la 
giferre, et dans les négociations les plus importantes, 
pour avoir eu pensée d'en rechercher par Timpression. 

La relation du siège de Mantoue , et celle du con- 
clave où Grégoire XV fut fait pape , sont sortis du 
même lieu et par la même aventure : la narration en 
est simple et pure, elle ne s'élève pas aii dessus de 
$on sujet , et demeure dans 'cette louable tnédîocrité , 
qui a ses beautés et ses grâces aussi bien que le haut 
styîe , et qui n'est presque cbnniie qu'à la bour, où le 
bel ùsâge et la vraie politesse consistent à s'exprimer 
naturellement. On y laisse au lecteur toute la liberté 
de son jugement ; car elle n'est pas chargée de ré- 
flexions pour le prévenir , et lui donner de la passion 
pour un parti ou pour un autre. L'on y voit enfin le 
ménîe esprit de modération et de sagesse qui paroit 
pa^rtout dans ces mémoires. 



LETTRE 

Ecrite à une personne de qualité ^ où il est parlé 
de l'auteur^ du sujet et du caractère de ces 
Mémoires. 



Monsieur , je vous renvoie les mémoires que vous 
m'avez fait la grâce de me prêter; et afin de vous 
rendre grâce pour grâce , et mémoire's pour mémoires, 
je vous en envoie de tout autres que les vôtres. C'est 
à condition que vous reconnoîtrez que je paye plu^ 
que je ne dois , et qu'une autrefois vous me tiendrez 
compte de mon reste. Je vous rends en or ce que j'ai 
reçu en cuivre ; et pour une gazette de bagatelles de 
la cour de Henri III , je vous envoie une histoire sé- 
rieuse et agréable ^ où il y a de quoi s'instruire et de 
quoi se divertir. Votre auteur du temps de la ligue 
a cru peut-être que 1^ postérité se soucieroit fort 
de savoir comme le duc de Guise étoit à cheval ,..qt 
le duc de Joyeuse à la danse 5 de quelle couleur s'ha- 
billoit Le Guast , et de quelle étoffe, Maugiron ; comme 
le duc d'Alençon étoit jivec la reine Marguerite, et le 
roi de Navarre avec ses maîtresses. Toutes ce| choses^ 
et beaucoup d'autres pareilles , dont vo^ mémoire^ 
sont remplis, ne méritoient pas d'être sues, et moin^ 
encore méritoient-elles d'être écrites. . 

Vous ne trouverez rien de semblable dans les 
mémoires que je vous envoie. Tout y est noble cyt 
illustre, digne de la curiosité des grands, et de Iji 
connoissance des sages. Tout y est aussi de la tête la 
plus capable, et du pip ^raçd homme d'Etat que 

la. 
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noa» ayons aujourd'hm ^ 'd'un komme qui a passé par 
les'afiàires et par les révolutions de trois règnes :et de 
éMit^enaes ;^i»0erVi fid^misntel-àVecestiai^, 
«éflpRoiev-cidiiie et dans le tmuble ;. qiiii« i^hongé s^s 
iftiftisiadps «i| viotoires, et a défendii 4eti9L fois k 
RôiQeiia idignàté- 4^ Jn^Frimoe contre iesi entreprises 

^^oSl>tie«6e|)6alrnk^>dSire;ilei|iliia co^t ni 4^*ldn5 grand 
jirlâirdcoMibiîiahdiaikm d^^tfttiétfaoires^l^liqttialitéy le 
f«[df y ^uâtnçkA^, >te: n^^tii de. roavrier^rsi^ de 
fiQties>^tilfaer e|> dnp.:gk>H;eVlit 4i5>ges aux, ; povnatges de 
telle nature. Et )es ënfans de f^sj^itsierrel^eatant , 
M$séiBèdBt4fie beât^tl tQtp^ 4^.Iarl9i^timf^/$t idke ta 
5iadM6dDfd^lM^ piètes^im^^lpefi^^lli^re^néedans 
togcabiiiet'd'ttÉrgi^atid 2iei|nî^C4fdps»ai dWr«^iitoar- 
figmsly stA patoft ttiit âuljremojirti^jùftt l^l^^^^t.wn 
te^€^seTbn(iaiq[\^e^) cotiçpe^iAEr^f^clfl 4^^»vain 

^.l'dkAdéfpniie 4e lai mhfoiîffefif^>;>ii>è«»ji4u^^^ ^i , 
^ntiodTénien$ qui rQPtitrpiddéi^i£'^}> â^igw^rjres. qui 
Vont suivie, font le sii^Qt.(^M$'}ii^{¥res. S^jet noble 
él tna^ifîque piar }apgt^4^tf r^f^^ a^onf «i des 
iflcbàurs, instructif e| .^9li<|t]KliI pi^h 'div6r§îté des 
HSt i ^B É Bu s et des ïntmi^>»rfkî$^iPk^e et diver- 
ftkitoit, mais 4'Ulie^^l^^ ibfaite âtrsërijeusQ;, maïs 
rsaàfehassesse et sitift^^lgail^^HÏ^rOii^ d^ipi les relations 
d'amour et les ga^etfi^'d^igâlaQïtcii^ieî; Ceux qui Uis- 
inpni l^emMaUes' mépHHi^ ji^ la postérité n'estiment 
^guèré MU |ageibeiMr^:ojii:âç> font pa^ grand càis de leur 
/iép]f|laliotti:;lie:^iyr?im^ C^^ar a été le . plus galan t 
ausnrlbBeh, cfwe^îeTp^ bravi^ de sofi 3Îèçle. Il fît la 
gnerre ei^i^(Hl^ie»)il$ni|esle^ parties delà terre; il 



euides inaitre^sesàRomei en Egypte et dans le^Gaiiles} 
et, pour parier 6ôinin6*£siitle monde > ^es boonéfi fînr- 
tunes ne furent pais moins célèbres .que sesi viotjtMtl^ 
et furent même chantées par les légions qniraQ0QiiifK|-s 
gnèreotà ses triomphes. Néanmoins^ (po^bHl^llitoi&t 
des die ôx qui n'avoient rien à lui reprçtdM^ en c^la^dnw 
loin de perpétuer ses débauches dans sesconjpi^aiiàiifiM^ 
il les âf supprimées antant- iqu^^ ^ fm, f^tjoa «ilâftce. 
Cronf oBS^nous que s'il etàl vétMi souiiatloâikixdif iitisi- 
msme « il en eût laissé le registre ^Ufiofiiéeitié , jUrbli 
en eût lenu un cooipte dimsi "i^^a^ <t^^ <1^ <swdQm- 
batà et de ses siëgf^s*? - ' . : , . cjji:, 

La eonnoi^sam^ei qnir est Tame de l>btQÎr&^aMt 
encore idfefaitë ft kr^ig^tté du si^et età bi'^n^liM 
defbistMleii. lies^ckdsiesdoQt'il pade sont de;8Wi 
imips ;>et^ MÉii>Qiile&à'ia vaô« H n*apai en Ijee^ 
de rétatk^à' ni dif '^«twhe^ pour en titre ioÀruit!; ik 9^^ 
eu qu'à consulter sa lA^^oire, qu'il se rembt^ dl4M 
respritlelbél^rWsii^t)6^eliI a fait un desprinoi^i^ 
fMerBWnttgé|(<dé4'a6âbli qu'il rtpré^nte* UnhistQcien 
qnî ûeiMbit0fiét!k*^'&B^fBtnnu^ 9 qui rend compte 4f( 
en ^'ila ^, 4ai dëdrit t^s mouyemeas d^nt U a 
Vn, dobtila làaini} l<is' ressorts, est nn véritable lut- 
teur /à prendre te iKi<nd'afnteur en sa propre signifi- 
esffîQd ) w son histoire doit être d'une antre 9^^\è 
qoeceUes qui se tirent des légendes des nm^stèi^p 
iHi dee Recueils do iMireau d'adresses. 

Aoesîii*en fi^ut-^il pas jiiger parla mas4e4 LVaprit 
n abonde |)as tonjoiirs oji la masse aboadip^ et le sem f 
)e jngement, la lumière; sont rares dans ItsgiqMidf 
cotps et dans les grands livres. Et p«îs , les ihammes 
de sa qpuUlé ne te lassant guère les mains à écnfe } 
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ils laissent volontiers cette fatigue à ces écrivains à 
gages , qui moissonnent et qui vendangent de leur 
plume ; qui ont dans leur ëcritoire toutes leurs 
terres et toutes leurs rentes. Six lignes de Salluste ou 
de Tacite , deux chapitres de Philippe de Commines , 
frois feuilles de nos mémoires , valent mieux que ces 
piles de volumes que nous voyons remplis , comme 
magasins de friperie , de lambeaux tirés de Frois- 
sàrt et de Monstrelet , de de Serre et de Duhaillan , 
rëteints de nouveau , et faufilés les uns avec les autres. 

Quant à ce qui regarde le caractère de ces mé- 
moires , il est le même que celui des commentaires 
de César. La diction en est sans étude et sans re- 
cherche , sans couleurs et sans figures, mais sans tache 
aussi et sans vice , mais aisée et facile , et telle qu'elle 
doit couler de la plume d'un homme plus curieux 
de raison que de nombre, et plus riche en bon sens 
qu'en beaux termes. Il n'y faut point chercher de 
réflexions ni d'enseignemens , point d'éloges ni de 
harangues. Ce sont des ornemens particuliers à la 
grande histoire. Les commentaires et les mémoires ne 
veulent rien de si magnifique ] il ne leur faut qu'une 
netteté aussi pure de fard que de crasse. César , qui 
étpit aussi riche en cette sorte d'ornemens que le 
jpouvoit être Salluste , s'en est pourtant abstenu : et 
notre auteur , qui entend les finesses de la politique 
aussi bien qu'homme de ce siècle , ^ui a parlé plus 
d'une fois à des papes et à des rois , à des consistoires 
et à des armées , a mieux aimé se régler en cela sur 
César que sur Salluste. 

Mais comme on n'y trouvera point d'éloges , on n'y 
trouvera point aussi d'invectives. Il n'y justifie et n'y 
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condamne personne : il y demeure dans les termes 
d'un sim[de récit , d'une sincérité libre et dégagée de 
toute partialité , sans prévenir Tesprit du lecteur , sans 
faire le moindre détour , pour tirer son jugement d^un 
côté' ou d'autre, suivant encore en ce point la mé* 
thode de César^ qui se tient dans une constante et 
invariable neutralité ^ et parle de soi-même avec au- 
tant d'indifférence que s'il parloit d'Ânnibal ou de 
Persée. Bien éloignés en cela Tun et l'autre àeh 
manière qu a tenue celui qui , dans le journal de'' Sa 
vie , où il a fait son panégyrique sans vraisemblaidce 
et sa confession sans repentir, s'attribue une infailli*^ 
bilité perpétuelle à la cour et à la guerre , dans les 
intrigues et dans les combats , comme si la même 
fortune qui Taccompagnoit en ses galanteries , l'ëdt 
encore suivi à ses ambassades et à ses campagnes. 

Il ne se trouvera rien ici en style d'éloge, que le 
portrait du maréchal d'Ancre, et deux ou trois lignes 
à la S^uange de feu M. le cardinal de Richelieu; Il est 
vrai qu'elles n'étoient pas dans la copie qui lui fut 
donnée , et l'auteur les a ajoutées depuis sa moi^ , ce 
qui les justifie de toute apparence de flatterie*. Âus^i 
n'est-ce guère la coutume de la flatterie de dépenser 
en parfums pour les morts , et de mettre ses encen- 
soirs et ses cassolettes sur les tombeaux. Maintenant 
que Tespérance et l'ambition ne vont plus où elles 
alloient de ce temps-là, que le Palais-Cardinal est de- 
venu Palais-Royal , et que la fortune ne se trouve plus 
que dans le Louvre , il faudroit que la flatterie qui 
riroit chercher où elle n'est plus , eût bien perdu ou 
le sens ou le souvenir. 

Il n'y a donc rien que de sincère ef de véritable en 
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ce pcjii de lignais ^.et k^ tépioigniige rendu au public, 
du lâërite de ce grand homme par Uii^iiti^^^d'un si 
^rni^fitémj()ff;^^j$Qt9k ^ti. d'au^ ^md poîdft dw» l'es- 
tini^^l^, la, |M?^téi:iLé;ï.q]UMfe J[ôs,^^^|ti[tiBW5f*,fïir il»elquies 
edpri|8,^^gç\\^[^!ii,«WfflPW^ 4<^ ,bb ,nçltgi©rt,feti(d« la 
Fr^Jipç^gCi^ |^'90^,pi)fijlt ç^p ,plUa,a|r.^b>C(féMrcice 

^^WcalJlWl^ef^^^iV^'iRMr^ 4e U.iî«ligî^dlin6 la 

Fr^cj^^gt, t^tf^ift hflirt l?,grwdf[ur. dflr la BTfc*nQ0i^ns 

^^^f)iftl?iBW^^B9ff?i' *^^» composef , .rt moins 

^fffl^SrÀii^^^^'^*^^*^^^ ^^^^ #'en feiîîe.hoii- 
iieDr. Ce n'est pas qu'il crut avoîifidtirpg^ à; .noblesse 

**M.f\y9Jfcftîît5¥<qWp»VfeAd^$ w»wijiii> ^ , des «mpe- 

¥K'^ifi^4iPPlj'4eiR^Î»^l'i*i»i pensait 4 tiacer 
un pl^n^. j<^ ,|U^i^oj^^, ^^ r/^ ^eiRpft n kxpria * lui 
ddi;^er un ^^i^fp^re ^^çl^ci^ iquij d'^ttiieidt psssées 

peq^^atb^^eaéedètiUîRwif?!'^ feu Roi; et 
il léj^Çjboisjtj^i^^e^iftou^^S^m^ ^-rtPjlewpaHlàparce 
qu'i)i, If^ çfiUJb^kiaki^ mff^)iij^rte| oie pW iiaf^ 
commiç l^^plji^^idèle^t Ip jd^s pii»^i»e^Ilfu4 obéi ^ et 
cefonjij9af|if*€;é^cqm^^;^ aJ9q^pulsi^K{JWfà avise plus 
deffi^f^ qfie;id'é4udçy:OCi[l^s8a,|iaSidji>i^ plaire; il 
est,fr/çiY^ dppiMa ^eu qu'uia^ d<e6 premier^de U coiir, 
ami f>fa*tÀçpjl(i^r de lenteur |lrajant4iré( de ^aes mains 
avec serment de ne le communiquer. i personne ^^ 
cru pouypir é|a;e. p^ju^^ .avec n^iirite, et en<a>âiii 
faire une copie, quilles! mulUpliée autant de fois 
qu'elle a changé de maia. CeUe que je Vous envoie 
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m'est venue par là, et je n'ai pas eu peu de peine à 
m'en rendre maître. 

Il y a dans le cabinet de ce grand homme beau*» 
coup d autres pièces qui ne seroient pas moins utiles 4 
s'il ayoit autant d'ëgard à Tntilité publique qu'à sa 
modestie particulière \ et un seul volume de ses let-* 
très pourvoit être une grande et perpétuelle école 
pour tous ceux qui ont à étudier en négociations et 
en ambassades. Mais je crains fort que ce sont des 
trésors qui demeureront toujours dans l'obscurité et 
sous la clef, si quelque autorité souveraine n'y met 
la main pour les en tirer, ou si quelque ami infidèle- 
ment officieux n'en fait un second larcin, pour en 
faire présent au public. 

C'est de là qu'on a tiré les deux autres relations qui 
sont ajoutées à ces mémoires. L'une est de la guerre 
de Mautoue , et des intrigues qui l'ont précédée. 
L'autre est de ce conclave fameux où Grégoire XV 
fut élevé au pontificat. La première explique les par- 
ticularités de beaucoup de choses dont on qjfivoit 
pas encore été pleinement instruit, et, ce qui importe 
le plus à l'honneur de la nation, elle justifie claire- 
ment la France et ses ministres du malheur de Man- 
toue. On pourra apprendre de la seconde de quel 
usage est à la cour de Rome un homme de cœur et 
de tête , et quel intérêt a le Roi que tout homme 
qui fait ses^affaires en ce pays -là ait de la fermeté 
pour les soutenir avec force, et de la capacité pour 
les conduire avec adresse. 

Quant à la curiosité que vous avez de savoir ce 
([\\e je pense des mémoires qu'on a publiés sous le 
nom de feu M. de Montrésor, je me réserve à la 
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contenter de vive voit. Àus^fbten ai-je la main lasse 
après une si longue lettre^ et tout ce que je vouspuisr 
dire maintenant , et que vous devez croire d'une 
foi plus ferme que tout ce qui se lit dans la plupart 
defiei iië<ioJre6, c'eet qud jb liiis Véritablement , 
monsieur , votre très-hun^le et tràs-obéissant servi- 
teur, leP. L. M. 
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Lia mort funeste et déplorable de Henri-le-Grand 
étant arrivée le i4 mai 1610, fit changer la face de^ 
affaires au dedans et au dehors du royaume. En même 
temps tous les grands de la cour , officiers de la cou- 
ronne, gouverneurs de provinces, et autres personnes 
qui possédoient les charges les plus considérables , et 
qui se trouvèrent à Paris , allèrent au Louvre saluer 
monseigneur le Dauphin, pour lui donner des assu- 
rances de leur fidélité et de leur service , et à la Reine 
mère , laquelle ayant auprès d'elle MM. de Sillery , 
chancelier de France , de Villeroy , secrétaire d'Etat ,' 
et le président Jeannin, donnoit ordre aux choses 
qu'elle estimoit les plus pressantes pour conserver 
l'autorité du Roi et la tranquillité publique. 

La plupart de ceux qui étoient dans Paris eurent 
commandement d'aller en leurs charges, particulière- 
ment ceux qui en avoient dans l'armée de Cham- 
pagne. Le duc de Guise et le maréchal de Fervaques 
eurent ordre de monter à cheval , et d'aller dan^ 
toutes les rues de Paris assurer le peuple dans Téton- 
nement où il se trouvoit. La Reine envoya vers le 
parlement pour connoître leurs intentions sur ce 
sujet de la régence , et l'on dépêcha divers courriers 
aux gouverneurs des provinces, aux gouverneurs 



pai4iculiets, mari*e8 et ëdtevii»^ de lEwrbes les prin- 
cipales villes , afin de retenir chacun dans ison devoir 
etdaus robëissance , et on €^T<xya Anxssk uacoorrier à 
M. le comte de Soissons , ^nt FqblîgerJde «éprendre' 

iiiOld«a)Q[iaijQf\ft aéiirèâ deliSUEs Ma^^ 
ei jttaiimri qixero» avBoit pour la méqMjiîarë d« ce grand 
prâMer:pafDU t.ilaaiiff^lés] témoignages cstradrdiiiaires 
dis() r^pecti eti di'objéissàuce de tout le xnotidé>; jsar les 
Qiitlièliq4imfr)0tile« jboguenotsiiS'efibroèiiéntbdebfaire 
Vfcfifti^ttif lèl^v'P^^c^^s^jaeii deTëpàrecilafMifitfi ipi'iin 
3m4cait^ii| prodigieux wmi4axnée àtKfifafe i^ii a < • 
a€^iieibiJMMpBa^- de £k%v<iiaiutaiidaiit£ des 

mmntit»)'iimt 'mijKii^ |]piîit^ tmi IxAwni ^eonmie^JlQs au- 
li^r(^]à.£{n<iÎ!^a» trouva ^beaucottp' kfidJàte^ipi tàe ce 
c|pHi)i)idaiioyA<«^eRiccEt sa feutn^ pow.'rsbonBeître 
y 4lKUi\A^^ chaste V' c^daire* ^Q^îBaaàkeçh aa|^ ikâdauleur 
ddEvikétoit âVtmrâdk «me èi0M|^e>^iBite^a>>a l '^ 
' Le lendemain flvibttrouveriIievfsMâjcs^ 
fit ^n.âiiSû6iirsritndi^^iauayàiil<dë Aira^paroilfe ^qu'il 
^oititolijdurà ^idndé (a«|<]R(U^id|«s «.CBciliseiis^ 
aii>il(B(i$ain: de; «la giiemoqae ii*6iit:£royeît ^'il âUoit 
at^treprendre y prenaiÉliif tdmoiiii Mi fia JVl8udàtiifi>, qui 
Mtetioum «présent ydetpa^itiiKl'^iwilft dit |ilasie«rs fois 
èOî^lt'pïësénGéi ■ » i' : ■■'"»d:? pn'iiTMJo :M ]■:) . r\ : 
h M5;4e'Yille0Ci(yy qmreitinafoitrifue f 9» ne devok faire 
aUp^n diiangementdeffftersoiuiesqwavDient ràdmi- 
«iotration^der afiàireip) vaa oqcmkraiiie \viiiB \ dévoient 
:tl)ii0!sîunii^)^talil à-otasé de^iacoiiuoiâsance etiil^ la 
<^royaÉK)e't^'il8.s'^ëloi»|ittac^ûse}fi!opfès <iD Son Ckii 
^ fekcl-pipittiont ffnhHfiMr ^ ifuecparce^ que c'ëieitaussi 
4imnee;ia]4 cbLdtHijdi idfmt avec lu Jénips cat oiit pu 
iN^itèfviv cùnti^'ittMiéÉia «1 jconire leataiitreav^ ^^ti- 
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seilU à la Retsue de \e bien recevoir, il fit aussi coii- 
noitre à M. de SaUy^ far ses aim»^ que lear union 
ëtoit néeessaioe pour le btiea des affaires dc^ TEtat ; et 
pour kurs intérêts' particolîersL, - u - . > m . 

L'affaitedt Wtéfeiace étant alossrèe rprinmpailbil^^ 
dûment siër lequel toutes choses^ ser dviiorefaiaKW^ 
mir t ëtoit aussi ce quL pressoit^vaatftgëtdîlwcOflBlffi^ 
ietaent de tons les ofltcîecs [de iacîœfeirbntiev] &^ difs 
gfftnds de'>lft oooip qui >8ef!troo\ièB0»tTavq}nèjii]i!k!li4A 
Reîns-nière 9 la régence^ hit&l dëfér|ie'|kr te'J^aifef- 
nient deux» jours après ^saiM ancnii^evrpécfaetiièn^^ 
M. le^cottiedeiSoissôns^ trril^iiMi SaâfitNCbadijiip- 
prit cette soTtvelle,^ tëtnoignKqndflpe tesscmlioient 
de ^€6 que tontes ies t^solations avweat^iiitë prîseà 
en son absencea^i etsaasi sa larttcipation^ >etilnii4tât 
ôtë Uavadtage dy donner 6on)CC)nseiitesiient;':qÉlil>y 
auroit sans doojbe toppcarté flngàgisnieiitiy là luulséide^ 
liaisons étropièâ <^'dlavoît aTeelaReineu Ht' >1 l'Jt • 

M.^ It' prii^ce dé <Ioaidé^éioit pdun iorsf f à^MUanii^ 4e 

comte de FtienÉes^, «jtanA appris' le dëcèstdurnoiV^fHà 

iiti peodm TÎeitev tirvrèngageanldansmnb lona^aife^i^ 

-v^sadon y il /employai imite la ïfarce ' de son/ lesfDfrit y et 

tous 'ies artificels d^iHil fajt capable ^ pour piqnev ^sM 

ambition , et lui ouvrir nu cbemin facile à la ifoysMi^, 

par les seconrsxpaissfnBiquIil lui prondideiapaNidii 

roi d'Espagtte)Sxi^> maatre c on 3n'en ^demeura pas^lài, 

car i'asbbttssafieiiridlfispagne qoi âoit^à'Romo^^^Mi)^ 

lut pénétrer ^beo.fiNttinienis da pape Paal V^^etrliii^llt 

àû gralides omifcoturass^'une pensée si «ztvaopdifniSiHr^^ 

auxquelles SftSainrletéij^e vonhit jamais^ i^époiihiiiev 

non pi us «que Ai. te prisée v<qui partit de Milaitfqiiel*- 

qnesjonrs après pourallêr à BriEx^lles^oùil avoftkissé 
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madame la princesse , et pour de là venir en France. 
'La première afiairequi se présenta dans la régence, 
fut d^ former un conseil par Favis duquel la fieine 
çonduiroit toutes choses , ce qui s'exécuta avec grande 
; difficulté V parce que la plupart des grands et des 
officiers de la couronne prétendoient y être admis ^ 
poni/My le comte tleSoissons , ilcroyoit quesa nais- 
sahcelui en dozmoit Fentrée^ le connétable de Mont- 
meivncyxiie croyoit pas qu'on pût Peu ^ exclure, nou 
^hjisKpie 'le cardmal de Joyeuse ; ceux de la maison 
dëîGutse , qui ppétendoieat se relever en'cette cou* 
IducËure V et aHer de pair avec celle de Bourbon , £ai- 
soiest grandes instances pour y avoir leur place *, mais 
le «duc de Mayenne venant en concurrence avec le 
dno'de Gube, y fit un obslacle, parée que Tun et 
r«Hre vouloient la même chose -, ainsi il; y en eût 
£ïlhi admettrje deux d'une mémemaison* Ilsembloit 
toutefois que l'âge et rexpérience 'du dernier le dé- 
voient faire passer devant son nev«u> et d'autant plus 
que le feu Roi , trois ou quatre années auparavant ^ en 
l'extrémité d'une maladie qu'il eut à Fontainebleau 
d'une rétention d'urine, formant un conseil, l'avoit 
nommé entre ceux qui y dévoient assister; Outre ces 
prétentions, le duc de Nevers vqui disputoit de pré- 
séance avec la maison de Ouise ^ demandoit à y en- 
trer y le duc de Longuevilie qui étoit fort jeune , et le 
comte de Saint -Paul y cadet de la maison de Lon- 
guevilie, neparoissoientpas fort empressés à cause de 
leur grande jeunesse^ non plus que messieurs de Yen- 
dôme ; pour le duc de Bouillon et le duc d'Épernon , 
il y avoit entre eux .une si grande jalousie y qu'il étoit 
bien difficile que' V-un' y pût entrer au préjudice de 
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Vautre. Cependant le ducd'Epernon ëtoit fort coirai- 
dérable à cause de la charge de colonel de riafàn- 
terie et de ses grands ëtablissemens ^ le duû fdè 
Bouillon ne Tétoit pas moins à cause de Sedan y de 
ses alliances et intelligences avec les pr^nceiëtiâÉ^ ^ 
gers, et le crédit qu'il ayoit dans son parti j: m \uu 

Les ministres 9 qui vouloient à Texolusion dlâtaiifr^ 
sous l'autorité de la Reine y avoir seuls l-entière «dif 
rection des affaires, voyant qu'ils n'en poudroient 
exclure M. le prince quand il 7 seroit ^ non plus^piM^ 
M. le comte de Soissons, le cardinal d^ Joyeuse ^etib 
connétable de Montmorency , n'étoient pas fâchés «d^ 
voir naître toutes ces prétentions , pour parveaî^À 
leur dessein , jugeant que plus on y admettroit de jpetf 
sonnes , et moins aucun de tous ceux qui y es^tséf 
roient auroit de force et de crédit auprès de la Beùié 
à leur préjudice V qu'oû. s'aperce vroit bientôt qa'îl 
n'y auroit pas de secret dans lès affaires quand eUes 
seroient communiquées à tant de personnes ; que>tl«i 
uns, avec le temps, powrten éloigner les autres, s^alnf- 
tiendroient dy entrer^ et après, sous prétexte de les 
envoyer en leurs charges , on en pourroit éloigner 
une bonne partie^ mais -qu'à ce commencement^ et 
jusques à ce que M. le prince fût de retour, qu'il no 
falloit mécontenter persomie« Ainsi donc tous y ayant 
l'entrée y il se forma plutôt une assemblée confuse 
qu'un conseil ré^é ; cependant les ministres pte^^ 
noient des heures particulières , selon les occasions^ 
pour parler séparément à la Reine, et la préparer aux 
choses qui dévoient être proposées au conseil,. et ard4^ 
solues après en la présence de tous. : . v c / i 

La première chose à laquelle la Reine et son^oon^ 
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seii estimèrent qu'il falloit pourvoir , fut k i emploi des 
armées qui ëtoient sur pied , ou au liceociemeot des 
troupes, pour ne pas laisser TEtat charge d'une si 
grande dépense inutile. Leduc de Bouillon, qui étoit à 
Sedan lorsque le Roi mourut, arriva àsses à temps 
]K)ur assister à la délibération qui fiit faite; TafTaire 
lie passa pas dans le conseil sans beaucoup de contes- 
talions, les avis étant difTérens ; les uns estimoient 
qu'il n'étoit pas k propos de heur-ter davantage les Es- 
pagnols; au contraire, que comme ils ëtoient puis* 
sans, et avoient raioyen de troubler TEtat , qu'il va- 
loit mieux chercher des expédiens de s'accommoder 
aviec eux par les mariages, qui depuis ont été faits , 
et dont eux-mêmes avant la mort du Roi avoient té^ 
moigné beaucoup d'envie , joint que l'argent qu'il fal** 
ioUpour Tentretien des troupes étoit plus nécessaire 
ailleurs. Le chancelier de Sillery étoit bien de cette 
opinion , car il approuVoit l'alliance comme les autres ; 
mais il. ne Cfoyoit pas qu'il fallût montrer de la foi*^ 
blesse et de l'élonnemefit pour y. parvenir; qu'en li* 
ceociant les troupes on donneroit des soupçons aux 
amis et aux alliés que l'on voudroît se «éparer d'eux , 
4et que les autres auroient moins d'envie de recher- 
cher noti e amitié ; qu'il «stimoit à propos d'envoyer 
Tarmée de Champagne à Juliers, et licencier celle 
^pn étoit dans le Dauj^iné , qui apportoit plus de 
«aupçoH et de jalousie aux Espagnols, et d'autant plus 
qae le maréchal de Lesdigaîères en ayant le cMunan- 
liement, il n'étoit pas à propos , «étant de la religion , 
'de la lui laisser entre les mainis ; cependant queM . le 
prince retourneroit en France , que l'on verroit de 
ifuelle façon les Espagnols se copnporteroient avec 
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nous et que rautoritédu Roi et de'Ia'Réines*éta- 
bliroit. '* 

Cet aviS) comme le meillenr, fut suiti ^ et 'i( 'ne 
resta phis qiie la seule difficulté de savoir qtii'iddm- 
manderoit l'armée destinée pour Jnlieri^ , flarcè^^*à 
Tarrivée du duc de Bouillon à la cour, M : de VilD^oy 
lui en avoit donné quelque espérance ,^ ne èroyàttit^a 
qu'on la dût envoyer hors dé France ; car , q^ièM^àe 
amitié et bonne intelligence qui fôtentfèf' éfiii^'du 
temps du feu Roi , elle n'étoit pus capable dé'fèfStil'e 
consentir qu'on lui donnftt le commandéthéht'éPttne 
armée qui devoit se joindre au prince d*(Mtt^ë' et 
aux proleatans. Toutefois , désirant dé cohtenter'i6ut 
le monde, iln'avoitpasappréhendé de lui donnât des 
paroles qu'il ne croyoit pas devoir être sufiviés 'd'ef- 
fets ; mais €|uand l'affaire fut résolue, le marécHafl'de 
La CMtre ayant été nommé, et lui exclus , iVéil'fit 
de grandes plainlei ,: aur la croyance que le patti^de 
la religion qu'il proCètsoit le rendtx>it à l'avenir iMâ- 
pable de tous le» emplois. * • * 

Ce mécontentement , joint à l'union qui paroiilteit 
entre le comte de Soissons , le cardinal de JbyeMlè , 
et le duc d'Epemon , donna au duc de Botiillda ^ 
et à la maison de Guise , sujet de se joiftdre ^â^èc 
M. le prince, auprès duquel on sa voit que le* 4iia 
de Bouillon avoit beaucoup.de pouvoir et de créklfit» 
Ce n'est pas que messieurs de Lorraine n'etuMëÂt 
reçu tontes sortes de bons traitemeiis ; car par RéVIs 
de ML de Sully, bien qu'il fut contraire à céluVvfes 
antres miniaires , la Reine avoit au commencéiirifet 
de sa régence augmenté leursr pensions , qui ëtéffeàt 
fort petites, jusqu'à cent mille livres, et donnéau 
T. i6« i3 
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duc de Guise deux cent raille écus pour acquitter 
ses dettes ; même elle lui promit de le favoriser, ainsi 
qu'elle fit , au ms^riage de madame de Montpensier 
qu'il épousa quelque^ mois après. 

Cependant on fit le procès à Ravaillàc, qui fut 
suivi du châtiment dû à sa fureur , et le parlement 
donna des arrêts contre les livres de IVIariana , qui 
furent brûlés devant l'église de Notre-Dame 5 mais 
comme cette matière appartient plutôt à rtiisloire qu'à 
dé feînàples nAémoîres , on ne s'y arrêtera pas. On fit 
ensuite plusieurs déclai^ations pour confirmer l'édit 
dé Nantes ; et , au mois de juillet de la même année > 
on révoqua cincjuante-quatre èdits , et on sursit plu- 
sieurs cohimissionS) et par arrêt le coxiseil régla i« 
prît du sél , et le remit au quart, sans que Jes fermes 
thiRoî en reçussent aucune diminution. 
*Xe gentilhomme que M. le prince*, ct^ partant de 
Stîlan, avoit dépêché au Roi et k la Reine, tuifut 
reHvbyé avec toute l'assurance possible de la bonne 
volonté de Leurs Majestés , et de grands téthoign^ges 
tle 'désir de le recevoir bientôt auprès d'elles. 
, En passant à bru^celles , il fut encore solliciité par 
lèf ISspa^iols des mômes choses dont il àvoit é\!é 
p^ésé à Milan par le comte de Fuentes , à quoi il rfe 
VxiftUu nbn plus entendre que la première fois , bien 
^iîé le cardinal de Réntîvoglio, lors nonce atiprès dé 
Ktchiduc , lui en eut porté des paroles puissantes et 
êkpÂl)li6s de l'y engager , âe montrant en cela pluspfts- 
B^ntié pour lés ihtérétis d'Espagne que hein et Bdèie 
ministre de son maifté^ de qui le(s intentions étoiént 
btéii diA^reutes. â))rès y avoir demeuré quelques 
jtSirs , M pris cdngé db leuvs altesses , il partit pour 
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Paris , et avant que d'y arriver, la Reine lui dépêcha 
pour le recevoir sur la frontière M. de Baraux , qui 
avoit été ambassadeur en Espagne. 

Etant à Senlis , ceux de la maison de Lorraine , les 
ducs de Bouillon et de Sully, qui avoient fait leur 
union , le furent visiter ; ce qui donna sujet k la Reine 
d'entrer en défiance^ et au comte de Soissons, au 
cardinal de Joyeuse , au duc d'Epernon , et autres 
joints avec eux , de penser k leurs affaires ; ils appe^ 
lèrent auprès d'eux ceux qui leur étoient assurés et 
dépendans , afin que si , sous ce prétexte de querelle 
(larticulière , on les vouloit éloigner de la cour, ils 
fussent en état de s'en pouvoir défendre. La Reine, 
pour empêcher les désordres qui pourroient arriver, 
et maintenir toujours lautoritédu Roi, fut conseillée 
d'armer le peuple , y ayant pour lors plus de deux 
mille gentilshommes à Paris; et de fait, le jour que 
M. le prince y entra , il en compta plus de qninze 
cents qui l'aocompagnoient -, mais ce grand nombre 
^e noblesse ne lui ôtoit pas entièrement Tinquié-» 
lude que lui donnèrent trois ou quatre avis qu'il re«- 
qsâ, au Bourget , où chacun alla au devant de lui, que 
la Reine avoit résolu, par l'avis du comte de Soissoni 
et de ceux de sa cabale , de se saisir de sa personne 
et de celle du duc de Bouillon ; mais il fut si bien reçu 
4e Leurs Majestés , et avec tant d'accueil , que cela loi 
Ata pour lors toutes sortes de soupçons; et bien qu'il 
e&tdéclaré d'abord qu'il n'a voit aucun dessein de con^ 
iesier la régence , néaiunoins les conseils qui furent 
tenus par lui , et par tous ceux qui lui étoient aato* 
cîéSfâlIiôteldu Maine, il l'Arsenal (0, et autres lievx, 

(I) Sully logcou ^ rAiMfud 
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ne laissoieat pas de donner ombrage à la Reine , et 
sujet d^observer ses déportemeus, ayant eu avis qu'il 
8*ëtoit fait beaucoup de propositions dans TArsenal, 
préjudiciables k son autorité et au service du Roi ^ car, 
ayant entre les mains les canons de TArsenal , la place 
de la Bastille (0, et le trésor du feu Roi qui étoit de* 
dans 9 si le peuple ai tous les bourgeois de la ville 
n'enssent été fidèles , on eût pu entreprendre des 
dioees de grande importance. 
• Ciomrae ilsdonnoient ces justes défiances de leur 
cAté, ils n'en prenoient pas moins d'un autre , que Ton 
ne voulût entreprendre sur leur liberté \ et de fait ils 
furent trois nuits en inquiétude, toujours prétsà sortir 
de Pliris , avec des avis que le régiment des gardes de- 
.'voift venir en leurs maisonsse saisir de leurs personnes y 
nuûa ceux de la maison de Lorraine, les ducs de Bouil- 
lon «t de 5uliy , et autres qui s'étoient joints à M. le 
prince , plus pour intérêts particuliers que pour sa 
Ifrandeur , faisoient sous main entendre à la Reine 
qu'ils y avoieut été forcés pour empêcher que le 
comte de Soissons et son parti ne leur fit aucun mal , 
et ne les voulût opprimer ^ qu'ils seroient les pre- 
miers à abandonner M. le prince , s^ils connoissoient 
4|U il fût capble daucuu mauvais dessein. 

.iD'aiUeurs le duc de Bouillon ayant rencontré en 
môme temps le marquis de Cœuvres , qui avoit une 
Iffii-grande part aux secrets du comte de Soissons , et 
^fuii hors de ses intérêts ^ étoit fort ami du duc de 
Dooillou , le pria qu'ils se pussent voir pour conférer 
eoiemble , ce qu'ils firent le lendemain. 

, Le duc de Bouillon commença par une protestation, 

(1) SiUIt aroii la capiuiiierM de la BiHilit. 
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fpi'il ëtoit venu à la cour , après le décès du feu Roi , 
pour s'attacher entièrement à la personne du Roi et 
de la Reine sa mère , sans s'en vouloir séparer pour 
quelque considération que ce fut ; qu'il avoit trop de 
connoissance des malheurs qu'appoirtoient les factjoii8 
et les brouilleries dans un Etat, pour tonloir jamais 
entrer en aucune; que la Reine savoit que de son 
temps , et du vivant même du feu Roi , il faisoit^piro- 
fession d'ôtre son serviteur, et hii aT6it témoigoéi^ii 
diverses occasions que toutes ses peiisées aYoietil>étë 
de ne chercher d'autre protection que la sienne <; ittais 
que d'abord les ministres l'avoient peu oonsidéré f^qoe 
M. le comte , avec lequel depuis quelque tcmp^it étoit 
en froideur, et qu^il ne voyoit pas aussi bien quelle 
duc d'Epernon, Tavoit éloigné des bonnes grftceide 
la Reine , ce qui Tavoit contraint de renouef ratoiëé 
de ceux qui lui en aVoient témoigné , comme la maiwn 
de Guise, laquelle s'étoit depuis unie avec M;< le 
prince, sans aucuh mauvais dessein contt^eie seirvîce 
du Roi et de l'Etat , mais bien pour se garantir^dfs 
violences particulières qae lenrs ehnemis auroient 
pu exercer contre eux ; que si le comte de Soissonsva^u 
lieu de former des cabales, eût désiré de vivrez en 
bonne intelligence avec M. le prince, ainsi qu^Mui 
avoit fait proposer au commencement , il y- aatftit 
trouvé beaucoup plus d'avantage, puisque tout ce que 
les uns et les autres faisoient , n'étoit qu'en feveundes 
ministres, qui seuls vouloient gouverner et demeoiter 
les maîtres de toutes choses ; et même si présentemfxit 
le comté y vouloit entendre , il croyoit avoir assw Hé 
crédit auprès de M. le prince et de tous &M ^amia, 
pour le porter à un accommodement; que t^and 
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toQtés choses seroient près de se conclare, il enten- 
doit (fue ce fât avec le gré et le consentement de la 
Reine ^ pour raffermissement et non pas pour la dimi- 
ontion de son autorité , qui servoit de prétexte aux 
ministres pour exclure tout le monde. 

Ce discours ayant été rapporté au comte de Sois- 
mmB j qui pour lors étoit malade , il fit réponse qu'il 
fUloit prendre garde que ce ne fût un artifice pour le 
mettre et ses amis en jalousie et défiance auprès de 
la Reine ; qu'il étoit impossible que tant de personnes 
de qui les intérêts éloient tous contraires demeu- 
fBment unies; qu'il le prioit dVler trouver la Reine 
fMur lui rendre compte de tous les discours qull 
avoit eus avec M. le duc de Bouillon, et de voir aussi 
le cardinal de Joyeuse pour lui en donner part. La 
Reine témoigna que le procédé du comte de Soissons 
Ini ^oit agréable ; et , se louant de sa sincérité et de 
ta conduite , elle remit après sa guérison la résolution 
de ce qu'il falloit faire là-dessus; et , soit qu'elle crût 
la chose impossible , ou que le comte de Soissons n'y 
entendroit jamais quand elle ne Tauroit pas agréable, 
elle ne s'en mit pas davantage en peine. 

Le cardinal de Joyeuse y fit plus de réflexion , soit 
que le peu de satisfaction qu'il avoit des ministres en 
tài cause , ou qu'il estimât que quand Taigreur qui 
étoit entre tous les grands seroit cessée, toutes choses 
toomeroient au service du Roi , et que l'on pourroit 
vivre dans la cour avec plus de repos et de douceur ; 
outre que de tout temps il y avoit eu grande amitié 
e€ grande intelligence entre ledit cardinal et le doc 
de Bouillon. Toyant donc le comte de Soissons , il lui 
en dit son opinion , et lot fit paroftre qu'il étoit Aché 
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de ce qu'il i^étoil û fort avance que d'en £sure parler 
à la Reine ; que puisque la chose étoii faite , il falloit 
e&say er d'en tirer une espèce de consentement , pour 
voir jusqu'où pourroient aller les propositions du duc 
de Bouillon , en lui donnant des assurances qu'il ot 
se concluroit rien qu'autant qu'elle le trouveroit ^n^ 
et le jugeroit utile pour le service du Roi et le sien, 
songeant aussi à réduire par là les ministres à sp dé** 
clarer, parce que s'ils eussent Rouble raccommodef" 
ment 9 c'ëtoit un moyen pour leur attirer la haine des 
uns et des autres, comme au contraire, s'ils y cont- 
sentoient, il ne leur seroit pas à aisé de porter la 
Reine ^ l'empêcher. 

U fut donc résolu entre le comte de Soissons et lui, 
qu'ils n'en parleroient point à la Reine qu'en présence 
des ministres, afin qu^ils ne fussent ni les uns ni les 
autres préparé j», ainsi qu'il fît*, sur quoi la Reine lui 
demandant son avis , il lui dit qu'elle le devoit prendra 
de messieurs le chancelier, de Villcroy et le prési*- 
dent Jeannin , lesquels conclurent que cet accomnuK 
dément se traitant , il n'en pourroit arriver que du 
bien ; que s'il se faisoit avec son consentement et son 
autorité , il n'y avoit nul danger à craindre , et que 
d'ailleurs, selon que lui et le comte de Soissous eu par- 
loieat, les choses ne s'avanceroient qu'autant qu'ella 
le trouveroit bon. Sur cela le cardinal de Joyeuse se 
chargea de cett^ négociation avec le duc de Bouillon, 
lequel sut par le marquis de Coeuvres le temps d'ea 
parler avec le cardinal de Joyeuse , à qui le cointis di» 
Soissons avoit laissé le soin d'ep traiter avec lui. Ce* 
pendant les ministres firent connoitre secrètement k 
la Reine qu'il falloit empêcher cel;|le union p qu'ils ne 
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voyçôént point, dfappareace .de Ufaire si générale, et 
qu^JLa^i^éoonoiJiatiian d^.M» île; prince, du comte de 
Soissons , daearfUnal de J<Qyieu8e,t dea connétable de 
MQ^Imqçeapj;, duc de Bouillon et, duc dEpernon, 
étojlf^^f ra^nq^r^ippur, son autorité. 

Ç^e)q^Ç(j[$n]ipsr^apffès Recommencement de la ré- 
geççfji^f^ l^B^^ne^ilef^ieur G)ncini ayant acheté le 
maf jfuif ft^4'A^<^^ I Pi^ 1^ crédit que sa femme avoit 
en .4ç^jfj9;^f.,lt,^ps,;ifip;r.^de h Reine , fut considéré 
co^^a,^t^^9i)Va^f(4?|a;«qur^; sa conduite ne contri- 
^^flÎMPMWVil^A'^^l^r opinion, et soit que 

d*ai)pf^^^^p9^e|^,Sçiissonset les autres grands qui 
étoient à la cour Teussent négligé , ou bien qu'il es- 
timâj^J^^pejcçpqq^ dçi.WU et son parti plus 

pui^^f^i^^e jl^ autres iqu'iJ savoit attachés à la Reine, 
il sç^Çfh^i2^y^pfl^}!pLrgf,yikp de NL, Iq prince, essayé de 
^'^^ftr.W^^ J^î^frW^ et témoigné plus de dis- 

posi^,j:,i^,Rç^vif^^,ïioHff^^^^ à faire réussir 

cettçjiu^i^éej^^cîpijqyi.liu i^i^se qu^ les ministres se 
sery^ept de!X)^,|[pp^'qj9J4S4Ç»yçrs M. le prince et mes- 
sieiffl^^de Ggi^ise^, pour, ^mpé<:ber Vexécution de cet 
accçfpn^odemwt*: ' i., i 

^p ifiême t^p^ ces 4!6if ^eiqs s'élevant avec sa for- 
tui^, jl^adjiçta les gouvernement de Péronne , Mont- 
didip|r;e{:,Iloye » fyeç la lieutfmance de roi de M. de 
Crégufv Liç.dnc,4p.BQUiUoQ|; voyant que son ambi- 
tioig^,^|(^j[,o|Vp^$jn(^<^iaçr€;9, ei qu'il aspiroit à tout ce 
qu'iji jj ayoit dç |fraiMÏ,> lui fit offrir la charge de pre- 
miejij.jgeQtiibomm,ç 4fi,J!îiyCbambr^, s'il la vouloit ré- 
con^pe^ef .. Cette propo^iUiou lui fut içM agréable \ ce 
qui fprti(^ Jl^'ppiniopfflUg^tpiU le monde avoit du pou- 
voii^^gf^^fj^cffé^U qw,4ftî e^lpça femnie avoient auprès 
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de la Reine, et donna beaucoup d'inquiétude aux 
ministres , de voir cet avancement et cette élévation 
si prompte , à laquelle ils n'osoient s'opposer. 

Les moyens dont il se servit pour rompre cet ae*- 
commodément , furent envers M. de Guise les assu- 
rances de la faveur de la Reine pour le mariage de 
madame de Montpensier , et envers M. le prince 
quantité de vaines espérances dont il l'entretint. Le 
duc de Bouillon cependant, voyant que cet accommo- 
dement ne s'avançoit pas , après avoir reçu largent 
de sa charge , et que Ton parloit du voyage du Roi 
pour le sacre qui se devoit faire à Reims , prit occasion 
d aller à Sedan. 

Plusieurs princes étrangers envoyèrent des ambas- 
sadeurs extraordinaires pour témoigner leur douleur 
au Roi et à la Reine; le duc de Feria vint de la part 
du roi d'Espagne, avec des offres spécieuses et grandes 
de toutes ses forces et de sa puissance , pour mainte- 
nir en repos la régence contre tous ceux qui la vou- 
droient troubler -, ce qu'il faisoit pour couvrir la mau- 
vaise volonté qu'il avoit témoignée auparavant , s'étant 
voulu servir, comme Ton a dit, de la personne de 
M. le prince pour brouiller l'Etat et le renverser. Il 
commença les ouvertures des mariages qui depuis se 
sont faits du Roi avec la Reine régnante , et de IVIa- 
dame , sœur ainée de Sa Majesté , avec le roi d'Es- 
pagne ; car les Espagnols étant en peine quel ordre 
ils donneroient aux affaires d'Allemagne, qui lors 
étoient fort brouillées par la division qui étoit entre 
l'empereur Rodolphe et ses frères , et à cause ausst 
de l'indisposition du premier que l'on jugeoit ne de- 
voir plus guère vivre, joint runion et la grande 
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PHÎfsance en Uq^eUi) 4ioi«at pour lou U$, prol^sUni, 
Uf espërpieot q/ae ceiU «Ukflce leur donneroil du 
temps e^ des s^oyeps d'accQwmoder leurs aflkirea en 
AUeioague , et feraU Qailre de la jalousie el de k dë- 
%fp^ lefLtre bouq ei les protesUi^s \ métmi quelques- 
uns ont cru qu'^ y avoU eu , entre lea ministres de 
l^l^ltat, «t ceux d'E^^ne, quelques paroles plus ex- 
p^s^ de ne les p^is troiri;>kr dans leurs affaires d'AU 
bpagne » eit qu'Ha n'ealeivlr^îeoi poiot de leur côlé 
4.aiiquQe des offres et dejs ouvterlures que les esprits 
rfipuaus et désireux de nouveautés leur pourroient 

Dans tous ces changensens d'affaires , personne ue 
s4 trouvoit plus étonné que le duc detSavoie, lequel 

' Y#yoit tous ses desseins et lea aspémnoes qu il avoit 
4n, |Mu agrandissement ea Italie éleîfaés e\ reaver- 

^ ses , au lieu que si le mariage contracté du prinoe de 
Piémont son (ils avec Madame ^ fille ainée de France , 
tiA été continué , il se pouvoit gasaiitir de la haine et 
die la mauvaise volonAé qu'il: a'^oit a4tif ée avec sujet 
4^ Espagnols : aachant que Ton traitoÂt celui d*£s- 
piigne , il en fit assez iiuiûlqineat de grandes plaintes, 
représentant que Ton suivoit peu les maximes et les 
kiientions du feu Roi ^ qui disoit ^ sur les mariages 
dl&spagne et de Savoie» que > po«r faire son fils grand 
roi , il n'étoit pas nécessaire de frire ses tilles reines, 
à ^uoi Ion n eut pas beaucoup d'égard ; toutefois on 
loi envoya uu ambassadeur pour retirer de lui les 
é^its qui a voient été &its sur le mariage , et lui por«* 
l(Mr de bonnes paroles , puisque Ton ne vouloit pas le 
contenter par des effets* 
Au mQÎ0 d^ novembre le Roi eiU Beûie , avec tous 
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les grands qui ëtoient à la cour, allèrent à Reims 
pour le sacre et le couronnement du Roi , où trois on 
quatre choses se passèrent, qu'il est bon de retiarqiMr» 

Que le duc de Guiee ne se trouva pas à cettcf cé^ 
rémonie, étant demeuré à Paris par le consèi) d«t d^ 
de Mayenne , beau-frère du duc doNeverd; ' ' 

Que par les chemins il y eut contestation eMrèïé^ 
gens de M. le cardinal de Joyeuse et eetrt de ta'inai^^ 
quise d'Ancre pour les logemens , comme àtissi à^fMI^ 
trée du Roi, entre M. de Bellegarde et le ttlélFi^tSii 
d'Ancre pour les rangs. Le duc d^pertioii, déjkttâl 
satisfait du marquis , parla contre lui hautement , léi 
choses étant venues à ce point, sur te mécontefite- 
ment que le comte de Soissons avoit du maria^ de^ 
madame de Montpensier avec M. de Guise, que^^ 
lui ni M. d'Epernon ne^ parloient plus âu miapqiii& 
d'Ancre. 

Le Roi étant à Reims^, se i^ésolut de &ire^he¥tt^ 
liers de son ordre Mj le^priniee de Cdndé et le câl^diUal 
de Joyeuse ; mais la c<mtie^atioii qu^il y^ eut entre lèi 
rangs fut cause qu'il n'y* ent que le premier qui kr 
reçut, l'autre ne l'ayant point voitlu adoepfôr aprètf 
lui. 

Cette cérémonie étant achevée ^ le Roi et la Reititf 
s'en retournèrent à Paris , le marqnis d'Ancre ayahk^ 
l'esprit agité et plein d'inquiétude, de voir que to 
comte de Soissone fitîsoîf des plaintes contre lui v ^ls# 
déclaroit son ennemi , nussi bien que le dvitàtEpef^ 
non ; il en dit quelque chose âtt marquis de Cfmwtèê^^ 
et lui témoigna qiti'il te} fefçit plaisiv de> s^-emplây^ 
pour les accommoder: ayant pris le téiap^te^}^» 
favorable d'en parler âik cbmt^ de SmèiOtiVV 4f âd 
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trouva fort aigiLvtouteibî^ lai ayant rçpréseDté quç^ 
aille marepiis d'Ancre et sa fomniQ avoieiU autgnt.de 
cvédit auprès/ de la ileine qu'il s^mbloit çi^ 4tre per- 
suadé,^ qu'ils, eussent fort; contribué an anaiîage de 
ftfiidâ Gniseï avec madame de Montpellier;} .puisque 
hiiAosB^tpiiihiie ^ > U faiUqî^qu'iU la. i^éparasi^jspt par 
d'diÉdrôs sdcviotes quHls lui ponrroient rendre^ efcd'au- 
^eâ/avanta^âSicqu'îl^i lia paurroîent procurer, parce 
qi^'auftiremen^. dA^Éjl^ i jûendxQient ^oi;i]ours. iLopgné, 4^$ 
bonnes grâces de bfR^ne , qui étoit un accident dians 
lequel lil mei ïV(Ouloit 1 point tomber^ eiifin il > pbtiu^t de 
âbi> qu'ttt/eii coQununiqueroit au cardinal d^ Jpyejuse 
fltiau djuc[4'£pernoa^ ce quaya^J; fait y il lui disque 
iiiWairiaavQitià dlaecoimn^der, il fjjiUoit qu'elle pas- 
3At par kâ< mi^ins des pii^tr^^,, ^% quç ciç fiiU par Jie 
immmaAdf ment de h H^p^.Xj^ qi^' ay^^t éjté j^apporié 
mirmavquis d'Ancre f il la disposa r. d'en, donner 1^ 
vdiar^ au président Joannin ^là quifqrent join^ts M. de 
iRacpbouillet, comme ami pai^tiqdier dvi marquis 
(lâ'Aficre^ et le marquis de> Cçpuyr^^ ^ c(x^me celui, qui 
ima avoit fait les premières pav^r tures. . , 
jb Ge traité dura quelqt^ea joii^rs , pendant li^squels. la 
obrouillerie de messieurs de «Sully et de Yilleroy sqr- 
Hi^îjsJ^id&na 1^ eionseil i sur liSi piioposiiUQn que le duc de 
'i6u% fitda.metti^equdquj^s^inps^gnies fisses dains 
') liyçm^ poiur tla sme^é de .U >plape v ce qi;ii donna ^ly ^( k 
il'a^trQ4e4'emporli<8r .$vec .v,ébémençq m dp^pvotes 
.'i}ffiéiisante<9j a.vecj peu 4e fcienp^fiuce et^ de Tfe^pçfit » 
a^htràiCaus© qu'^^ifwent dit^ enpç^Ç^ppe ^e la 
j iR^m^^i . que p^ce^ qtfM, W^Ypif m pei* . d^vget, lie 
\(tto«cqUis.dç Cl»u.VWSb qni^yoit;reç^4çjjp^nya^is trai- 
i) toDQ^ftSHj^tiiût. 49/j8»ily ,i?»f,i?e qu;il^yoit,,j|^'4 , jie 
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plaintes que luiet Mufle IMpotigay^MÉrfieèr^id^Mat 

de la yioleQÇ6.4(^tfld'0i|c^iid*fiiMimn^4^ 

son end^roit, V^y^Hf cb^s^é^^llU^ilteQmMJie^lnBÛi- 

vivant du. feuJjU)!.. ',fifc';:i ,, ci t>L jr^ii^uoiii^H 

sons, qui fut la veille de Noël , MM. de S^juetijàe 
Villeroy wr^uldjc? mwé^^iOmi^ii§imifp&ÙAeni 
acconipagi^&4dn«^ QOn^il^lm^it^M^éf'fatoiès 
d'aigreur, AQi)tW,4ô y^ter9S(Plîilî^léi$|feàtijsç3Wlita ' 
à Confllans ju^qn-i. larriï^)dB,ic%B>tei^^g^Sftisawtt. 
L'annëe suivante, i6i i , on recommença à p2^i£ktft>âa 
mariagfi ^ ^, .A'Çngbieç^ ce}*ii> 4lP mftdfWeoÔe MOat- 
pen«gr,j^yi9Ç, Ji^ .4e. iG.i^i#pT aywfrd^^oéfté^t^ltinrtià 
vouloir, K^prendfif >^e.> j^6§^ , id'4teig^çM>yieiSuU3r 
de8^|iffainçSf},>ç^,pîffC^jCBtei A'fli^.iiJw fllif§iljpliB(fcfffriéIà 
M. l€i^?r>nce ^kimmt^i'^oi^iW^^^^Pniris luîxf t 
la niai^>^4f Qf^ V«?é]f^ 

M.. jierQO^^â^ §l^i^n»f^f9^lliK^KlwtQMi>I^^^ 
ne If4)u|pq^§fi4}a Jfm^.^Jl^llà^ii^i^'^ 
d'avi^.^tpHt^j^pitftfe^ qftiP^iri^,l0t jqueriifiBil- 
qaatr€hhf^r€^;^^^^^:gW%i ^ip^îil^diunHtn» 
doa^î^nRjqçrflM?ft%4 P%q«'éls ^WHeP^li^mQigiià^à*^ 

tèçe^l^ la',RQipft^4flMiiî«ie(tejr/ J^ JME^jk xomélablft dte 
Mojotii^pregfgrff^? ^j^r^jifiSftiïifnod^f^Wt td«nftfcok 
prince et de M. le comte de Soissons. ^,iU^H i^l . 

toui|tçi»p^ pft WPWntf,iWfdBçt..g«n4f / 4Wiièft 
S6mbk,,#ui|^i»i^u^/f!»ll€p^^ )dfe JeMft 

T. i6. i4 



«q6 [itiio] MÉMOIRKS 

répondît que , quand i\ Rinoit en Viionnear de von 
Mr ié onmte de Soissons*, ^ eeroit rentré en ses bonnes 
fiilces, ils lui rendrment;, sa femme et iui, tous les ser- 
'^iees dont ik seroient CBpaUes; que pour cette pro- 
f position , la ehose ne pouvant avoir d'effet sans les 
nînidtreS' ^ lorsqu'ils seroient disposés d'en parler , 
t|iitf lui et sa femme y iapporieroient de leur côté le 
peu die^orëâH qn'Hs avoient auprès de ia Reine , sanjs 
îtépondre toutefois des évënakemens; pour l'autre , qu'il 
se joindroit toujours aivec les ministres et M. de Sois- 
«0B8 , eu toutes k» choses qni inegarderoiént le ser- 
"^îoe du Roi et de Ja Reine -, que véritablement l'hu- 
meur de M. de Sully étoil ai difficile , qu'il prévoyoit 
<{u'il ^roit malaisé que M. de Villeroy et lui pussent 
demeurer ensemble^ Tout cela ayant été rapporté au 
comte de Soissons , il eât^bieH décoré, avant que de 
voir le marquis d- Ancre pd'avie^ir «quelques paroles 
expresses sur le mariage dei son€Is et dé mademoi- 
selle de Montpensier, disant' qftfe ^our celui du duc 
de Guise et de madame de Mdutpensier , on n'y avoit 
pas apporté tant de citoonspectien ( paroe que les 
ministres avoient fait oonnotti^ a«i comte de Soldons 
qu'ils ne s'en étoient pas ilÉélé& ') ? ^ quoi le marquis 
d'Ancre ré]M)ndit que la Resté âvolt fait prudemment 
dei consentir èi une cbese îque'sans une eitrême vip- 
lei^ce elle n'eut pu ^pdcher^ tant maidame de 'Mont* 
pensier désiroit fortement Yiemmage. Enfin, ce que 
ÎL le comte 'put "obtenir 4e plus, ful^uè lés mi- 
nistres ne 'désappix>avetioient pfts son dessein ni sa 
pensée, qu'ilsen^e^ent lapréposUioti à k Reine, 
et l'appuieroient de leur «^ , comme le marquis 
d^'Ancre du sien , et pftf l'entremise de Isa femme lui 
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feroîi tous les bons offiees qu'il sefoit en son {jonv^nr. 

Ces choses éèanl ainsi réglées, jnsqu^auicp&rolës de 
Icompliment et de satisfaction qne le marquis d'Ancre 
devoit dire au duc d'Epernon -en présence du comte 
de Soissèns y \e duc d'Epernon en denfèuroit lÀep 
d'accord , mais non pas de les recevoir ailleurs qnne 
chez lui ^ ce qu'un chacun trouva étrange , et le^omt» 
de Soissons méiile, qui toutefois ne se vdnloit pas« sé- 
parer des intérêts du dac d'Epemoti «t< recevoir 4e 
marquis d'Ancre que le duc ne fût ^tisfeitt oehtiemHi 
occasion à diverses allées et venues*; mais fie marqfots 
d'Ancre et les ministres y voyant qu'ils ne pomroîenrt 
faire une affaire sans l'autre , lassés de ces longueurs 
et de l'opiniâtreté de M. d'Epemon , prirent Texpiji- 
dient qui leur fut proposé par lé marquis de GoeuTresiv 
quiétoît que le marquis d'An(;re iroit avec le présih- 
dent Jeannin trouver le icomte dé Soissons , où, après 
les compJimfens fai&s /de patrt et d'antre , ie président 
se retiretoit, et le iii|firqai$ d'An^^re $'étaill atrâtié^à 
jouer trois oujqtiajtri^ihQfifeslaveo 3e comte de Sùié^ 
sons, en prenant^pn^gé de4ui, il Kti dirott qaece 
n'étoit pas assez d'être Meti ensemble , mais qu'il défi 
siroit qu'il fût aussi ami de ses amis; qu'il alloit fiîre 
une visite à laquelle il le ^rf oit de l'accompagner (k 
quoi il répondit qn*il étoit prêt de le suivre et de fairb 
ce qu'il ïui pbiroit. Ensuite ils allèrent voir M. dlM 
pernon ensemble^ ô^ù étant, les choses se passèrent^ 
avec toute sorte de satisfaction et d^ civilités , d'o£i iti 
sortirent tous de compagnie pour aller au liouvrei^in 

Ues Etats de NormAfiâie' étant assignés à Rimeiii 
Veis ia fin du mois de ttaveeeère , le comte d^-jSdr^'- 
sons fut contraitit d^mVer, laissant Vathurb duirte'^ 
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vnige de nudemoiselle de Montpensier et celle de 
■M^ de : Solly en safséinoe jusqu'à son retour seule- 
-iUBDt, smvflBt ce qui srok été traite; il contribua 
dle^ioitcfëdit auprès de k Reine, pour faire obtenir la 

lieutenance de roi de Picardie , qui étoit vacante 
-défile.^ teMpS' du feu Roi par la mort du cemte de 
ofibaulnes; >. •' 

} n'j Mi Je; prîMee tsependant demanda la survivance de 
^Mccha|rge46"eeiinëtalj{e^ et fit quelques autres ouver- 
Àtàres , tlesquelle» il ne remporta qu'un refus ; et pour 
.i)wr cohsoler eto lui donna seulement l'hôtel de 

'U\9Ê. de Biran» fils de M. de Roquelaure, étant 
>t0mbé malade mourut» et le père se résolut de séparer 
^4ii:charge de mattre de la gatde-robé en deux : M. de 
isLà Rocbefbucault en obtint la pcfnttissfon-dtê la Reine 
ifKiur M. le marquis de Rambouillet, ' técomfpensa 
Jlautre parla faveur du marquis d'AACr^^. Lescà^sanes 
sdes gardes étant en âge dispropoitionné de celui de 
7 Sa Majesté, demandèrent aussi la permission de tirer 
ijrécompense de leurs charges. M. de Gévres fit avoir 
^ur le comte de Tresmes son fils celle de M. de 
•j^slin , et M. de Vitry eut permission' de remettre 
iijBiisienne entre les mains de son fils aîné ; M. de Mon- 
^lispan en fit de même ; et » à Texelusion de plusieurs 
peisonnes de qualité, le marquis d^Ancre la fit avoir 
î' Nérestan contre l'avis des ministres; ce qui dé- 
couvrit le crédit de la marquise sa femme auprès de 
la Reine. 

' Le gouvernement de Calais, vacant par le décès de 
Sfe de Vicq, lequel mourut huit jours après le feu 
Roi , fut donné à M. d'Arquien pour apaiser Tes 
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plaintes que lui et M*, de Montigoy uAitèv^Ékisfiimnt 
de la violence donxMdv^A%fi»rnQn-9Sfmtm&éiésx 
son endroit, Tayant chassé d^ l9.Uei^eQracoide&Tfiiîs- 
'^vêchés et de la citadelWde IVIetï ^iqo'jJittoiLd^sie 
vivant du. feu Roi. . . .. / -,t^ ..îiMfoiu'^îl 

Quelque$ jours ayant Iq i^tour àfh oiaptadaSèis- 
sons, qui fut la veille de Noël , MIVI. de S.^)uetide 
yilleroy eurent de nouv(îll?/?fl9»^stati^#ftjjqitifl*ent 
accompaguëes dans le comeil 4ç^,be9,^ii(^Mj(;^ é^ftaioDlès 
d'aigreur, dont M, de YiU^roynWjiL/flfthsjWti/seaMlifa 
à Conflans jusqu'à l'arrivée?, dftjjcçflpitei^a^i&ftisawis. 
L'année suivante, i6i i , on recommença à p^^i&cotiâa 
mariage d^ M. d'$ngbiefir( c^i ^ m^i^fWer^e WbnU 
penw^r.aveç JMt 4e (Guisp ^ymià^k^^M\f^)d,^A 
vouloir, jeprendrf .^e .4^as^in jd'^lQigB^çMvJei&uUjr 
des,|LfaijîçSfi.^t.pW5ex|«ô A'fli* AW ^miifimb^vU^k 
M. ^,pr>nce^i!(^$^f^'i«ftoa:q^:iijétpi ltti.(f t 

la xnaji^4f Q'^W^qwïi'ifW^r^Éayi^it JH^* »ft«f ^iftvoir 
pas. Wp^r^c^ji^lf^;^ 1^^ de Sully:», .oifcj^geaijà 
propos i40<>?fiB^«i^feè8tjpJJ|ig^nqe l^ lôf^îiafe^et 
M.'leiQQf^tfy^ SftiÇWnji, j^^l Jji^idwtoit',pitt:qo?il 
ne l«4)û^p<^e^4la çtfjne^^ ^. ;de Stdfyiiiii'^iitpqs 
d'wis^.^tpm^ji^.iiBvfe» g« p^derplus tôt ;quer!fiirgl- 
qiiatr€(>li^re$> Jff^fjA rYif^^^v^k^n,,, iinçî , l^MuMms 
doa^ï;fn)(JqçrW#ift§rV.Çô; qu'ils avoient (témoigod^lap- 
pr^feq^^t^c,a»pBHï>v^t p<iwir; leujes i9t!é^ét«^#;«t4KM|- 
tère^|, Ur^Roii^^ 4 çomm^^derr à, M.i le cowéteblt (fe 
Mpiilp^çe9pj5.4*P ..faire; raffÇpn^modci»ent .de: M. oie 
prince et de M. le comte de Soissons. , i, 3>i fa 

,]M[.v,^e.iB^l|Qgqtrd^ ejt> nlarq^ia d'^àncr©:,, ^cjui de 
toutitewp* pe viyoJL^nt p^.vjea.gr^nd^^mitiîi 0^ 
$6mble,,t«ui^^^UM«MlH'P^ll€me^à«i9^^ jài lemls 
T. 16. i4 



ëhtffg(sis' d^ l^etiiiers igeiïtilshomlnels de h chanibre , 
Mi*'ée\}Ue 1*6 roarqfuiâ; d^Atfcpe, étant ùMté eu éier- 
dÈtfê cette année-là , vohtoit, outi'e le Idgëiti'eht qn'il 
l^&it dàn^ lé Louvre pà» le moyen de sfa feMifê ^ 
âvoir encore les chambres destinées & cette chatgta , 
lës^elie» Àyslnt ftll it^euMidier k M. dé BeHéga»*de , il 
KfràVétt^teuJètirë r^aiféM avec' diverses étendes; snr 
^^' \éi ^r^É» lUl^iïéift^ •paï'lë dââé lé Cabinet delà 
Keiéfe; ils'tiftt^tit d«àl proies offensante, nvéc tin 
^èfâs dëbfei<éc|tH obligea le marrie d*Anlére à sottie 
^^'Edutre fKHir ëyitf^ leîs dëfensésv et esst^èr d'en 
ffièr rSisén. 

-Celte queïellé' étant fifne VîànMi béatteoup dé -btuU 
4mt& }e UMtre é^ dab^ tôiite la éodr ; le ooâite de 
Së{s^ns,^i de tout temps aVoit coMérvë de l'inteli- 
«atièk^urM. dé B^llégarde^ ttt étatit'dtaiHéttr9 ankné 
éA^^Hfe lë feah|uîs d*ÂhciN9 par lA Vat lé- 

quel il n*aVbit pti ditéàir là ji^fAiWioii -dé récovn- 
pémët là éharge de premier ^at^e d^Mfét qu-avoit 
M^'deFi^ontenac/àyâiilt a{$pi4é'bèfle bréHillerié > s'é- 
(éil dédai^ onverteméttl 'eontk*e lè^tbarquis d'Ancré ; 
léïiarqnis de Gteuvres étant «Hë'èfaéz lui au même 
tSt^s'y lé trouva eh Ibrt Aâi&vl8ii9éhnmebr, diisant 
élêVMt tout le monde plél^iéâ^sclMsféS contre le matv- 
(ffië ti'Ahére ^ lequel il ne tteâftÇaît pas moins que dé 
M fiiil-é abandonner là^iÈtr^^ës' lé lendemain'^ liiars 
f^War^^s dé GœùVrës^étAâtèMt'é âvée^ltti daiisson 
(jfl)iAet9 lui dit qn«^ qttànd il âdiPoit amaflift de véri- 
tables sujets de tttéetini^temetit du matrquis d-Ancre 
(fiCil crojréit en tf¥è!»> 41 tat(àir6it mieux feire les 
dM^és ^ne les'ffiréV^û*nh ^krt d*heurè opi^ la 
Hëihé séi^oit'iM(!^rttiâ£>dè tôt» les dî^scôuts 4}u'il ^Voi$ 
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tenus-, que ce différend étant 8u » il ne bHoit pas dou- 
ter que beaucoup de personnes de la cour, et mémo 
M. le prince, ne s'employassent pouj l'accommoda ; 
et que lui, au lieu den tirer les avantages. qu'il jâu 
pourroLt recevoir, et contenter tous les d&w partis, 
il n'auroit que la mauvaiis^ volontxi d'ui^e part» et 
peut-être peu de recoanoissanc^ 4e 1 Votre » parice (^ 
M. de Bellegarde , étapt^ par le maris^ 4^ madan^^ 
de Montpensier , engagé dans, les inlér^^ de A4* die 
Quise 9 tourneroit à U pren^ièr^ occasion de .^ f^té- 
}k , au moins qu il né devoit pas prendre la cpni^n^ 
en lui qu'il avoit eue auparavant ; d ailleurs , ^ qfK 
Umtes les propositions de mariage de AJL dlEngbien , 
H la ruine de M. de SuUy, seroieot bientôt év^n0AÛ§s 
s*ii se brouillait avec la Reyine et ses créatures ; qn^l 
ne crût .pas , pour ce qu'il lui en disoit» qu'il rfûlpjius 
ami4tt mar((;|ui^ d'Afc^e.que de l'autre, mais seiuJbe- 
mcuit pajr la A^ons^j^^^tion de ce qui le tctuçboîl. 

^prèsayoincu ^HM^H'a quelque discpursU*de£V5U^t 
il arriva ua gcuMil^HWP^e de la part du mwqmjis 
d'Ancre au .marqiiîs de Oeuvres,, pour lui dii:e qu'il 
l'attendoit .à l'bât^l d'E$trées ^ ce qui fut cause .qu'il 
ai^li^ AI* le laomte.de Spi$sons de ne se .point cuaga • 
ger plus avant , jusqu'à ce qu'il luieût parlé , qu'il /al* 
l0it, js'Jd éioit possible» qu'il eût Tbonneuret l'avan- 
tage d'i^ccommoder cette affiûre. L'ayant donc qaitjt[é9 
il alla trouver le marquis d'Ancre qui l'atteodoit à 
l'hôtel d'Eskrées av^c AliVL de Montigny et de.RaïQi- 
bouillet^ lequel , après lui avoir conté sa brouilleôe 
avec AfL de Belleg^çd^ % lut denuHida »on avis comme 
à son ami ^ à. quoi il lui rfipQndit que , de la manière 
que la cbose s'étoit passée • il n'y allait rien du sien, 



etidteplus, que dans rëcUtqui s'en ëtoit fait, il ëloit 
impossible que des personnes de leur condition pus- 
sent tirer Tëpée, ainsi il falloit trouver les moyens de 
nënager son honneur et sa satisfaction : le marquis 
d/Alicte V ^chant qu'il venoit de chez M. le comte 
é» SoisfODS y voulut savoir quel étoit son sentiment , 
Mr qiioi' il dit qu'il n'avoit pas eu le temps de lui 
fl^rJt/t^'^ïce qu'à l'heure même on l'ëtoit venu trou- 
¥diWkr:sa part. 

, riWj marquis d'A^îcrelui dit que si les choses se 
dîf^^o&ent à quelque accommodement, à qaoi il 
yf^rpît grande difficulté , encore que M. le prince eût 
ebmyëà laileine et à sa femme , pour s'ofi'rir par ses 
ioiq$ et son entremise de les accommoder , et que le 
djiâ vd'Ëpernon eût aussi envoyé le baron de Luz au 
nii^ijDefidessein , il désiroit que M. le çpmte 4e Sois- 
s9É^rieii. fût l'arbitre, qu'il remettoit jtscuii.jugemeat 
mt ^ûëréts et son honneur, et, en cas qu'il ne le vdu- 
iMlpaS'&ire, il le prioit de demeurer oeutre , qu'il 
vtSrrroit avec le temps qui seroit plus ^çon serviteur 
4d>AI. de Bellegarde ou de lui. Le laissant donc à 
l/faâtpl d'Estrées , le marquis de Cœuvres alla retrou- 
iffir le comte de Soissons y auquel ayant rapporté tout 
09 dîacQurs 9 il le trouva fort adouci , soit par la défë- 
sev^Q et soumission du marquis d'Ancre, ou bien à 
oaolfe'.^les raisons que le marquis de Gœuvres lui 
avoit représentées : il se résolut d'envoyer vers M. de 
Delhfgarde pour tirer sa parole de les faire voir et 
€tnid)D3$ser le lendemain ^ laquelle lui ayant été doa- 
»A^.,îil pria le marquis de Cœuvres d'aller faire savoir 
^*44 Reine la diligence qu'il avoit apportée pour as- 
«wipir cette brouillerie , etfaire compliment à lamar- 
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qùïse, et ràssnter que soh ina(riittôtii1ifél^i|t€ic^^ 
aàLouvi^e,fce qu'il fit.' ;' ^oqmi 

Lé lendemain matin le ttiarquis- de Cœovres ii^èbBUA 
trouvé au lever dii comte de Soîssotis ,'il^y^r6âjÇ0li^m 
fe dnc d'Ef)èrhoti et le bâfoti dé Lii^ ^^ lê^diîM^dffib 
pelfribh ëtarit fâché que les offféà '^tfîl âVdîf^^iSlA 
d'accommoder seul (*éttè àffaîte 'rfttiéfefend pôîirt élé 
acceptées, cherchoit, souâ^prélfet^^ei d^^&vt^f l^j^rMi^l 
Bellegarde , à embarrasser davantage IléèbètnlÀoqtif^ 
ment -de qtïoî le 'comté' d'é-^iSé^^'s^étttht âj)^^, 
tînt Ferme stir ce qtiî êtoit île ia'l'àWèrfet^deofep^ 

tice, pour la satisfaction conihïùttë; La' ^«^gt^ljfite 
'difficulté fut sur ce t^ d^îeèdroit Ife^^tîefvdénhi 
chartibre , qui éïôît le sujet dfe îà querelle -^énftn ibfol 
résolu qtfaiirèfe leà f)àVdl^ dé civilité ^èt dé fsàiîsfiftb 
tïtitf qtiè lè'tbAitè de SWtedùï'âvdit'ditéSrM/^foBdh 
. l^è^Wé kM i»eAlëH?fflt'érltifë>les ttiaiti ^fap^'tlii* 
I?ï&hèr^^1Hsî' iiifîmmyiMVV6^:i.ë baiPèw^Jô^Lotefttt 
'moy^'Wt^ mfmkiAkam^ a^proiVe^mi^^^ 
Wôit ëté ^Wnèm fm^h 'mârqttis-de GééC^#ëè'nfiit 
trbtiV^r lë^«âfli«J tf Aiiëkvteqiiel:ét^ït»avëc U (hfe 
de Màyëtiné'3è'^éiidfeiît^5èaritiin, et g^airfê q\Mf^ 
'tité dè'cdfiM^tfe^M'd^'^^w^'ïttêmes dfôirt Mi dé B%K 
léypffde èttl tfÔ V-afs^ffi^ir aàiaritàgé : ils morttèrétft wi 
èari-ô^èë' av^éd'^l^litt.^ de Môntighy v RMïib^iHel* w*5 
ptéisî^éfit Téafiilin j'^ofùt^'^ner ch^ 
sônîj*, tia f àëdôAWodëAketit fut ftit. ' - 'i-x tjovB 
'- Le inàVcpiis d'Ancré, éh se séparant ;- dit ^ftil^jlfe 
cihnte ' de? Sdïssotts qtr'îr retôtor néw^it le fedfir ^ècrte 
ttiiaVitfuîs'ffe Co^ 
qfrïMui âVoiÉ feit ; et ïlàriiîr de^télitlE!s4%sîirtftft^tt. 
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précise qa^avec le secoars des ministres il feroitcon* 
sentir la Reine au mariage dé M. d'Enghien avec 
Itetdemoiselle de Montpensier , travailleroit à Péloi- 
pl^inént de M. de Snlly , et que le président Jetnnin 
ii^itérôit dé l'une et de Faulre aflâire pltispartioïKère* 
iàÉÀi iyet lui. Qutat à céHe de premier mtitre d'bô* 
iè\ pour Là VarehVie , il lé supplioit , comilie son servi- 
tlerar, de n'en ptessèr pis tlavantage la Reine, parce 
qlè^élle stvoit opinion qu'étant en cette charge , le Roi 
ViMant à crùttre , il l'attireroit aux mêmes plàisirfoù il 
àvbit "Servi lé Roi son père , et que pour le comte de 
'tt^gneil dont il avôit demandé pour lui la permission 
de èé défaire du gon vementént de Hàm , il lui feroit 
MôcOrder. Ainsi , après avoir renoué leur intelligence 
fort étroite , ils se séparèrent. 

Ijë^ ministres , qui' n'atoient autre but que de se 
éilAsërvér I^utorité quHls avoietot , et "Càtder douce- 
^liiÉtit te temps jusque la majorité ddRôi, nefaisoient 
pks 'jurande difficulté de proiUettre les choses dont 
rèffèt étoît si éloigné; cottime celui du mariage de 
|tf.' d'Enghien et de mademoiselle de Montpensier, 
outre Tenvie qu'ils avoient d'éloigner M. de Sully ; 
ce kpills croy oient ne pôiivoilr pas faire si facilement , 
M. te comte n'tayantpasétésatis&it: ils en donnèrent 
iîéément le conseil àiaReine, et le marquis d'Ancre 
^''(riivailla aussi bien ipAfux avec succès ; mais ils fn- 
l^fit trompés en ce -qulls* croy oient que la pouftiuite 
^^ \\k recherche quête comte de Soissons en faisoit , 
^tcdt d'un concert 'Séèn!t entre le cardinal de Joyeuse 
Mie^ dtrc d'EpemoiTy dont bientôt après ils s'aper- 
^rent du iconthiiré*; car la Reine ayant envoyé le 
littfquis de Goéuvrcs donner parole de ce mariage au 
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cm^^ de SoisÉ^ons, çtiWwç étant ppfcji^ > Vj^^S^ 
l'autre firent de grandes plaiates à la Reu^e (^ f^è 
qu'.eUe n^ leur avoit pas feU rho^ewr, étaj[^t^j| 
prqçlieç 4ç madame de Guise , 4e Iwr m ^oj[}P,^Jfk- 
cwejjûrt, pr,çpan|t pour wne espèp||^§.méRrÂ§Ja,^r 
ÇQO 4qç* jQ^ en avpit traita avec ^njs, ^ garUpuU^ce^^ 

di^Jla p^jt dp wmtp dç-^oissops ^ jdç«L|: é^nt ^§i^.^ 

f^ piqua y de son côt^, d|2 ce qv^e tPiiU^ ft;\5if,q\Vil t^f^ 

jd§ sie li^r dav^g^ a,Y^ç ^^tw, ^t 4^^ P^i^^ççj^ 
par ^ f^oyw leur amitié , ^t jç^^pêch^ qu'jls. i;ie,f^- 
^gagea^s^nJ; mtièremenih hm^sm^^f^W?^ v '^^Ji^ 
loÎA de tuQivyer €^ eux quelque reppimP^ft^W^ç^^^lll 
épriHïvoU le iwmtrair^ ; il a'^^scusoit au re8jg;,(j^^np 
leur en avoir pas parlé par discrétioiji ^ svyr çi^ q^^l 
B'avoit pas 4û $e dédarçjr en upe aflàir.e qp.i |:re - 
^ajrdoit Moftsiqur jçt J^ .Rein^-mèrjet^Ails ^Vi?ir^g?- 
mièrfin^Qi^t obtenu 4'ellip la permission 4e>sjr 
ger, Ons^YQwïut.pi^^eUre P9W. }^ gccpmpiq^gl' 
aveq l^ cpmte de Çoi^j^ws^ ipj^is il fut ^u.ljOujtj^r 
possible , .et lew ii^uyaii^e.injtel]lige|xpq ^i.iwé^n^q^k 

Reu d^ jours Aprè$,, Ip cpmte 4e Sqi§§OJ^s allau^u 
,l4ftuyre r,ejjuçoi^txaM-s Jeprince.de CpAti ea.^rriqfs^^ 
laj^qix^u Xrahpif sur le sgir^ les carrosi^.e^ .^^ij(^|tf 
accFpd^ k eause de J'embarrias qui é|:Qit dï^$ i^7^^ » 
et parQe qia'U falloU que l'un^Wêtât pqpr.la^ççr ^' 
l^r r^uAre^ l'éieuyer du cçmte de poissons ae jcpçjpp^- 
isant 4)a^ xîidvi du prince iAb Cpnti Taffét^ ,€«i ,^^^ 
de menaces, dont le comte de SoissQ^^ ^'étaAfap,^^* 
envoya à rin&lant à jM. lé prince .d^,i(^ïUi.f*iiP^ 4^^^ 
excuses de Tindi/iq^tioa.de^oa.écuxcH^, .}^4WW!|i^* 



4^eiirQire que c étpit sansi dessein , et qu'il ëtoit son 
tr^f-humble serviteur. ' 

j]^,leodemaiu on vint avertir le comte de Soissons , 
qM^i9roy<Ht la chose assoupie , que le duc de Guise et 
flM^cèr^fî ëtoif^^moutés à cheval avec cent gentils- 
lldPttim.pomr aller trouver M. le prince de Gooti qui 
l||gei^tÂ,rAbbay e de Saint-Germain-des-Prés , et avoit 
iMêféj/QCtipràaf de rhol^l de Soissons, ce qui le fit 
q4^4l^ Aussitôt, d'en- faire de même » et essayer de 
iMimifOOQtffir^maisilaReine en ajant été avertie y 
ymlHft-^pporier IVyrdre nécessaire » et envoya pour 
c^beti^arédial de Brissac vers le comte de Soissons 
pcwM! ItW^pécber de s(MrUir,etle baron de Luz vers le 
pijippç 4e Conti et le duc de Guise , afin de faire re- 
tijiw.rll^, dernier che^ lui avec ceux qui l'avoient ac- 
cwfijp^gpà' M. le prince ayant su ce qui se* passoit , 
vÎBtt-jtroAver le comte de Soissons , avec lequel il y 
aiioit»peu de jours qu'il s'étoit raccommodé, auquel 
iliia'ofi'rftt } mais sous main il fit entendre au duc de 
Gm36ique ce qu il faisoit n'étoit que pour accommo- 
der les choses j et non pas pour prendre parti contre 
e^Xfi On eut de la peine à empêcher le comte de Sois- 
SQOfrrdie sortir -, mais enfin la Reine lui permit de la 
VQQW.trouver avec ceux qui se rencontrèrent chez lui, 
oùi^japrès lui avoir £ût des plaintes du procédé du duc 
dQi&ttise i elle promit de le satisfaire là«dessus , après 
quQiU.se retira chez lui; pour M. de Guise, il s'en 
retourna sans voir la Reine , qui crut par ces différens 
traitemans donner quelque espèce de satisfaction au 
courte; de Soissons. 

lia.Reine ayant assemblé M. le prince, les officiers 
de la couronne et les ministres, pour aviser aux 
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m&yens de pacifier cette afikire, il s'y reiteontra asset 
de difficultés. Le baron de Luz itrt appela j^utÉ^ re^* 
présenter les raisons que «le duc de Giiis^e atlséguok j 
et le marquis de Cœuvres pour dire celles d^'CKMH* 
de SoissoDS : on iit diverses |»«6)^osition9^ G^iriôhÊâr' 
uoi mémoire au manfuiv de Gceavres^ efàtii^iDatiQ^^âë' 
Ltt^9 pour le faire voir ai;^ tomtô^id^d^ikiD^ël ati' 
duc déduise , qui contenditqtite p(Air Amqti>ép)quelé( 
duc de Guise n'avoit «a Bulle pê«tsiéeiâë^O»i$ô^tiÔ|é« 
de plaintes au comte de Soissbh^ ^ ni d^ftniôl^t^le pril^ièë^ 
de Conti son frère contre Ini ,qù3i^iïrdit^dîr^céniltie' 
il avoit accoutumé de fairey lur'ién>fei^itdôs»'é^ctksè!s^" 
et lui diroit qu'il désiroit toujours dëmetl^ett^^^ âfét^ 
viteur.' Cekt étant avaiilagëux poafr le eottitè âè SOis^ 
sons, il n'y efut pas beaucoup de pe»ieà l'ydispbdél*/^ 
M; de Guise s'^enniiyant de demeurer ché* lui ijtî^ttlltè 
considérant pas davantage^ la i conséquence d^e' ^ettfé 
proposition*^ dit «qu'il étè&t^^rétde&ifiac^ qtte toRéiâtf ^^ 
lui ordonnepoit^ ^ >mjiifi» ^ qu'il devoit aupat*avâdt< 'On^ 
donner part au duo de Mliyenne le père , et cep^dàUlf 
que le baron de Lu2 ptouvoit retourner vers laRemev^' 
pour lui témoigner le respect qu'il avoit poiii^ seir 
commandeme|iÎ9' en sorte que la chose étant tenue 
pour faite , il se «trouva toutefois que le duc d« Maitié* ' 
la désapprouva i^ eten dissuada le duc de Gtiise,ïqui 
étoit'bien en peine de se dégager de :ce qu'il avdi^'^ 
mandé par le baix>n de Luz; il fallut que M. du Maikié<P 
envoyât vers la Reine pour essayer de chângeiKiCé*^»* 
qui avoit été résolu ; et après avoir attendu jusques^'^' 
dix heures du soir, l'affaire fut remise au leriden*aiitt> 
matin. Le comte de Sois^bns^ qui s'étoit atlevidu i 
voir terminer ce qui avoit été concerté , dem^uTà fort* '■'■ 



pkpië , et en résolution de sortir de Paris phHiét ^w 
de ne recevoir pas la satisfaction qui Iiii avoil 4ké 
jMromise. &ifinle lendemain Taffaire s'acheva de cettl» 
sorte: 

4* -Le 'duc dttj Maine vint trouver la Reine en. pré* 
sencedes principaux de la cour , et lui 6tde6«tcnser 
de ce que le due de'Gnise avoit passe la veille jurecri 
grande 'cclnipfignie;!qoe€e n'avoit pas été à dessein 
d'émouyoirftoeunébrtHiillerie, ayantfait ce qu'il i^oôt 
pU'pOttir faire xeitirer ses amis; qu'il aimoit mîeua: 
«Mmrir que de rien' entreporendre qui pût «Uplaîre 
ànSa MajeMë y' et que pour M. le comte de Soiss^ns , 
MM. de Guise demenrbioient toujoupsdans les ttemes 
de dviUië, d'honneur, et de bienséance^ fipi'ils de* 
Wkîent; que quand il voudroit bien vivne-'^eeeulc,.» 
ilb Tbonoreroient j et se^ibnl . seâ • serviti^uirsc lia 
Refile sur cela répondit Qu'elle feroit l€inteiidre au 
«emte de Soifisons ce qu'illui disoit? e{u'eUetluîfdi»^t 
dH)ublier ce qui s'étoit pass^ , et de recevoir ceUie «a* 
tii^action. r nn n. i . 

Trois ou quatre jours après , l'éloignemânt^de M. dé 
Sélly fut mis en avant : et parce qMeM^ l^^princiB 
n'en avoit point encore ouï parler y orihjugëa (à. propos 
^qup le comte de Soissons l'y disposât v^insi qu'il se 
l'étoit promis ; mais parce' -que le duc de Bougon 
éloit arrivé ces jour<s<4à de Sedan , lequel ne voyoit 
pas encore le comte de Soissons^ les ministres et le 
marquis d'Ancre furent d'avis que le marquis de 
doQuvres^ comme de hii-même le verrcHt , pour re- 
ceiiiiàitre qud seroit son sentiment, et essayer aussi 
de le remettre 'bien avec le c<Hnte de Soissons : sur le 
premier point leduc de Bouillon ne manqua pas i étant 
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accoutume de lui parler avec frandiise et avec con-v^: 
âance ^ de s'enquërir des bruits qui couroient de \k 
(Usgrâce de M. de Sully; à quoi il répondit qa^ 
nen savoit pas davantage que lui, qu'ayant ëté BOtt 
ennemi jusques à le vouloir perdre du témps^ du leu 
Roi, qu'il <;royoit qu'il ne seroit pas fôché.t|'il œtendt 
cjuelqne déplaisir, et aussi qu'il Festilnolt trop $agb 
pour ne s'accommoder pas aoxkitentiDiisîdielaBefiti^ 
et die& ministres ; que si en cda i V p = iv«nthnt ^fireadifa 
part, et qu'il crût qu'on lui en «wt gré^^r il tâiciifroît 
d'en découvrir davantagie et de^Y ficrvâr 9 camm 
aussi qu'il avoit regret àe ce que le oomtèid^, Sdiasbo» 
et lui ëtoient toujours dn froideur et ne se voyoièift 
point; que te pliis grand obstacle qu'il orojroitlle&^eiii^ 
pécher d'être biem ensemble^ étoitl'amitiéidii^oMiile 
de Soissons et du duc d'Ëpernon *, à quoi il répondit 
que pour M; de Sully V- il ne hri pouvoit rien wtrn^St 
cpi'il nô mérita , quUliii^ î vouloit rieia conf ribueii,tiie 
TestimantpaiS néceisâk'e'j^d'jLilleurs, qu'il ne voulait 
pas que l'on lui put reprocher dans le parti^de^ls^M*- 
ligioa '^-ibeât;;étlé^'3'iiistaimaat de sa^ ruine; :que 
pour M. lé/bomte dévissons, il le verroîi touteis 1^3 
fois quHl l'auroit aegréable, etl'assureroitdejBoniaelrf- 
vice ; qu'il recoan^ttroit pkis de fenneté en luî^ qu'pl 
n'en avoil trouvé en M^ d'Ëpernon^'Ce qn^yant'dcùik 
fait entendre an comte de Soisdons, deux jours afa)ès 
il le fut voir , et depuis demeurèrent en iionoe inr 
lelligence; ./j'/mi 

Cependant le- comte de Soissons ayant : disposé 
r«sprit de M. le prince à l'éloignetneot daikiei4e 
Sully, l'un et l'autre en parlèrent à la'Bjaîttev JtcféeUe 
lui fit entendre ensuite qu'il tétoît Aëeèssaira ,i pRmrle 
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bien des affaires du Roi , qu'il se retirât poùï* que1<^ue 
temps chez lui , et lui fit même oSrir récompense 
jjôur le gouvernement de la Bastille , à cause queTé- 
piiVgne elles munitions de guerrey étoienfe renfermées; 
s6t quoi Ta hiaîson de Guise se rallia , et fit tous séi 
^drts pour enâpëcKër , ou du moins retarder sa chute; 
miiîis ils furent vains et inutiles, et personne ne se dé- 
clara 'si' ouvertement pour ses intérêts que M. de 
B^ttégarde; lequel mt rebuté plusieurs fois de la 
R^fiie, dèWt on s*étonria parce que du vivant du feu 
Roi M. de Sully lui avoit reiidu de mauvais offices ; 
WMs ce qu'A en ïaîsôit ëtoit pour obliger la maison 
d&'feuis^'à laquélte il étoil fort attacha', et>I. le 
comte ae Soissons s aperçut en cette occasion , aussi 
bftriqtf en âà brouille rié avec lè duc'delîuïsè*,'de ce 

fëi'W^si'déni'Jféânnih J ' 'de 'CMieslûneaf et ae "fiiou , 
arent tnis en sa place, et appelés airecteurs des 
finance^': lés deux di^riiièrs' eai4nïcèlfe chargé a la 
recommandation du comte de Soissons ; ÎVt. de Thou 
jTémMk, à ckviié idé là' prêté tidon qu'il avbîfâ celle 

s^ètoitïèlScli^'àù'p^éju^^ ce qu*il lui déVôit él 

de ce qà'il ' lui avoit promis , à quoi véritablement il 
auMt'teii béâùCô'Up de peine de venir k bout quand 
îrantôïé'fâii'^àutre^ra^^ tarit'les oppositions éloient 
Iratîdfes , particuîièrëment delapar£du Psipe, outre 
|tié"Wrdé't^lïéfby jf vouloit mettre une personne 
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à sa dévotion , ainsi qu'il fit par celle du président. 4^^ 
Vètdun son allié. 

En ce même temps , la Decornan fît une accusatiojt^ 
très-pernicieuse contre le duc d'Epernon , soutenant 
que lui et la marquise de Verneuil , dont elle avoft^ 
été domestique, avoient eu connoissance et part fli 
l'attentat détestable commis en la personne d^ nen^* 
IcrGrand. Mais lafiaire ayant été renvoyée au pa4pp^ 
ment , et n'ayant pu vérifier cfet^e ^fausse açqusatiQn - 
elle fut condamnée à être renferméçï entre quatre pfto 
railles le reste de ses jours. . ■ •■. .^ ^ '/ ;nn 

Tous ces établissemeus étapt al^sî faits ^ la m^fc 
y^ise intelligence cpn^ii^ua, et même s'augmeçta^ 
entre messieurs le çarainal de Joyeuse» le d^ç d'Èper* 
non et le comte de Soissons. Le cardinal de jFoyeu^jà^ 
se voyant hors d'espérance d'avoir nulle part ' dai^s 
ïesMaires, se résolut aalWâ Rome, et Iç marquis 
d'Ancre, se souvenant du traitement et idu mépris oue 
le doc dËpernon avQit.tait. de lui, empêchoit soiùi 
mam sa réconciliation ayec le comte de Soissoos • et 
même lui faisait cçnnditre qu'on trouveroit moye^p^dii 
Téloiiçner de la coiir. . . . 

Ceux de k: rehgiçn prétendue réformée atys^nt dje- 
i^andé la permis^oi^ d^ .tenir leur assemblée dans le 
temp$ , et aux termes portés par l'édit^. elle leur jÇql[ 
accordée ppur être tenue. à Sau^ur , iien qu'on-eûfc 
dlésiré (sjil eut été possible ) de la différer encore. (^ 
pendant le. 4uc de Bouillon alla faire un voyage. à 
Sedan , et le Roi et la Reine partirent au oonim^nçe- 
ment du carême pour l'aller passer à Fontajneble^iir, 
où Us demeuré rentjiisques à la fin de mai . M. Içjtrmçç 
témoigna qu'il désiroit d'aller prendra. j)os^s$ipq de 
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9ùn f ouvernement deOmsna^ , ce qui d'abord doiuia 
quelque soupçon et quelque ombnge à la Rehie/, 
<qtill ne -prit ce ten^4à à cause de TassemUëe de 
Baumur 9 pour ess^er de s'en prévaloir ; fiur celte 
«oii^eetune tin,. se servit de loHtes iertes de moyens 
tpowef^&^ àéioïsamf^ et le comte de SoijSS(MlS^« powr 
c^il^&isûît paraîtra idocs^beaiicoup de confiance » fit 
icevpa'il-pBtvnuâ^ ilo'f eut pas de raiscms assez iqrtes 
jpOQC^^endiTertâp^iAdaaila.Reines'y laissa plutôt aller 
qû'eUe ne Taocorda volontaireAieBt, et prit ses pré- 
eaiitiiO£» en sorte sur ce. voyage ^ que quand' il eot 
:0ft:!ji}uelque «mauvaise inteoitioa, il Uii eût été bien 
di^sile ile rexëouteF ) ce cpii ne parut pas toutefois 
en ) cette occasion^ parce qu'il .s'y conduisit.de sûiar 
dîàveiqaHiine'.ddnoâ mil sofet de^itéconteotement :iJl 
tA';leut(p0^sonaie •ifuiptofita davantage 4e oe ,v([^ag^ 
que'ljaL'dac<d:'E4>ernoB^'l0quel^yaDt ^m permiasiot 

4'Ânffcickexlaiy6ei?etiBanljmal saili^itde laqowr <i^^^ 
iirdredsimUer auxaolâonsde lkl..lepnînce;:ce qui luî 
ëtbà aîsé àcause de^s^g01:uviecnen)6n8 4e Limoges ^ 
AngooÉnDis , Sainitonge><eljiegmndwédit.qWil avoit 
dans; lè pays, ce qui lui fit recievoic à s^aidéparit 
lieancoèpvde jnpâîqniaa^d^ j&veuF qu'il ji'aur<Ht pas 

4aés'^n$»cek. ■-;:-<- : .'.V.-/. a:. ; 

1 

h iLq 'Crédk de: la maifqinaejd'ijitcrie et de son mari 
arngmentâiiÉ tims lés joiicfij^ M^vde Bonœildit.au marr 
qob 4iei CœuvFes anr le sujet :de celtte iiaiveur , qu^il 
ayoit une :pensi^^ ^bi sétoit de voir si le comte de 
Sois80ii&»)qui fsiseilq^fefisioii d'être si fort attaché à 
la Raine V voudroîfese^iésoudre de donner une de ses 
itllesiap fds do marquis: d'More : il dei«eura^urpri£^, 
ne sachan t pas si ce discours venoit de lui-même et 
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par hasard, ou s'il le £siisoit avee charge, ce qa'îl ne 
put découvrir par rassuraace qu'il lui donna toujours 
que cela renoit de lui. Quelques jours après il fut 
bien plus étonné, car étant Tun et Tautre avec le 
marquis é' Ancre dans la galerie de la Reine à Fon^ 
tainebleau, Bonœil dit ouvertement sa pensée au 
marcpBsd'Ancre , lequel, aVec grand respect et gfaïuie 
HNxiestie, témoigna qwc'étoit vne chose q«'il ccoymt 
ne devoir Jamais arriyer, et ctit qu'il feroit la réponse 
que fit le cardinal Famèse à une persokine vfiâ lui 
pfopoaoit une chose agréable, etqu-U estimokâm^ 
possible, 4u m'aduH, ma tu mi piacH<)T icette 
affaire poar lors n'eut pas plus de smtè , et defMiia 
elle pensa causer beaucoup de brouiHerxe à fat cour; 

Au mois d'avril, le. duc de Bouillon retoumftde 
Sedan, et le marquis de Cœuvres eut charge de la 
Reine de pénétrer ses sentSmens, et reconnoilre <e 
€{u'elle pouvoit se promettre de ses services ^en Tas* 
iemblée de Sacn^iir. iAjnkt donc traité avec kdi sut^ oe 
sujet , il lui témoigna HA grand désir de servir en cette 
occasion ao coaténtement de la Rein^, et de ipra- 
curer tout ce qu'il lui sèroit possible pour l'aflermtS^ 
sèment du repos de l'Etat, autant que son honneur 
et sa conscience lui pourroient permettre ; que c'ëtoit 
à 8a Majesté à hniaire entendre ses vcdontés , et si 
Ton «estîmoit plus à propos qu'il n'allât point à l'assem* 
Mée , n'étant pas député , il demeureroit à la cour. 
Ce qu^yant été apporté ii la Reine, elle lui donna 
charge d'en parler à DiL de Villeroy , lequel estima 
plus k propos qu'il y allât , sachant bien que Itli ni 
M. de Sully se seroient jamais d'une mémie ofniMli; 

(1) Ta HM aMlé«> dMfi M %id laii ipblUir. 
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et parce que , lorsque M. de Sully fut éloigué des af- 
faires^ 'on eiit dessein de lui &ire rendre compte de 
Tadmini^tt^tiôn des* financés , où ne voulut pas tou- 
cherifèëtté affaire jvsques aj^rès la séparation de Tas- 
scU^Idet ''cbtntiie aussi on voulôit essayer de rompre 
lêiïièléià^ë âù itiariquis de Rôshy avec la fîlle de M. de 
Crël^i^; de triaSiitë d'avôît le maréchal dç J^esdi- 
gWères t)ôiirtibèfaidle5 îde sorte que M. de Villéroy 
tt%^ll7^boii?%^dnnér'ëspérance au duc de Bouillon , 
cîèfeP^i^flViiMP, ' de lùî'ddnnér lé gouvernement de 
Pteifclri^qrfé iy^dufe*'dèSûll3r avoît^ ce que le marquis 
<î# GëeWrîéir Tout chàfgé de lui proposer. Il se laissa 
"flatté* dë^'tîfetté espératice , et le marquis d'Ancre lui 
éii ii}ppbtii éhsûite paridlé expresse de la part dé la 
HeîËë;^ *t a|)rês que M. de Villéroy et le marquis 
tf Aàiîpe^^ e*réht conféré avec le* duc de Bouillon, il 
prit ses itistfu6tioris , toucha de Tàrgent pour gratifier 
©ëûi'qtfiï pourroit gagner, et fit le voyage de Sau- 
îMir, oik les eflets répondirent aiix paroles et aux 
pfômes^est[u41 avoit données, ayant; par sà-prudence, 
sddhabilété et sa fermeté , reiidù en cette occasion un 
éë^vicé sîgnalé à FEtat. ' ' 

^'^ LevCômte de Soissons, dans Tabsence de M. le 
^rittceV et pendant toutes ceé rencontres , étant de- 
tÀë^é Wtd'àtiprës dé la Reine , en recevoit des mar- 
cfués d'eâtiitoë îrèà-grandes , èl les ministres y coutri- 
•buèAent à ti^uke du mariage d'Espagne qui se traitoit 
alors avec sa participation, et en quoi il secondoitleurs 
dédi^;ettx, croyant ^ûéc'étoit le seul moyeu de. pon- 
ëérfrérlà paix et lé repos pendant la régence , et d ail- 
leurs,' Seyant qifilsilàvàrisoiént leurs desseins, lui ren- 
dôientauâsi tontes sortes de devoirs et desouinissions. 
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Peu de temps après arriva la i;aort de M. d&.Ccéqigt, 
gouverneur de la ville et citadelle d!^mleiig ,- . (mi 
donna des espérances à beaucoup de pprétend^^Si: J^ 
minières dëslroient de faire tomber cette c^arg^'^MtrM^ 
les mains de M. de La Curée ou de plu^^çi^ç^^ll^^ 
mais, voyant que le marquis d'Ai^crc; la ^^sir^^iC^ 
que M. le comte appuyoit sa préteiif4pn ^.i^.fi'p^i^iijf^ 
y résister , bien que ce fût contre lç,t^,g!çéf^^^lflfqf§^ 
rent aller Tafiaire comme elle put Le cof^^ç |4ç;^aj|i^J^ 
Paul, qui n'avoit eu le gouvernement .4?t,Picar4p 
que jusques à ce que le duc de Longuev^lQ fAt ^Q âg^ 
de le posséder, témoigna du mécontenten[^eQ4;^f;Rt 
rallia avec lui quelques autres gouverneursi j^^QUr 
liers de la province , espérant que pou^ le,^ont^ptff 
on Tassureroit de quelque autre ,goi;i,yerjt,içmyQil|li# 1^ 
voyant à la veille de sortir de. celui-là ^,a^. de ]ieir#r 
metlre à son neveu. Les ministres n'éloie^tip^^f^p)^ 
de ces oppositions ^ mai$ le comte de Sois^pps^iqp 
avoit pouvoir sur respritdu çqmte 4^ S^tr^f^f^» 
après quelques Voyàkes que M. de ]VIo^tjgQy.^t|yf|))| 
lui, obtint que , non-seulement i\ se por tercet /fll^lp 
choses que Ton désiroit, P^^is? craigpant encore qu!i| ne 
se rencontrât sujet de querelle entre lui et le m^g^M 
d' Ancre , lorsqu'il iroit preiidre pojsseçsiqi;!, de, çfifkt 
placé , slts se trouvoient ensemble à Ani^i^ns , il oqaj 
sentit de revenir à la, cour, pour donmeir tepufi^f^ 
marquis d'Ancre de faire son voyage. . , .(^î^; 

En ce même temps M. des Yveteaux, peéc^jgtmb 
du Roi , fut éloigné ^ il ^voU été mis d^i>$ ce^t^ii^^ 
par le propre mouvement du feu Roi ^(m, pèr^ii^t 
qui le choix avoit été confirmé coutiie^lowte^rl^fi^OItT 
T. i6. i5 
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pOi^iUons c|ua Yqiï y ^^voi^t faites y lé cai'dinal du Perron 
ayaÂt piropo^ë soa frères, eiiQssdyéde lui faice oœnper 
<^ette p^l^e par toutes sortes de moyens , il ^rokit hùh 
i^^ç^^'jÇf^, prendre la direction , et Soaligeï avoit ëtë 
.pf^enté,,aus$^i>iôn que labbé Tyron ^ maïs ceux qui 
]^, f^içié^^r^t donnèrent des prei^ves à tool ]• 
^^[lo^de qu^Ja, i^oufie que Ton avoit eue d'une pev** 
;S9f^]f^.f}j^ §^ypirj.^,t d^ fi»érite avoit été cause de sa 
dUgi;^e} , , p^^tot qui aucun dessein de donnôr une 
nfl^^^)Bfe,rpyal^ià ce Jeune prince^ 
j ^ l^e pw.qM^^ ,d'M^vo 9 voyant ses afieiret sÂ^Len af- 
%i^|:pif^ ep,picajrdie:, soip^ea à s'élever davantage^ et^ 
p^rlai^ ç^ ol>)i^ati^ns< qu'il a voit au comte de Sois^ 
sp^^ P9ur avoir contribué à ce qui legardoitson étar 
i^iss^en^, en témoig^noit partout 4e grande vesse»^ 
timejpis, }u|iiqu'^ dire qjti'aprè^^e tervice^duBoî et de 
^,])l^îl^> il i^ly avoit ri^Uiqn'U n^ fil pour Vintérât de 
]V^ Ip cpi^te.d^ Soi^iof^&i et même iUtti: échappa une 
fois de dire qu alors il y avoit plus de lieu de parles 
d^ I .la .prQppsiAioBi , do JVi4 de Boaœil qim'au teiàps 
q^'^^fs aypj^ éié hk^i qu'il aavoîA bteoi quelque hoD^ 
f^iàx qp'iL Ipip&t ai;ri^vei:^ qu'il ne pouvoiè jamaâ cii 
^f^c^vi^ir ^^ pli^s grand) mais que qi^k|»etais les 
{^{r^B^a^^^Q la qualUiédu comte se rel&ehoiont ;dë 
ï'o^^re et de }a> biieiisëance pour suWre l'utifité; que 
^ ipi^at^riage du duc de Iiongtievilleet^de aiademoiselle 
dç poissons se faisant^ et les gouircmemens ëtaixt to»* 
§|pfk 9 il, croyoit que les sertîces de l'un, eft de l'aotre 
n^ bjVLseroi^nt pas inutiles. Le marquiè dtt Cœuvres 
$€itrj(^va,plns eml^ra^sé de ce discoure qnaiipadfa*- 
.vafit,Jugf^nt bi^id^ Uconsëquence de eeUe ouvert 
ture^ et craignant d'ailleurs l'humeur sévère et diffi- 
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cile du comte de Soissons, il s'appliqna à lui repré- 
senter , eu termes généraux , que le temps apportoit 
toutes choses, et crut qu'il gagnoit beaucoup s'il 
évitoit pour ce moment de prendre la ciomthi^sion de 
pénétrer les intentions du comte de Soissôns , parcd 
qu'il savoit que huit jotirs après il devôit alléi* éti âon 
gouyernement ; mais il en arriva autrement , car le 
marquis d'Ancre étant d'un naturel ViF et itïipàitîênt 
pour les choses qu'il souhaitait! y et stcivaiit en t:ela 
plutôt la coutum€ des favoris que l'hiimeur iWliéhne , 
se trouvant une autre fiws avec le due de C<»trvres et 
Dolé , qui étoit son conseil €fn toiités choses , ditqti'tl 
lui vouloit conter une folie de Bonccil , dont il inë loi 
avoit ^mais parlé , et fit tout le técit dé sa* proposi- 
tion ^ ensuite Dolé , soit qu'il fut préparé oH ilèn , lui 
montra, à force d'exemples et dé raisoti^^, qàe les 
avantages que M. le comte' de Soissôris en pbàVoit 
tirer seroient auissi grands que l'hoânetir qti^îi en rë-» 



j ; « j y « 



cevroit* 

Le marquis de Coèuvi*es^ voyant otr tOtts è6s dts«* 
cours tendoient, lui dit que è'étoît une affliiré i qddi 
il avoit encore le loisir de penser : it fit ce qu'il 'jjilk 
pour les détonrner^ et enfin qu'il tâcheroit après séïi 
départ de connoître les sentiméns du eotrlte dé S<dAi^ 
sons , s'il le trouvmt bon , et si Dolé en étoît dati^ j 
à quoi le marquis d'Ancre répartit qu'il le ponirm 
faire aussi bien dès l'heure même , parce qtrlinié^'^diS- 
siroit pas y être mêlé, afin que le cooite de Sbisspttâ 
ne le put accuser de présomptioû ; qu'il fàlloit cftfè éij 
fût la considération de se^ intérêts, f^Uitôt quiél^lè^ 
siens, qui l'y fît penser-, mais qu'il pour^bif :i coÂîifao 
de lui-même, lui dire que le bruit en couroit à la 



i5. 
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cour. On lui répondit que de cette façon on ne lui 
rapporteroit que des paroles générales , et que dans 
six mois il ne seroit pas plus avancé qu'il étoit pour 
lors V qu'il connoissoit bien Thumeur du comte de 
Soisson;» qjjLii'effaroucheroit quand on lui diroit que 
c'éloît le bruit commun -, étant bien aisé déjuger que, 
quand ^1 aucoit quelque disposition , cela étoit ca- 
pable de l'en détourner, avec les artifices que l'on 
er^ploiecoit auprès de la Reine ; que s'il ne vouloit pas 
f,e donner la patience qu'il fût de retour, qu'il falloit 
^vre une autre méthode , qui étoit de savoir si la 
^ejpe avoit agréable celte ouverture , et que c'étoit 
le; pins puissant moyen pour y disposer le comte de 
Soissons j qu'il falloit aussi empêcher qu'en parlant 
^, Sa Majesté les ministres ne le sussent , d'autant 
. qu'infailliblement ils l'en dissuadcroient : à quoi il ré- 
pondit que Von pouvoit bien penser que si l'on esti- 
moit que ce ne fût pas une chose agréable à la Reine 
.,€t pour son service, quelque honneur et avantage 
qu'il en reçût , il n'y voudroit jamais songer quand 
ii iroit de sa vie 5 pour les ministres, qu'assurément 
iU n'en sauroient rien , que l'afifaire ne se devoit ré- 
soudre qu'entre Dolé et lui. Sur quoi le marquis de 
Çoeuvres dit qu'il falloit attendre qu'il fût parti , et 
que pendant son absence l'affaire se pourroit con- 
duire avec la même facilité. 

Le même jour de son départ, le marquis d'Ancre 
lui dit que la Reine avoit su ce qui s'étoit passé , et 
le pria , s'il trouvoit bon , de découvrir les sentimens 
de M. le comte de Soissons , et de lui dire qu'il por- 
teroit à la Reine la réponse qu'il lui feroit sur ce 
sujet, pour marque qu'elle l'approuvoit , et que pour 
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lui, il lui seroit très -obligé et lui feroit plaisir de 
n'en point perdre l'occasion et de lui dépêcher quel- 
qu'un ensuite j ce que le marquis de Cœuvres lui {rf^b- 
mit, et même de l'aller trouver en personne i Yisétt- 
rantque le consentement qu'il avoit tiré de ïd Rèiât^ 
ne seroit su du comte de Soissons qu'en (îàs quH!^ 
trouvâtdela disposition. • i .) noj :>\ 

Quelques jours après son départ , le mâVqtiî^ *1lfe 
Cœuvres parlant avec le comte de Soissôni'^dëfe S8- 
faires de la cour, lui insinua quelque chose dàffës*- 
sein du marquis d'Ancre; et, aprèsbeaiiéoup'de'écflï- 
sidérations qui furent alléguées sur cela, lé cotrttè^Be 
Soissons se disposa enfin de se soumettre à tdiif re 
que la Reiae trouveroit bon et qull lui ptaîrôit d'3r- 
donner; et le marquis de Cœuvres allant iTiftiVéP^e 
marquis d'Ancre à Amiens , ainsi qu'il rayoît prSnHs 
prenant congé de la Reine , lui dit que îe coiiité^iïe 
Soissons ^ pQur, preuve; qu'il vouloir s'atth'éhè'i^^^ifàr 
toujours à son service, ayoil bien reçu la proî^o^ftlBn 
qui lui a^yoit |ét^ faite de ce prétendu màrîi'^'ii.^Sa 
Majesté £t çonnoitre .<ju'elïe a^réoit fort qu*à sà'éélù- 
sidération il youint s'allier avec ses créatures';' ïlftii 
donna charge d^ Veij remercier de sa part i el r6n 
arrêta que l'on ne parleroit point de raffaire jus^tf^u 
retour du marquis d'Ancre. Le marquis de CièHMes 
ayant fait savoir au comte de Soissons ce qù*ill(V6it 
fait avec la Reine, partit avec des lettres ptiéitjes 
de civilité et de marques de croyance pour ïui ; ce 
qui fut cause qu'en arrivant à Amiens, !e iîi'aH|ms 
d'Ancre le reçut avec des témoignages de joîé tjwïne 
se peuvent exprimer; et, pendant trois ou qâfàtre 
jours qu'il y demeura , il ne lui parla d'hiitrè chd^c , et 
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lui témoigna des impatiences très-grandes de pouvoir 
être de retour. 

Cependant le marquis d'Ancre, pour s'assurer da- 
vantage de la citadelle d'Amiens , désira de mettre la 
lieutenance et l'enseigne entre les mains de personnes 
entièrement à sa dévotion , à quoi il n'eut pas beau- 
coup de peine, les sieurs de Rouillac, lieutenant, et 
de Fleury, enseigne, étant bien aises d'en tirer une 
bonne récompense, ainsi quils l'eurent en argent et 
pensions qu'il promit d'obtenir pour eux , tout ce 
traité étant fait ^ar l'entremise de Dolé, sans en avoir 
donné part à M. de Montigny , qui avoit fait le voyage 
avec le marquis de Cœuvres , jusqu'à ce que la chose 
fut publiée , et qu'il eût dépêché à Paris La Poterie , 
contrôleur de la maison de la Heine, pour lui faire 
. entendre et aux ministres ce qu'il avoit fait. Les 
sieur de Montigny et marquis de Cœuvres lui en di- 
rent leur sentiment avec liberté, et que les ministres 
sans doute y trouveroient à redire et le feroient 
trouver mauvais à la Reine-, mais cela étant fait, et 
l'estimant nécessaire et avantag€fux pour lui , il ne 
prenoit pas pilaisir, comme c*est l'ordinaire de ceux 
qui sbnt en faveur , de trouver de ïa contradiction, 
et 11 se porta jusqu'à leur dire qu'ils rafliiioient trop 
dans les affaires , et qu'à la cour on n'y prenoit pas 
gardé;'. Toutefois, en ayant depuis reparlé avec Dolé , il 
pria le marquis de Cœuvres de s'en vouloir retourner 
à Paris , et le chargea d'une dépêche pour la Reine 
et pour les ministres , afin que , selon ce qu'il appren- 
droit de ta "Poterie et de la marquise d'Ancre , il 
ménageât celte affaire à son contentement. Il arriva 

'.'*■" .14'. 

eiK!orc qu'ayant besoin de quelque argent pour sa gai - 
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nison , il emprunta du receveur général douze mille 
livres sous sa promesse , pour faire quelque prô^ 2l\\x 
soldats, dont on se servit comme du reste pour lui 
rendre de mauvais oflîces , sous prétexte qu'il a^vpit 
pris avec violence l'argent qui lui avoit été pr$té yo^ 
lontairement. 

Le lendemain le marquis de Cœuvres étant par^i » 
il rencontra près de Luzarches La Poterie , qui Ipi 

conta la colère où étoit la Reine , et l'éclat qu'avoH 

.>'.'..■■■•■ 

fait ce changement : étant à Pari$ , il alla trouver I^ 
marquise d'Ancre , de laquelle ayant appris tout ce fum 
s'étoit passé , ils estimèrent qu'il étoîtà propos qu'^t 
ne vît point la Reine qu'elle ne fût retirée , afin as^r 
voir plus de loisir de lui parler , et pour empéclter 
aussi que le mécontentement dans lequel ou l'avoit 
portée ne parut devant tout le monde. 

Ainsi donc il fut conduit par la marquise d'Ancre 
dans le petit cabinet de la Reine , où il la trouva 
seule. D'abord elle lui dit , avec quelque aitératîw 
qui parut sur son visage : « Vous venez pour justifier 
les belles choses que le marquis d'Ancre a faites à 
Amiens , mais il est bien difficile de m'en faire aé- 
croire ^ il devoit moins que tout autre être capable 
d'une semblable action. » Il lui dit qu'il étoit bien 
étonné de trouver Sa Majesté en cette disposition , 
et que la chose étoit encore en son entier^ que fê 
marquis d'Ancre avoit trouvé des créatures de M. aè 
Créqui qui souhaitoient après sa mort de se reti- 
rer , avec qui il avoit traité sous le bon plaisir toute- 
fois de Leurs Majestés ; qu'il dépendoit dope dVlWoii 
de Fagréer ou de le rejeter , et , de quelque façon que 
VafTaire tmirnât , pourvu qu'elle fôt cohtente, le reste 
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éloll indifférent au marcjius d'Ancre; sur quoi la 
Reine répondit qu'il avoit déjà mis en charge Riber- 
I^ë;''et parce qu'il étoit yi'aî, il ne s'arrêta pas à 
ré^tidf^ '^iii' cela , mais il lui dit que c'étoieot les 
provisi'or.s du Roi qui le^ pouvoiént établir, et non 
■ autre chose; qu'en même tenips qu'il avoit traité avec 
le lieutenant cl l'enseigne, il en avoit envoyé donner 
avis i Sa Majesté pour savoir si elle le trouveroit 
Ion ; mais que c'étoienl ceux qui n'aimoient pas le 
raarquiis d'Ancie qui se prévaloient de son absence 
pour lui rendre de mauvais offices ; qu'il apprenoît 
qu'on avoit fait courir le bruit qu'il avoit pris les de- 
niers par force, et que tout le reste se trouveroit 
aussi faux. Sur cela il lui représenta la lettre du mar- 
qàis'd'Afifiî'e', 1^q>ielle après avoir lue , elle lui de- 
iriiiriaàVïl''ivbit vulesmmîstris; il lui dît que non, 
cÏOT'il'aVôit' charge de se présenter ii ,elle aupara- 
vant'!' èlle'lbt'bommanda de lès à)ïer voir , et lui dit 
qiie lé léndeniiiîn elle preadroît f^splvtioh, sur la dé- 
p^é '(^Uil àvoît apportée. ;' 

Au sortir du Louvre il alla chercher le marquis de 
BHmbouilIét et le commandeur de Sllèry, pour les- 
quels ihavoit des lettres particulière^; et les.ayant vus, 
W'ibari^ais de Rambouillet lui assura qu^il avoit ap- 
porté tout ce qu'il avoit pu pour adoucir l'esprit de la 
Reine ;irs allèrent ensémlile chez M. le chancelier de 
Sînèry, lequel, àprfes avoir fort exagéré cette action , 
cii'rejetaht toute la faute et le blâme sur Dolé , excusa 
le raUrquis d'Ancre pour n'avoir pas su les formalités , 
promit d'apporter tout ce qui dépendroit de lui , afin 
que toutes choses se passassent k son contentement^ 
quil étbif d'aivis qilè le marquis de Cœuvres vît 
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M. de Villeroy, et le président Jeannin, lesquels il 
trouveroil en même disposition que luij car, avant 
que d'en être priés ni recherchés de la part du mar- 
quis d^ Ancre , ils avoient tous essayé de Û^éctir l'es- 
prit de la Reine, mais qu'elle étoit demeurée ferme , 
et qu'il s'assuroit que s'il l'avoit vue il s'en seroit 
bien aperçu , voulant par là reconnoitre ce qu il avoil 
fait avec elle. A quoi il repartit que la ïieine ne lui 
avoit dit autre chose, sinon qu'elle résd^droit avec 
eux ce que cette affaire auroit à devenir, laquelle ils 
accommodèrent*, et tout ce que le marqjuis d'Ancre 
avoit fait fut approuvé , et les dépêches envoyées par 
Riberpré , messieurs les ministres s'étan^ contestés 
de lui donner cette mortification apparente , et ^'étre 
servis de ce moyen-là pour dissuader la Reine de don- 
ner son agrément à la propositipn qui avoit été faite 
de Talliance du comte de Soissons , laquelle le mar- 
quis de Gsuvres croyoit qu'ils eussent, apprise de 
M. de Rambouillet , auquel le marquis d'Ancre lie 
pardonna jamais d'avoir décelé un secret si important. 
Apres avoir fait son établissement à Amiens , il en 
partit pour venir prendre possession de son gouver- 
nement de Péronne , et de là retourner à la cour , ou 
étant arrivé , encore qu'il vécût avec le marquis c|p 
Cœuvres à lordinaire, lui montrant autant de con- 
fiance en toutes choses comme auparavant, il ne lu^. 
parla plus pourtant de ce mariage , duquel il l'avoit^ 
pressé et sollicité avec tant de chaleur. Le marquas 
de Cœuvres fut cinq ou six jours sans démêler si i,e3 
affaires que le marquis d'Ancre avoit rencontrées à 
son arrivée à la cour Tavoient empêché de (Kurlcr sur 
ce sujet. Enfin, l'entretenant sur Thcurcusecouditiou 



OÀ il je tfouvoît » il passa de ce discours dans celui 
dâses malheurs domestiques, ayant une femme bi- 
zarre et impérieuse ^ et, apràs lui avoir €onté plusieurs 
pelijtes pariÂcularités des démêlés qu'ils avoi^at eus 
ensemble^ 1^'^rquis de Cceuvres efut) et ne se 
trompa point 4 que .tout ce discours nVitoit faitqa'à 
desseia de • le> pnéparer auK excuses qu^il hà vouloit 
Sure de ue lui avoir poiut parlé depuis son arrivée 
sur i'aUîaiBiKfeduiùottite de Soissons, aiusi qu'il fit» 
disant queipour.lui il n'y a voit plus moyeu qu'il put 
ettdurer rbumiMix fâcheuse de sa ferfun^^ qu'il avoit 
eu iônvie phiâieurs fois , depuis sou arriv<ée 9 de s'ea 
retouroer à Aoiieasi et d'y demeurer ; qu'eu effet il y 
seroit beaucoup plus ^ureus et plus en re^s, que de 
trouver cojaiiuudlementdies^ lui de^ tourmens et des 
déplaisirs; que, couuoisaaut le crédit et le pouvoir 
qu'elle avoit auprès de la Reiue>» elle Je vouloit tenir 
bas ; maïs q^'il abaudonueroit plutôt tout que -de le 
soufirbr ; qu'elle avoit des fantaisies, et des supersti- 
tions étranges , et qu'elle disoii qaelle a.voit fait V08u 
de n'enteodre au mariage 4e sou fils qu'après qu'il 
auroit dix-sept ans passés. Sur cela le marquis de 
Cœuvres lui dit qu'il s'étoit bieu aperiçu qu'il y ayoit 
cpielque i\efroidissemeut eu l'affaire ,; mais qu'il n'eu 
8UfX>it jamais imaginé la cause, qu'il auroit attribuée 
k toute autre chose; d'ailleurs, que difficilement le 
comte de Soissons pourroit se persuader que l'obs- 
tacle Tint de ee côté - là , qu il n'éioit pas besoin 
d'une si grande précipitation pour en remettre l'exé- 
cution ; de cette manière , que si les conseils avoient 
éié sni^s , lui ni personne ne se trouveroit en cette 
peime ; qu'il savoit bien qu'il avoit essayé de différer 
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d*en parler, ^it au comte de Soiseons, soH à la 
Reine : il serait «aalaisë de persuader qilll nen eût 
aussi parlé à sa femme; toutefois, s'ilTavoil agréable^ 
qu'il feroit entendre au comte de Soissons ce qu-ii> 
luidisoit, et, après cela, qi^'il le$ (upplièroit IWi et 
Tautre de le dégager de cette entremisiev e^ môme' 
qu'il y avoit long-tesips qu'il n'dvpii<^téeel saïaai^^ 
son de Cœuvres, et qu'il prendrei^ cette '^ebasîoui 
pour y aller deux ou trois mois; liluif dit q[afilk!iWoit^ 
garde de souffrir qu'il s'en aHât, -et qu'ail le' priéii> 
d'être sept ou huit jours seolement sansrieti faire «an 
voir au comte de Soissons, que peut^^étre^cependant 
il pourroit'gagner davantage sur l'esprit de sa femme 
qu'il tfiavoit fait , que si le comte de Soisson^ s'ia* 
formoit s'il ne lui avoit j>oint parie deTafiGiire V'il ré«- 
pondroit que comme ils commençoieiit de parler iU 
a voient été interrompuSé su 

Ce chaii^ement , comme il est aise à juger , fit de^ 
la peine au marquis de Cteuvres, tant par' la crainte' 
qu'il avoit que le comte de Soissons ne s'imaginéi 
qu'il l'eut engagé trop légèrement dans cette aflàire^j ^ 
que pour les suites qui furent fâcheuses, et qui ne 
pouvoient produire que beaucoop de mécontezkte*" 
ment et de brouillertes dans la cour. Cependant, poof 
demeurer dans les termes et suivre ponctuellement 
les paroles qu'il aroit données au marquis d'Ancre ^ 
il évita de se l'enoontrer seul avec le comte.de Sois-* 
sons , lequel de son côté ne vouloit pas commencer 
à en parler , bien qu'il trouvât étrange le procédé qud 
l'on tenoit avec lui. Après que k temps que le mar** 
quis d'Ancre avoit demandé fnt passé , le marquis de 
Cœuyres voulut savoir ce ^'il désiroit quel'airtire 
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devint, et la manière dont il en devoit parler. Le 
naorquis d'Ancre , essayant àe gagner du temps , et de 
ne&ire aucune réponse s'il eût pu , lui dit, se Voyant 
pressé y qu'il pouvoit faire entendre au comle de Sois- 
sons les mêmes choses qu'il lui avoit dites , et tiéber 
dMoudr fkixtAt son esprit que de le porter à aucune 
«îipreor ; ili lui dit qu^Iidevoit bien penser à la répense 
ipi'il avoit affairé avant qvce de lui en faîrepofter ad- 
oape ^oary outre ^qoè le comte de Soîasons y ajouteroit 
Ipei^b de foi , il loi sembloit qu'il «ii'étoit pas bien con* 
«eiUé de vteltiir attirer sur kki^ ses rèssentimens , plu- 
ilôt ^e de le laisser sur ceux qui eu pou voient être 
iesauteurs^; qneypour son par ticulièry â reconnoissoît 
i bien qu'il ne remporterait ^e tbos détés^pe de l'en- 
ifvîe> et de la mauvaisoi ftftce p<Mir une chose & 
^laquelle dl s'étoit eagagé sur lès instanles prières qui 
Idd en avoient été Eûtes ^ et àcnquelles le marquis 
d^ Ancre sa/voit combien il avmt résisté pour ne rien 
précipiter, ainsi qu^l avoit voulu ] qu'an moins il le 
'Stipplioit que le comte de Sœssons sut la vérité de 
tiote l'aiËlire^ et comme il n'y avoit ricm avancé du 
isîen, particvlièrenent sur oe qu'il en avoit dit à la 
Reitie, et la réponse qu'ii en avoit reçue délie ^ le 
Marquis d'Ancre se trdn vaut pressé, lui confessa que , 
diirant son absence y les ministres avoient cliangé l'es- 
prit de la Reines, mai» qu'étant de retour auprès d elle, 
'il<;spéix>it quHlltd feroit connottre qu'il étoit de son 
service et de iiee mtéréls de conserver un prince de 
qui la foi étoit sincère , et qui avoit autant de bonnes 
qualités qu'elle euipoovoit désirer, le suppliaut de se 
' vMiotr donner paûcnoe , et qu'il ne perdroit jamais 
4l)âiéiboire de l^h^uflfeuff qu'il lui avoit voulu faire , 
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ajoutant qu il lui plût encore de ne point faire patf* 
roitre ce qui! avait appris de lui, d autant qu'^ <y 
alloit de sa ruine , la Reine lui ayant défendu tièfrt 
expressëmeut , et sur* peine de sa disgrâce, diff 
parler. . . . . m .i - ',!o> 

Le marquis de Cceuvres se sépara de lui aussl«cri<> 
barrasse qu'auparavant, et ne put différer long*tempi 
d'en informer le comte de Soissons , lequel lui dit qt^e 
le temps qui s'étoit passé depuis le retour dut marquis 
d'Ancre sans lui parler , lui avoit bien fait croire çfùili 
étoit arrivé quelque obstade en cetle affaire, qu^il 
n'étoit pas fâché de voir que la chose ne réussissoU 
pas, mais bien de ce que les ministres ayant eo'CÉs 
pouvoir auprès de la Reine de l'en détourner^ crogradt 
lavoir offensé j et uppréhendant toujours quel'uaion 
ne se renouât entre lui et le marquis d'Ancrei^dls 
cherchoient toujours les occasions de le mettre en dé- 
fiance et aux mauvaises grâces de la Reine, et le/j€ll- 
leroient malgré lui dans de fort grandes extrémké^. 
Cependant le marquis d'Ancre continuoit à le vÎQÎter 
souvent, et à traiter avec lui pour les affaires gëaé- 
raies , comme ils avoient accoutumé , avec beauoMp 
de témoignages d'affection et de respect ;> maisJi^s 
ministres 9 au contraire, ne cherchoient que les^M- 
casionsde faire naître du dégoût entre la Reine et liii , 
sur quoi ils furent moins retenus, voyant qu'ils na- 
voient rien à craindre de l'assemblée de Saum^r ,iet 
qu'au contraire toutes choses répondoient ausouhliit 
de la cour. • 1,1, 

On ne s'étendra point davantage surce/sujel^fSi^- 
lement il est à remarquer que le duc de;BattîUoii y 
servit très-bien et fidèlement, ainsi qu'il l'avoitiprp- 



int0 , et que ^ par son adre»^ et pdf s^n^ crédit dans la 
eompaignie <il porta les opinions à la tranquillité et au 
repoa^ ^rFeraporta swt les desseins que les ducs de 
Rohan«l de Sully airoient de* bmailler les affaires 
j^onr icur^i propres intérêts et porter toutes choses k 
Jargnehrei'.^ /^^ i^' ^" • '• •■• 

blLâpreinièra'irenoontreaèi il parut do refroklis^-' 
meM feiiversiteiooixvtediô Soissons de ia part de fa 
Bieûir/fQttp«mp le dowarne d^Alençon , lequel étoit 
erygagénau dticdei Wittenrberg: comiàer i^avoil de 
ïangent qti^il avqit rdçu du duc de Savoie pour les 
te^reaetle bien qu'avoit madame la coiMesSe en Pié- 
mont, il voulut renfffdojrer k èette aequisitioh t, mais- 
Vagrémfiuti qu^on bii avoit favt espérer deuDc mois au-^ 
parava:i]itv lui fut nefosé avec beaucoup de sécheresse , 
kiReinei^yantidit qu'il n'aWitipas de petite êesseiti9V 
piUâqU'iliiro«)ait i^appvoprier be qui ëtioflf ré^vé|yâm* 
apa«iage''aUx liiis de France^,) en même > uttvpê ' W duc 
d'Épeinon^ qm avoit iké Soigné (|e')a coé^Vftit ap^ 
pelé^ et ou lut dépécha an «ourrièrip^irk faire fè^ 
nrrreB diligence à l'insu du «omte'de^SoisslDnstj Mi^l» 
priaioe^eut ausëi^^d^'e d^ venit%n . : ; . r r> 

xLelmîniiires y quif croy^fent que le< 04iMt^ *éB S^^^ 
S0I» 61 ie'ifDa?pquiB<l' Ancres n'avoiént traitié did ly*^' 
liance que Ton vient de dire que par les persuaslOtt»^ 
du^nKftqaié de('CGeuvres:,^cliercfcoi^nt >à^ k^i^^re ile 
ni^vm'ù&ce9j et oeihc de k raaiâkm de Guisé^qâl lë 
tehoieul |tour te prîncîpataoteur de cette intrigue , ëH 
avoieut beaocpup de dépit; de sorte que le cbeVàlier 
deiCittibe^iqtn-aypitfiaFlëau marquis de Cuetn^reS'pfès 
dé'deni^hiefiiredansië calMnet de la Reitiey él aVèc 
quil iln^avoitjarÀafS nen^eu à dëtnétei^v smMf lui (ail^ 
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ptroilre aucun sujet de mëcovienlement ^ le rencouk 
Iran! en carrosse sur le mdi , comme il retoumoit du 
Louvre chez loi , W pria de descendre poirr lui dire 
un mot y ce qo'il (It ^ laissant son manieau dan6 le tsit^ 
rosae, ne croyant rien moins que ce qui kiî arrvm j 
le duc de Guise ayant soupe cliea lui le soir d aupa-i* 
ravanl« U lui dit qu il avoit aeppris qa'il avoil mëdtS de 
lui chei une dame, quil le fer «t mourir, et, meltirfit 
Tëpce à la main sans donner iMir ail marquis d&Qceé^ 
vres de prendre 1» sienne de son page , le poursaîirtt 
jusque dans le logis du notaire Bvicqiiet^ ot remontii 
ji ckeval avec Montpiaisir, capHaine des gardes «ht 
duc de Guise, suivi de cinq oo sit grands laquota 
avec dos épées nues. Le masquis de Cjeemrres étant 
sorti de la ville pour en tirer raisos, &it arrêté et r»i 
mené par le marquis d'Ancre. Cette querelle fut hù^ 
coamoilëe pac le duc de Nevcffs et le maréchal ét^ 
Bouillon, Lequel étant noiivellenidnt venu deSawmify 
fut ausaiti^t visité par messîeuts le chancelier^ de ViU 
leroy el président 2eanni«, en corps, pour lui faite, 
honneur et pour lui témoigner de la recoonoisaafictt« 
du signalé service qu'il avoit rendu au Roi et à F£lat, 
ce qui parut fort considérable 9 el peu après la Reifee 
lui donna Vbôtel de Bouillon au faubourg Saint^Ger^ 
main. 

Ensuite le duc de Bouillon aiyant Iro^iré les affaires 
de la cour en un autre état qo'oUes n'étoient à son dé» 
pari y 4^t voyant le comte de SMssons aussi éloigné de 
la faveur, qu'il Tavoit laissé on bonne postore et en 
considération, il en reçut beaucoup de déplaisir, 
paître que tontes ses pensées alors no lendoient qu'à 
raHermissemtnt de l'autorité de lu Reine y sous !«• 
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quelle il prëtendoit trouver sa place à la cour; et 
comme il ne savoit pas le fond de cette affaire , car 
le comte de Soissons et les ministres n avoient garde 
de se vanter de cette particularité , tantôt il condam- 
noit les ministres de trop d'ambition , quelquefois le 
comte de Soissons d'être trop ferme et de n'être pas 
assez accommodant ; de sorte qu'il voulut s'entre* 
mettre pour les remettre en bonne intelligence , mais 
ce fut en vain, d'autant qu'il lui étoit impossible de 
guérir le mal dont il ne connoissoit pas la cause ; et 
aimant sa femme , ses enfans et sa maison , il prit oc- 
casion , y ayant six mois et plus qu'il n'avoit été chez 
lui , d*y aller faire un tour. Cependant vers la fin de 
septembre la Reine alla à Fontainebleau, où la du- 
chesse de Lorraine sa nièce , fille de sa soeur aînée , 
la vint trouver : on ne parloit plus de ce qui avoit été 
proposé contre M. de Sully , non-seulement à cause 
des brouilleries de la cour , mais la plus forte raison 
fut que la marquise de Rosny se trouva grosse , et 
M. de Les(Uguiëres résolut de changer les mesures 
qui avoient été prises. 

Les Etats de Normandie étant lors assignés au. mois 
de novembre , le comte de Soissons fut à Fontaine- 
bleau pour prendre congé du Roi et de la Reine , et 
recevoir leurs commandemens , où , pendant son sé- 
jour, il reçut quantité de petits dégoûts, particuUère- 
ment pour le gouvernement de Vernon , qui lui fut 
refusé d'abord : enfin le marquis d'Ancre fit tant qu'il 
lui fit donner contentement, n'ayant jusque-là paru 
aucune marque de mésintelligence entre eux , ce que 
le marquis de Cœuvres avoit ménagé avec beaucoup 
de soin ^ mais craignant que les choses ne pussent pas 
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toujours demeurer en cet état , et que le service du 
Roi n'en reçût quelque préjudice» il soUicitoit conti*« 
nuellement le marquis d'Ancre de faire en sorte que 
M. le comte de Soissons ne partît pas si mal satisfait: 
mais autant qu'il ayançoit quand il étoit avec lui pour 
lui faire comprendre que ni les affaires générales ^ ni 
les particulières , ne pouvoient pas permettre de le 
laisser tomber dans l'inconvénient où insensiblement 
les choses alloient , les ministres d'un autre côté dé-* 
truisoient tout ce qu'il avoit fait^ ne pouvant souffrir 
seulement l'apparence de la bonne intelligence qui 
étoit restée entre eux ; mais le marquis de Cœuvres 
ayant réduit les choses à ce point , que le comte de 
Soissons partiroit content ^ pourvu qu'en prenant 
congé de la Reine elle lui dît qu elle le prieroit de 
continuer d'avoir la même passion pour ses intérêts 
qu'il avoit toujours eue; qu'elle sa voit les témoignages 
qu'il en avoit voulu rendre en la personne du mar<^ 
quis d'Ancre et de sa femme ^ dont elle se sonviea-* 
droit en temps et lieu , et lui en demeureroit obligée^, 
malgré l'espérance et la parole que le marquis d'Ancre 
en avoit donnée , jamais les ministres n*y voulurent 
consentir; et le marquis d'Ancre ayant trouvé boa 
qu'en sa présence il en put parler avec le président 
Jeanuin , il ne gagna pas davantage , sinon que de 
faire coonoitre que la chose n'avoit été ni souhaitée ^ 
ni recherchée du comte de Soissons , lequel avoit seu* 
lement répondu aux désirs et aux sollicitations qui 
en avoient été faites de la part du marquis d'Ancre« 

Le comte de Soissons voyant donc l'état où il se 
trouvoit à la cour , où il n'y avoit alors rien à atten* 
dre pour lui , et que M. le prince y devoit arriver 
T. i6. 16 



ciiHj ou &ix jours après, lequel n étant pas informé de 
l-cUt.dcs afiaires ^engagqroit aisément, et qa'^iiiâi 
ou SG scrviroit tautôt de l'un , tantôt de lautre , pour 
la conservation des ministres, se résolut de le voir 
av^nt qu'il arrivât à la cour. Le marquis de Cœuvres 
aj^ant ménage M. de Beaumont , fils du président de 
^ffhy V 4^î prenoit soin do ses intérêts à la cour , 
fit donc leur entrevue en sa maison de Beaumont ; 
çjlj, afin de ne donner aucun soupçon à la Reine, 
et de faire connohre que ce n'étoit qu'une civilité 
qff}^ lui vouloit rendre , il pria le marqqis d'Ancre de 
ViQuloir âtre de la partie, qui lui promit fort libre- 
i]|0at}Diais les ministres Tayanl sn, firent ce qu'ils 
purent pour la rompre, tant ils appréhendoient qu'il 
ne se fît quelque chose k leur désavantage ; toutefois 
1^ iparquis d'Ancre en obtint permission de la Reine , 
Itf^ faisant voir que sa présence empéchcroit qu'il ne 
$e passât rien entre le comte de Soissons et M. le 
prince, qui fut de conséquence et préjudiciable i 
sp^ service. 

. Etant donc arrivés à Beaumont, tout se passa en 
divertisscmeus et jeux jusques à tuie heure aprcs mi- 
ULuit ] mais après que chacun se fut retiré, M. le 
piince et le comte de Spissons se virent, et conclu- 
rent ce que M. de Beaumont avoit déjà commencé 
avec le marquis de Cœuvres trois jours ^up^ravant* 
et firent une étroite liaison , promettant de ne rece- 
voir aucune grâce ni satisfaction de la cour, que con- 
jointement et de concert^ que si l'un des deux étoit 
coutraint de se retirer par quelque nuiuvais tiaitc- 
ment , lautre ])artiroit en mémo temps s et ne revieii- 
droicnt ([u'ensemble. Le lendemain ils retournèrent 
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tous à Fontainebleau , où M. le prince fut reçu avec 
autant d'accueil que lautreen avoiteu de froideur; 
mais tout cela , ni tous les avantages et les proposi- 
tions qui furent faites depuis au premier , ne rëbrati- 
lèrent point , et ils demeurèrent unis avec toute 1k 
bonne foi possible jusques à la mort du comte de S6U- 
sons , qui arriva un an après , ainsi que Von verra pà^ 
la suite de ces mémoires. 

Deux jours après , le comte de Soissons partit poitf 
aller en Normandie, et la Reine retourna k Pàïis à 
cause du mauvais temps , et de là à Sainm^ermaitt où 
M. d'Orlëans, dont la complexion avoit toujours ëtë 
jugée fort délicate, étant tombé malade , mourut éé 
ûèvre léthargique, de quoi la Reine sentit un trè^'^àhd 
déplaisir. Ce jeune prince , dont renfanets'&isbit espé- 
rer beaucoup , fut fort regretté. Tous les officiers ptîii' 
cipaux de sa maison , après sa mort , prétendoient die^ 
voir entrer en même charge auprès de Monsieur, firèt^ 
du Roi ; mais oelle de gouverneur, qui àvoit déjà' Aé 
promise à M. de Brèves, parent de M. de ViMerUff 
lui fut conservée , et M. de Béthune exclus' de sa ]iré- 
tention pour les autres qui n'a voient pas encore 'ét6 
données. Qiacun essaya de s en faire pourvoir , et Vie 
fut en quoi la mauvaise volonté des ministres partit 
manifestement contre le marquis de Cœuvre^; tt^r 
s'étant adressé au maréchal d'Ancre pour obtenir h 
charge de maître de la garde-robe de Monsieur, db 
laquelle il avoit été pourvu chez feu M. d'Orléâfl^ , 
il Ini dit qu'il l^isteroit volontiers, mais qu'il falloit 
aussi qu'il en pariât aux ministres; à quoi il répondit 
qu il savoit bien en quelle posture il étoit auprès 
d'eux pour Tavoir voulu servir à sa mode , qu'il ai* 
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moit mieux en demeurer là que de s'y engager plus 
avant : il lui promit d y faire tous ses oflices ; néan- 
moins cetle aflaire prit un cours fort long et fort en- 
quveux ^ comme font toutes celles que Ton veut rni- 
uer 'k la cour. 

Le piarëcbal de Lesdiguières fut mandé sous es- 
pérance âe faire vérifier les lettres de duché et pairie 
qnil^voit obtenues du Roi ^ mais, après avoir de* 
n^eutjé sept ou huit mois à la cour, il s'en retourna 
cpmme il étoit. vepu , et ne remporta que le regret 
d^avoir été trompé ; il ne manqua pas de désir de se 
venger , comme Ton saura par la cabale et les des- 
sejTns qui se formèrent avant son départ. 

La tenue des Etats de Normandie étant finie , et le 
çot^te de Soissons ayant fait quelque séjour en son 
gouyernenient, il s'^en revint à la cour, attiré par M. le 
l^iince , pour vo|r sHIs y pourroient trouver une si« 
tuation convenable et digne de leur rang ; mais il 
étoit' bien difficile que cela pût être , à cause du cré- 
mt £t fie la puissance que les mini$tres s*étoicnt ac- 
quise, outre |a haine que le comte de Soissons lour 
pprtoit f et particulièrement au chancelier de Sillery , 
contre lequel , soit qull fut véritable ou non , il croyoit 
qu^ii y avoit plus de sujet de reproche en sa conduite 
que contre leê deux autres ; de plus, il paroissoit 
quelque refroidissement entre le comte de Soissons 
e( le marquis d'Ancre, qui augmenta jusques à ne se 
voir^lus , et se tourna enfin à une rupture entière. 

Tout le reste de Tannée 1611 jusques au carême 
de Tannée 161 a se passa de la sorte. I^e marquis de 
Qœuvrcs voyant que le marquis d'Ancre Tavôit aban- 
donné dans ses intérêts particuliers, pour flatter la 
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passion des ministres , qui ne lui vouloient de mal 
qu'à cause des choses dont il s'ëtoitmélé pour lui, 
s'attacha entièrement au comte de Soissons, sans ja- 
mais s'être sépare de son amitié et de son service, quel» 
cpies avantages que Ton lui proposât pour Ten déta- 
cher. Dolé j ami de M. d'Haraucourt , qu*il sa voit être 
parent du marquis de Oeuvres , essaya de le retirer , 
et ménagea une conférence avec le marquis d'Ancre, 
où il ne voulut pas se trouver sans, premièrement, 
l'avoir fait entendre au comte de Soissons qui te 
trouva bon. 

A celte entrevue , le marquis d'Ancre lui témoigna 
une grande envie de le séparer du comte do^ Soissons, 
en lui offrant de le contenter sur les choses dont il 
avoit sujet de se plaindre en son particulier, dont 
l'ayant remercié civilement, il lui fit connoître qù*îl 
eut plutôt souhaité de les remettre Lien , (|ne déisiirë 
de ménager pour lui quelque chose ^ et s*etant séparî^s 
assez froidement , il demeura encore quelque temns 
avec les sieurs d'Haraucourt et Dolé , aitxquets il aii 
que toutes les fois qu'il pourroit contribuer h cet ac- 
commodement qu'il jugeoit nécessaire ponr le service 
de la Reine , et pour le bien commun , qu'il s'y por- 
teroit ainsi qu'il avoit toujours fait par le passé , et 
qu'il n^ falloît point considérer s'il et oit bien oii 
mal satisfait en son particulier, parce qu'il préférôtt 
l'intérêt du comte de Soissons et leur bonne intelli- 
gence au sien propre ^ sur quoi le marquis d'Ancre 
s t'tant plaint à M. d'Haraucourt de ce que le mar- 
quis de Oeuvres u'avoit pas témoigné de disposition 
à recevoir les offres qu'il lui avoit faites, il hiî dit 
qu'il ne falloit pas prendre garde à cela , et qu'ass»- 
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rëment il travailteroit à sbn accommodement , et à 
céliii du comte de Sois^oiis , aussi fidèlement comme 
fi**!!' lui en revënoit quelque avantage, et que peut- 
être n lé ferôît mieux dans l'étal où iî ëtoîl qiîe s'il 
avÀit plus de satisfaction. Ainsi j quelques jours api^ès 
t^oïè et lui se parlèrent chez M, d'Hai'aucoùrt , où le 
marquis de Cœuvres l'entretint des justes sujets de 
mécontentement qu'avoit le comte de Soisisons , lui fît 
voir que la complaisance qu'il avoit eue pour les pen- 
sées àji marquis d'Ancre lui avoit attiré de mauvaises 
siiites, et qu'il étoit éloigné de la confiance delà Reine, 
plus il àvôit désiré de lui plaire par les liaisons qu'il 
voulut prendre avec lui : sur cela Dolé voulût renouer 
la tiégdciatidh du mariage dont on avoit parlé, mais 
ii toutes autres Conditions que la premièi^e fois *, car 
'iâ pr opbsitîoi^ àlloît à faire en sorte que l'affaire ô'en- 
jgàgèât seulement entre le conite de Soissons et le mar- 
quis d' Ancfë , isans que la Reine en eût aucune con- 
naissance , juscjues à ce que le comte de Soissons fût 
ï)ïéh remis avec elle , parce que, dans un si grand 
'pouvoir dès ministres , il étoit dangereux d'en faire 
oiivértuite à la Reine. A cela on répondit, de la part 
du ^comité* dé Soissons, qu'il ne votiloit point de 
nouveau rentrer dans une affaire de laquelle il avoit 
réçii tant'deiïépraîsir et de peine -, mais que si le mar- 
quis d*Anôrë et sa femme pouvoient par leur faveur 
enace'r lés niauvàis offices qu'il avoit reçUs des mi- 
^iïstres , et lé remettre en même état qu^Û s*étoit vu 
auprès de la Reikie , qu'alors elle le trbiïveroit tou- 
iburs tel iju'il avoît été ^ mais que sans Tëxprfes con- 
senkiéinent de Sa Majesté, il n'entendroit jathais à 
cette affaire. 
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La proposition en ayant été remise à une autre 
saison , on examina seulement alors les moyens qui 
pourroient assurer le comte de Soissons de la Lônae 
volonté de la Eeine, dont il désiroit quelque preuye 
certaine , à quoi on opposoit la haine qu'il faisoit pa- 
roître aux ministres , de laquelle le marquis d^Ançre 
eût voulu qu'il se fût reliuihé, sinon eneiïet j> au 
moins en apparence, afin qu'il eût plus de moyen 
de le servir. D'ailleurs il essayoit, en montrant ilç 
vouloir gratifier le comte de Soissens , de fditjo voir 
que la Reine désiroit aussi que la liaison d'entre M- lo 
prince et lui ne fût pas si étroite^ ce qui étoit tacitfg- 
ment faire connoitre que , tant qu'ils seroient unijs , 
le comte de Soissons avoit peu de chose à espér 
rer. Mais encore que cela fût touché fçrt délicate- 
ment , il ne laissa pas toutefois de donnef sujet au 
comte de Soissons de croire que ce n'étoit q^ue pour 
les désunir ; ce qui réchauffa sou intelligçi^ce ^^Vec 
M. le prince, et obligea de faire entendre au inajcj^uis 
d'Ancre qu'il étoit bien plus à projios et ,plq,s pUl/e 
pour le service de la Reine , qu'ils d^meiu*as6ent en 
amitié, que non pas de les voir divisés, parce (^ue 
M. le prince pourroit se jeter dans l'union de mes- 
sieurs de Guise et d'Epernon. 

Cette ouverture n'ayant rien produit du cpté de 
M. le comte d^ Soissons, on ne tenta pl^s de les 
diviser, mais seulement de . voir ce qu'il prétendoit 
de gratification de la Reine pour gage de ses bonnes 
grâces^ sur quoi U ^e trouva assez de difficultés de 
part et d'autre, car le comte de Soissons ne ^c vou- 
Joit pas mettre au hasard d'un refus en demandant , 
et montrer que ses intérêts particuliers étoient la 
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seule cause de son mëcontentemet^t^ et 1q$ autres 
aussi disoient^ en t^rmç.^ j^^néTau:i(,,,quetpi;Lt,qfi que 

votontiérs , pow^ ^P'H '♦ft M^^l^ P^; ^ cqrjft^qoance 
pour'leà autres p>:ipçes , et, cjpîe c'étoit à l^i^^jse. dé- 
cïarer' sil avoit quelque, chose de pa^pticuUej; j^ A^r 
mander. Et cette aégoçi^lÂÇfi . ayapt été fait^ ^lyec le 
su aes ministres . ils enlendoiqnt au&si dV être corn- 
pris, joint ^ue le marquis d'Ancre témoigaoit de 
voulpir insister pour eux, et di$oit que .lui. et^ sa 
femme n'étoient pas assez fort3 pour faire obtenir 
seuls au comte de Soissons les grâces qu'il eût pa 
désirer de la Reine ; mais le cpmtede Soissons • d'une 
humeur enuère ei dij^çile y pe pouyoit s'y résoudre , 
pariiculiérè^eif ta cause de ]VL le cl^ancelier de Sillery ^ 
cç^ntre ïèqiiel ^ hf^ine ayoit be.a^coup plps de part 
que contre le^ autres ministres , qui tous les* Jaurès 
lui préparoient ^ de nouveaux sujets de dégputs , miX 
quus le voulussent contraindre de se réconciliei? 
avec eux, ou 1 obliger à quitter la, cour» ennuyé 
des mauvais traiten^ens qu'il recevoit de la Reiae^ 
Cepeadant on' essayoit de faire réusfijr afiprès de 
M. tepriijcé c/e qu'ils n'avpient pu duç9{té4q,(;Q|Kitei. 
de Soissons , par ]V(. Y ignîer , intendapi^ 4^^ afiair^s 
dé M. le prince , et autres , où il n'y rencoiitr^.pas plvus . 
de facilité: et cpt essai ne servjit qu'à ava^cer le^u^ 
départ de la (Cc^ùr, bientôt fip|rè^rï^^,é^t,|tllé à 
Valéry et l'autre à Dre^ix, If^^s^nt ppuvpfr ,ai| ,mar-* 
quis a Ancre de continuer sa négpci^lipji^,, .s'il,y |troMi|* 
voit quelque jour. .; ; . . ,,,, •..,,-, ,: . 

Cette sortie de la cour fut un^ amp)e,p)At^9 de, 
discours et de réflexions ; la maisoii.de GMisepet k. 
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duc d'Epernon se crurent si nécessaires pendant cet' 
éloignement, qu'ils en espërôient tirer de grauuis, 
avantages ; mais le marquis d*An(iré, qui né pouvait 
sonffrir qu'ils approchassent de la ReihcV songea tors 
sérieusement à vouloir donner quelque satisfactioiji 
au comte de Soissons; et les ministres, d'un autre 
côté , croyant que le mariage qui se traitoit en ^- 
pagne ne se pouvoit pas aisément et sûrement avan- 
cer en leur absence, témoignoient aussi de souha^têir 
leur retour-, tellement que la négociation de Dôié 
n'ayant pas été discontinuée, elle fut reprise ayeç 
plus de chaleur. . ^ 

Messieurs de Guise, qui véritablement étoient fort 
adroits atix exercices , pour cacher mieux leur amm- 
tion et leurs desseins , sons prétexte; de donner des^ 
divertissemens à la Reine, entreprirent le carrousel 
qui se faisoit à la place Royale , et tout le mbnde'de- . 
meura d accord que Ton n'avoit rien vu depuis ïông- 
temps de plus galant et de plus magnifique , pour 
Tinvention et pour la dépense. . 

Les ministres, lugeant le retour de ces princes néces-. , 
saire , et prévoyant que tôt ou tard ils seroientobligésL^ 
de ménager leur retour à la cour , on d^en laisserje 
mérite à d*antres, ayant ta négociation de DoIé et.^a , 
marquis de Coeuvres fort suspecte, voulurent sin&n . 
rinterrompre par Tenvoi du sieur d'Aligre vers le , 
comte de Soissons, de la maison duquel il étoit inténr ^ 
dant , avec des offres avantageuses pour le ramener, 
à quoi le marquis d'Ancre n'eut pas la force de contr^ 
dire; mais Dolé, qui avoit déjà touché à cette affaire, 
en eut du déplaisir , croyant que cela ne loffensoitpas 
moins que le marquis de Cœuvres. Le comte de Sois** 
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sons B€ voulut pas eniendi^ le sieur d'AIigre, et le 
renvoya avec défense de se mêler de telles affaires. 
Après plusieurs allées et venues , pendaat lesquelles 
lediic de Bouillon fut dépécl^ en amJiasfiade ettraor- 
dinaire en Angleterre, tant sur le sujet dn mariage 
tivec FEspagne que pour dautres aflàirea^'il 'fut ar- 
rêté que le marquis d'Ancre iroit de la fart du Roi 
e4 de la Reine vers le comte de Soissons, et vers 
M* le prince, pour les inviter de revei^ir à la cour 
auprès de Leurs Majestés, où ils trouvei^oient leur 
^laee avec la dignité convenable à leur naîâsanoe , et 
assurer le comte de Soissons sur les discours qui 
s!éioient tenus entre Dolé et le marquis de Ccenvres 
pour la gratification du gouvernement de Qi>illebeuf ; 
HvCen ayant parlé k Leurs Majestés , il les avoit laissées 
liiien disposées eu sa faveur , et qu'il espëroitqu'il en 
recevroît du contentement *, mais que jusques à ce , 
<pi'ils fussent retournés auprès de Leurs Ma}estés , il 
n')^ avoit pu avoir une parole expresse; que » pour 
lui i qu'il étoit son serviteur et Ten pouvoit assurer, 
i Comme il étoit près de partir , les ministres, appré- 
ihendant qu'outre la négociation publique il n'y eût 
quelque chose de particulier contre eux, ne «purent 
souffrir que ce voyage se fît sans que Vu» > d'eux y 
allât. M. de Yilleroy, comme, celui qui avoi^t^é le 
moins môle dans ces brouilleries ^ et pour; qui le 
comte de Soissons avoit toujours eu beaucoup d'es- 
time , s'offrit d'accompagner le marquis d'Ancre ; à 
quoi l'on eut de la peine à iaire con^ntirle^comtede 
Soissons, qui jusque4à n'avoit voulu entrer on aucun 
«commerce qu'avec le marquis d'Ancre^ -et avoit refusé 
de se réconcilier avec les minÂstros*: ce>A'est.pli$ que 
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pour lors on eut pris des mesures pour les éloigner , 
mais seulement pour diminuer leur autorité. Enfin 
il consentit à la prière du marquis d'Ancre , après lui 
avoir lait Comprendre que la parole qir'ils lui dontie^^ 
roient tons deux de la part de la Reine pour Fenga^ 
gemeut de Quiilebeuf^ sëroitbien plus forte que e-il 
la lui donnoit tout seul (de sorte qu'ils firent en-^ 
semble ce voyage à Nogent, où ëtoient M. le prinee 
et le comte de Soissons, qu'ils amenèrent à FontfdneM^ 
bleau où la cour étoit alors. 

La première chose qui fut proposée dans te conseU 
& leur retour , fiirent les articles des deux mariages 
de France et d'Espagne , et enëuite on résolut d'en*^ 
voyer le duc du Maine et M. de Puysîeux en Es'- 
pagne. Quelques personnes conseilloient au comte 
de Soissons de refuser son consentement, et d'em- 
pêcher que M. le prince ne donnât le sien qu'après 
que l'a&ire de Quillebeuf seroit isichevéev ttiàis il -se 
laissa flatter aux belles apparences de ikveuY'cpsiViii 
lui fit Toir, et n'eut pas la force de résister aux traita*- 
mens obUgeans qu'il reçut à son arrivée. Les conseils 
que lui donna le maréchal de Lesdiguières^ qui n^étolt 
pas encore détrompe de l'espérance dont on l'entre-^ 
tenoit depuis siis mois à la cour, de faire vérifier au 
parleimetit son brevet de due et pair, servirent à lui 
faire deon^r plus volontiers son avis sur ces ma* 
riages , dont bientôt après l'un et l'autre se repen- 
tirent, i 

Le marquis d/ Ancre cependant, qui tendoit à^isies 
fine , se servit de la présence de ces princes pour 
ai£>ibltr et diminuer la cabale de messieurs de 6mse 
et d'Ëpemon , lesquels se trouvèrent surpris et éton- 
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^uéfi, parce qu'ils cioyoîenl «tre fort affermis dans la 
fiKv^ur; mais le contraire partit à la défense (qui' fut 
biX^ à M. de Veudâme ^lequel s'étoit jomlàv^ eux 
par la permission de la tReine) d'aller enBretagne y 
ti^r J^s Etats ^ et le manéchal dis 9ffifisat^> lieritenant- 
gi^i^ral de la proTÎoce^ fui envoyé* à>sbà'elDd«iaibn, 
ijlKelque instance et office >que tonle k «aàiale fît en sa 
d^veur, et plus encor^ientla qœreUe deM« deTén-* 
d^pne^ cpotxe le: ^^échld4eBrissac,parcefq«'ap^ès 
r^Vjoir lait appeler il recul commandeittënt de se re-- 
l^er àAnel isam être aooomflaodé^>etVaatre eepen- 
d^td'iiUer tenir.les Etats^en BreâagBeiqnoiqiie mes- 
«Ksurs de. Guise/^ de BeUegarde ^ et Ions les aviit de 
14^ de Vendôme eussent &it, ils ne remponèrenl que 
des rebuts et d^$.{)Al'ole9 désagréables, qui les pi- 
qnèjre^tiYÎvementVi . i ^ i i . r 

]^^ le priAçe et, M. le comte de Soissons n'ayant 
que des apparences ^ et ne voyant rien d'avancé en 
spte des, b<mnes parole qu'ils avoient «ues, tant 
ppur leuJTi établissement à k cour que pour Quille- 
l^u^^ s'impaiientoient de ces longueurs ,« connoissant 
pf^r Ve:^mple du traitement que recevoient messieurs 
à^ ,Gui^ , et par ce qa'eux^^némes avoient soufiert^ 
q^p. les ministres conliniieroient à maintenir leur 
pç^voir^ux dépens des uns et des autres. Le mar«- 
qyis d'Ancre > qui , dès le premier jour de k régence^ 
avoit ^lyours pour but ^principal de changer toutes 
choses en ôlant les ministres, et y mettant d'antres 
confidens et dépmdans de lui « s'excusoit sur eux 
qnvcrs le comte de Soissons , s'ils ne reoevoieat pas 
toute U satiskction qu'il eussent désiré ; et , passant 
sur ce qui avoit été concerté sur la diminution du 
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crédit lies ministres, il fut convenu entre lui, M. le 
prince , le comte de Soissons , messieurs les mare* 
chaux de Booillon et de Lesdignières , avec le mai^ 
quis d'Ancre, que Ton travailleroit à leur railla 
entière; à quoi les deux derniers se portèrent aisé-* 
ment , le maréchal de Bouillon à cause qu'en son 
ambassade d'Angleterre, où il ayoit été au printemps^ 
on ne Tavoit pas bien traité , se plaignant qu'on hâ 
avoit voulu faire recevoir un affront , et les ministres 
publioient qu'il n'avoit pas suivi les intentions ni lés 
ordres du Roi ; le maréchal de Lesdiguières , pour 
sa duché et pairie, dont il ne remportoit que ife 
vaines espérances; pour quoi ils animèrent tellement 
le comte de Soissons, qu'il résolut avec eux de faite 
quelques outrages au chancelier , au retour d'un petit 
voyage qu'il alloit faire en Normandie. '^ 

Le maréchal de Lesdiguières allant en' Datrphiné 
s'obligea, en cas de nécessité , de leur anyener jusqàes 
aux portes de Paris dix mille hommes ût pied éi 
quinze cents chevaux. Ils Grent tous promettre' 'Mf 
comte de Soissons de ne pas découvrir ce désseid iltÉf 
marquis de Cœuvres, jugeant que h passion qtilY 
avoit pour les intérêts et la réputation du com<e âë 
Soissons , qui étoit prévenu de colère contre le chanf-^ 
celier , l'obligeroit à &ire tout ce qu'il lui seroit pol^^^' 
sible pour Ten détourner ; mais le comte de SoissM^S' 
lui ayant communiqué ce qui avoit été concerté entt'è 
eux , il lui fit connoUre combien la conséquence hit 
en étoit dangereuse; et comme il y avoit encore 
un mois de temps jusques à l'exécution , il lui dh 
qu'il ne manqueroît pas d'occasions ni d'événemèo!» 
pour le pouvoir dégager ) et puisqu'il leur avoit donné 
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pftroie de ne leur en parier point, il ne Icnr en parle- 
roit jamais si on ne s'en dëeonvroit à Im auparavant » 
nais qu'il estimoit qoe diffidlement M. de Bouillon 
te pourroit eropécber de \m eu dire quelque chose. 

A Tarri vëe du comie de Soitaons en Normandie , le 
anréchal de Fervaqnes , sons ptéUfite àe lui 6ire 
bosneur en le venant trouver, asaMd>la le ^phu^e ses 
«mis qa'il put pour sa sâreté, de qtN>l Je comte de 
Soiasons n'eût pu se plaindre , si en aiéme temps il 
tt'eût joint à la gamiaott 4e QvîUekeuf «desr gens de 
Ijiitrre extraordinaires; et, trouMiiià MlHre i cepro^ 
cédé, il dépèce v«rs Leur» Majesté* pomr s'édaircir 
É^il* «voit des ordres pour s*aMorîter, sinon les sup- 
plier, autant pour teor service qoo'ponr sa l'époftation, 
de ne point . aoufirir une IsrUe^ entreprise qui ëtoît 
d\ine grande conséquence et fort contraire an bien 
des aflaires do Rci. La Reine ayant aviaé avec les 
ministres y seit pour donner satis&ction au comte de 
Soiseons , joit ponr ôter h place d'entre les mains du 
narëdial qui ëtoit fort vieux et indisposé , jugeant 
qu'il 7 avoit à craindre qu'à sa mort sa femme ( qui 
éunt de la religion ) ne mtc la pla»e entre les mains 
des huguenots, dépédia vers lui* le baron de Luz, 
pomr lui faire entendre cpie le diaageraent qui avoh 
été fait à Quillcbenf aaaa Je au et ordre de Koi , avoît 
déplu il Leurs Majestés, et avoit obligé le comte de 
Soissons de leur faire de justes plaintes , auxquelles 
il ne pouvoit a'empldier de satisfaire : que pour don- 
ner ordre k fun et il l'autre ^ ot empocher les incon- 
véniens qui «en pourraient arriver , il avoit ordre de 
ini dire devenir traivfer Leurs Majeatés , pendant que 
le comte de SoissoM demeureroît en Normandie, et 
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de le disposer à ôter toute la garuisoa de Quillelieuf , 
pour y recevoir des compaguies suisse» , en attendant 
que le comte de Soissons fut à la cour , et lorsque les 
choaes seroient accommodées entre eux *, qu'après le 
maréchal s'y en pourroit retourner. 

En même temps le marquis de Cœuvres fut envoya 
vers le comte de Soissons , pour lui faire entendre b 
résolution qui avoit été prise , tant pour la dignité et 
lautorité de Leurs Majestés que pour le désir qu'elles 
avoient de le contenter. Il resta une seule dilliculté 
qui arrêta pour quelque temps Texécution de tontes 
choses \ car le comte de Soissons soQtenoit que, comne 
gouverneur , il étoit de sa charge et de son honneur 
de (aire ce changement en la garnison \ ce que île 
marquis de Cœuvres eut charge de la part du comUl 
de Soissons de représenter à Loura Majestés , et die 
leur témoigner comme il demeuroit satisfait ayiec 
beaucoup de sujet do Vlionneur qu'il leur avoit plu 
de lui faire , de ce qu'eu prévoyant à ce qui étoit de 
la sûreté de la pbce on avoit en égard à son intérêt 
Quant au maréchal de Fervaques, qui n'étoit pas QU 
état de s'opposer aux volontés du Roi, et qui cim- 
gnoit, s'il faisoit refus d'obéir, de mettre les fojreea 
et les armes entre les mains d'un ennemi puissaiH 
qui proGteroitde sa disgrâce et de sa ruine , il choisît 
le parti qui lui étoit proposé , comme le plus sûr elfe 
plus honorable. 

En ces entrefaites le duc de Rohan ( lerpiel avoit 
déjà commencé d'exciter des mouvemcns h SaÎAl- 
Jcaa-d'Augely parmi les huguenots, et que Ion sonp- 
çonnoit de quelque eorcespoudance avec le prince «de 
Galles 9 qui mouruA quelque temps après ) , ayant su 
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que le comte de Soissons étoit parti de la cour , et 
croyant que c*étoit avec peu de satisfaction , envoya 
vers lui pour lui (aire beaucoup d'offres qui ne fiirent 
point acceptées. Messieurs de Guise, avec le cardinal 
de Joyeuse et M. de Bellegarde , ayant conçu du dé* 
goût par le mauvais traitement qu'ils reçurent en Taf- 
fiûre du duc de Vendôme >' et antres particuliers , 
recherchèrent aussi de s'accommoder avec le comte 
de Soissons^ car, pour le duc d'Epemon, soit qu'il y 
eût plus d'aigreur entre eux , ou que l'indisposition 
en laquelle il se trouvoit alors d'une espèce de para- 
lysie le rendît peu tlsi|Able d'affaires , il n'eut point de 
part en ce traité. 

Le marquis de Gœuvres étant retourné à la cour , 
s^employ a à faire en sorte , tant par le marquis d'Ancre 
que par les ministres , que le comte de Soissons pût 
obtenir permission de mettre les Suisses dans Quille- 
beuf ^ au lieu de la vieille garnison , ayant toujours 
bien prévu les difficultés qui s'y rencontreroient ; et 
sans les intrigues de la cour, qui faisoient que le re- 
tour du comte de Soissons y étoit désiré avec impa- 
tience , il eût eu beaucoup de peine à obtenir la de- 
nande de ce comte . Les raisonspour l'empêcher étoien t 
la prétention qu'il avoit sur cette place ; les espérances 
qui lui en avoient été données faisoient croire que, la 
tenant une fois en sa possession , il tâcheroit de s'y 
maintenir. On fit donc diverses propositions , l!une , 
que ce changement ne se feroit point pendant son sé- 
jour dans la province ; mais qu'étant à la cour on le 
feroit faire par un capitaine des gardes , ou par M. de 
Matignon , lieutenant de roi en Normaadie, lequel , 
par lalliance qu'il «voit avec la maison dt Longue- 
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ville ^ lui devoit être moins saspect, ce qui ôteroit 
tout le 60«if)çoti^é k défiance que lé cotntqde Soi8-> 
soné di^t quW&Voit delui^ e&l-ômjjêckaiitdje&ire 
sa chargé; ou qcie IW éonnerolt uoe^^oniiniEttiiHi 
extraoï^ditiaire ati'tuarquiadieGœuvreâ pour cetëfiSet; 
mais: toutes <^d ou^itures ne l'ayant ' pu ^ïon^âter.^ 
connliéila ch^e^ëtoit fortement sollicitée ,^ila Reûie 
demanda au marquis Ae Cœuvres s'il vouloit ;étre 
cautioh^ et donnerassurauce que deux heures sipîès 
Pcifafali^sement djes^ Sui^es^ fait par le comte: de jSoîs^ 
son^ dkns Quillebeûf, il en sortiroit. A qiuH il «é^ 
pondit que la paroleda comtede Soissons yaloitimieinx 
que toutes les assurances que Ton pouToit désiceur 
d'ailleurs; toutefois qu'il feroit tout: ce qu'il /pburoit 
à SsL Majesté de lui conunander ^ que; M. ^l'Eaghian 
étoitàParis^ et qu'étant une persooae si chèfe{.à 
M. son père^ s'il^^toit besoin dû quelqoû allure jptfé-* 
caution, oelle-là étoit U plus gràndeijque ji'ontiipâi 
prendre , bien qu'il n^y eût rieai&ibdouterid)i^prificb 
aussi [^in de foi^que le comte de 8oisBQgns.j TS^^imnm» 
la.Reine voulut qu'après que le marquî^'^jCiawWflS 
auroit porté au comte de Socsaea^ les. ordres, uiiMit 
saûres poUc cette garnison de Quillebeuf.fiJ iteifibt 
aupcès' d'elle daaslje temps que.le cl^angejnenl-^'^it 
ieroitv:»î.w '^^ . ■.■.■..•.■ i ■,-,■.•,. . . fijp 

hë xbaiiquis d'Ancre cepeni^aati. et tQu^joe^iOiMr'' 
sieaiîs a^wlesq^iel^ il a.voit rés^iu dep^er^r^Jei^d^ 
celier, tei]^ifpoient des longueurs .qaek.<^mt§/4^ 
Soissonsr af^rtoitien t^oute. «etie ^ff^t^ ^,ils. i^$qi§Bf^ 
qu ène> a'étoitcpcist.4^. conséqu^^nice à .ll^ard^^^ce 
qu% iiovtkmMifmtek 1» cour^; Ce .qui ;^naaf en^flipsr 
plus'd'envie au raarqiBs d'Aoete de sep rf^Qw.>}é|j»if 

T. 16. »7 
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qu'il y avoît quelques personnes qui avoient accuse 
Moisset de les avoir voulu séduire pour faire un mi- 
roir enchanté propre à donner de Tamour. On disoit 
que cela venoit de la part de M. de Bellegarde , lequel 
ayant toujours été haï du marquis d'Anci^e, même 
avant la régence , croybit avoir trouvé tin bon tnoyen 
de le ruiner: et parce qu'il savoit que le duc du Maine 
n'étoit pas de ses amis, il lui dépécha un courrier 
comme il étoit sur la frontière d*Espagne, pour Tex- 
horter de s'en retourner à la cour, se voulant^ en cette 
occasion , fortifier de lui et du comte de Soissons ; 
mais Moisset ayant été mis en la Conciergerie , tontes 
les procédures et les poursuites furent faites contre 
lui, ainsi que Ton peut voir ailleurs. 

Le marquis de Cœuvres étant près d'aller retrouver 
le comte de Soissons , et de lui porter tous les ordres 
nécessaires potir ce qui regardoit l'affaire de Quille- 
beuf,' s'en allant voir M. le duc de Bouillon, il y 
ren^OntraM. le prince , messieurs les marquis d'Ancre, 
Beauniotit etDolé, lesquels l'ayant prié de faire en 
sorte tfoe lé cortite de Soissons revînt promptement à 
la cour, M. de Bouillon dit au marquis d^Ancre et à 
M. le prince qu'il ne doutoit point que le itiarquis 
Ae Cteuvres ne sut l'entreprise à laquelle le com'te dé 
^ Soissons s'étoit engagé avec eux devant son départ , 
et par conséqiient qu'il riy avoit point de difficulté 
de lui en parler. Ensuite il lui i^conta tout ce qui avoit 
été coûcerté contre le chartcfelier'. 

Le marquis de Cceuvres fit patoître dé la surprise, 
comme d'une chose dont il n'avôit pèittt ouï palrlier, 
et de laquelle, puisqu'on is'ôuvroit à lut, illessup- 
|lUoit de trouver boti tfû'il leur dît son ' i&ntiiùént , 
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tant pour le service de Leurs Majestés que pour leur 
intérêt commuu et celui du comte de SoissoDft.Et 
s'adressant à M» le prince , il lui dit que, quandiles 
ofTenses qu'ils prélendoieiit avoir reçues du chance* 
lier seroient beaucoup plus grandes qu'elles ne pa-* 
roissoient, que si quelqu'un d entre eux avoil à ren-* 
treprendre, il seroit plus k propos quuii prince de 
son âge, et du rang qu'il tenoit par dessut le comie 
de Soissons, s'en chargeât que non pas lui*, et U dit 
au marquis d'Ancre qu'il le croyoit trop afTectioiUlé 
au service du Roi et de la Reine pour, croire iqa^Mr 
cune passion particulièi^ l'emportât sur sou devoif 4 
que si la résolution à laquelle il s'étoit porté avec 
ces messieurs ctoit pour avoir reconnu que leçt^as^ 
ccliçr avoit jnanqué de fidélité eu sa charge» qu^ , jiela 
étant , il seroit bien plus aisé de le faire eoiiuoitm)^ j|L 
Reine et de la disposer à lui demande**. |esâceau:if;!itt 
le chasser, que de traiter si indignement le fshefdie^jli 
justice, et que ces violences infailliblement reaalUl>#r 
roient d'autres sur eux ; qu aucun de ceux qui yÎMè' 
droient succéder à sa dignité ue pourr<^exerc^ii<)M(r 
charge avec siireté. Après plusieurs a.i2tQes isisQna qnî 
seroient longues à déduire » ils revinreui tons 4 spa 
opinion^ à quoi le duc de Bouillon 9jOiila qu'il fyifi^t 
un office à un homme qui avoil mpins sMJçt deJ'iiiH^ 
tendre de lui que de tout autre. Le lendemain,, coqa^^ 
il étoit prêt à partir, DoIé le revenant veir, lui dî| 
qa*il croyoit que Dieu lavoit envoyé à la coropagoî^ 
< t lavoit inspiré. Après qu'il fut parti pour U Nf r? 
mandict le marquis d'Aucri? prit occasion suTiJlH 
difficultés que le cbanc^ier iajsoit de sceller les cMJf, 
missions néçeasaires pour raQai^e commencée SJ/fÀre 
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Moissct,qtii,à son gré, alloil troplenteraent^ la Reine 
loi en témoigna du mécontentement. 

Le marquis de Cœuvres ayant vu le comte de Sois- 
sons^ et pris avec lui toutes les mesures convenables 
à leurs desseins, s'en revint auprès de Leurs Ma- 
jestés y avec des lettres et des assurances de son ser- 
vice et de sa fidélité , pu il demeura jusqu'à ce que 
le comte fle Soissons revint à la cour. Après avoir 
achevé Taflaire de Quillebeuf, deux jours après son 
arrivée , étant en carrosse pour s'en aller au Louvre, 
il rencontra le maréchal de Fervaques à cheval , avec 
grand nombre de ses amis^ il en fut ému , et en con- 
çut tant de colère^ qu'il eut dessein, s'il le rencontroit 
encore, de lui faire quelque déplaisir. Toutefois, pour 
en éviter l'occasion y en attendant que la Reine ren- 
voyât le maréchal de Fervaques en Normandie , il se 
disposa d'aller à Blandy pour quelques jours , crai- 
gnant que l'emportement et l'éclat ne fissent du pré- 
judice à ses affaires, lesquelles sembloient être en bon 
état; car les ministres étoient résolus de porter la 
Reine h lui donner contentement sur les promesses 
qui lui avoient été faites touchant Qnillebeuf. M. de 
Villeroy jugea cette satisfaction si raisonnable , qu'il 
passa non^seulement h dire qu'il le conseilleroit , mais 
aussi qu'il mettroit son avis par écrit. La maison de 
Guise, et toute cette cabale, souhaitoit aussi cet ac- 
commodement, comme je l'ai déjà dit; il n^ a voit 
que le marquis d'Ancre, sur la parole duquel il se- 
toit plus confié, qui, sous main, empéchoit l'eflet de 
sa prétention , soit qu'il voulût auparavant travailler 
à la ruine des ministres , ou bien empêcher tout-à-fait 
rétablissement du comte de Soissons en Normandie ) 
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ce qu^il découvrit par M. de Guise , qui lui fit savoir 
([ue le baron de Luz le sollicitoit tous les jours de la 
part de la Reine et du marquis d'Ancre , pour le porter 
à se déclarer en sa faveur et à tenir son parti , dans le 
refus qu'elle éloît résolue de lui faire de Quillebeuf. 
Mais il en arriva tout autrement, le comte de Sois- 
sons étant tombé malade d'une fièvre pourprée qui 
l'emporta le onzième jour. 

Après sa mort les deux gouvernemcns qu'il avoit 
furent donnés ; la Reine confirma celui de Dauphiné 
à M. d'Enghien son fils , qui sera nommé ci-après le 
comte de Soissons. Et pour celui de Normandie , la 
Reine eut dessein de le retenir sous son nom, et de 
lexercer par un lieutenant. Toutefois, l'exécution en 
fut différée ([uelques jours, à cause des poursuites 
que la maison de Gu!se faisoit faire par M. le prince 
de Conti pour un gouvernement ^ il redemandoit le 
Dauphiné qu'il avoit-cédé au comte de Soissons , ou 
bien la Normandie-, mais on trouva moyen de le désin- 
téresser par l'offre que l'on lui fil de lui donner celui 
d'Auvergne, que le duc d'Angouléme, lors prisonnier 
à la Bastille, avoit, avec la survivance pour M. de 
Clievreuse -, ce que le marquis de Coenvres eut charge 
de traiter avec les uns et les autres , ayant été pour 
cela deux ou trois fois à la Bastille. Ce ne fut pas 
sans succès , car il tira du duc d'Angouléme sa dë*^ 
mission. 

Depuis la mort du comte de Soissons , le marquis 
di' Oeuvres s*ëtant entièrement attaché au service de 
la Reine, et à l^mitié et à la confiance du marquis 
d*Ancre , il laissa au baron de Luz le soin de conduire 
toutes les intrigues et intelligences qui ëtoient entre 
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M. le priace, les ducs de Bouillon, du Maine, do 
Nevers , de Longueville et le marquis d'Ancre. M. le 
prince avoit dissimulé tOules ces prétentions jusqu'à 
la mort du comte de Soisisons , estimant que le traite- 
ment qu'A recevroit en Taflaire dé Quillebeuf lui 
seroit un préjugé qui lui marqueroit ce qu'il devroit 
attendre , et à quoi il auroit à s'en tenir; et se trou- 
vant seul , crut que le marquis d'Ancre chercheroil 
son appui , et travailleroit à le mettre de son côté , à 
caûâe de la haine qu'il avoit pour les ministres, et 
pour tous ôes autres intérêts; de sorte qu'il ne douta 
pa$ que la conjoncture ne fût favorable. à la préten- 
tion qu'il avoit de récoinpenser le Châleau-Trompette, 
dout on lui donna de bonnes paroles, comme on avoit 
fait a4 comte de Soissons pour Quillebeuf. Alais le * 
inâi:qûis d'Ancre , $^ns se départir des intelligences 
cju*9 âvoït avec eux , avoit particulièrement dessein 
de faire au mariage de M. du Maine avec madame 
d'Éiboeuf, et du fils de madame d'Elbœuf, pour lequel 
le tloi témôiguoit de l'inclination, avec la fille du 
taarqiiisd'Aiïcre. En faveur de cette pensée on de voit 
ôtfeV le gouvernement de Bourgogne à M. de Belle: 
gaijdeVpour le donner au duc du Maine; et ainsi en 
toifle manière il espéroit de trouver son compte, tant 
pai^ r^tablisseiiient de l'un que pour la ruine de Fautre, 
qu'il àvoit toujours extrêmement désirée; à, quoi il 
étbit porté par le baron de Luz. 

Environ lè mois de novembre 1612, le Roi dépécha 
vers M. de Bellegarde pour le faire venir à \3^ cour ; 
mais étant arrivé à Sens , et ayant appris que le sujet 
du voyage qu'on lui faisoit faire étoit dé le dépoinller 
de son gouvernement , au lieu de passer outre , il s'eu 
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retourna eu Bourgogne , Tesprit plein d'aigreur et de 
ressentiment contre le baron de Luz, quil croyoit 
èive le principal instrument de sa disgrâce. La maison 
de Guise entra dans cette affaire, et prit les intérêts 
de M. de Bellegarde , tant à cause de IVHiance qu'il 
avoit avec ceux de cette maison , que parce qu'iU 
ctoient piques de voir que le baron de Luz, lequel 
avoit connoissance de tous leurs desseins , passoit de 
leur confiance dans celle du mar(|uis d'Ancre et de 
toute la cabale contraire. Ils résolurent de s'en ven- 
ger^ et de fait, la veille des Rois de fannëe i6i3| le 
chevalier de Guise Tayaut rencontre dans la rue Saint- 
Ilonorë , Vattaqua , et le tua sur la place, dont la Reine 
eut un très-grand déplaisir^ ce qui parut par les larmes 
qu elle versa. Elle assembla un graud conseil qui dura 
sept ou huit jours , sans y prendre aucune résolutipa. 
Les ministres éludèrent toutes celles qui furent faites, 
étant malaisé , parmi tant de personnes appelées à un 
conseil, d'en prendre aucune qui soit bonne et so|lide. 
Le soir même, la Reine ayant secrètement (ait yeuir 
le prince de Condé , le duc de Bouillon , le marquis 
d'Ancre et Dolé, on arrêta que M. le prince. irpU 
vers le chancelier lui demander les sceaux , et lui dé* 
clarer que la volonté du Roi étoit qu'il se retirât chez 
lui , et qu'en même temps Sa Majesté iroit dîner chez 
•Zamet, et de là, prenant occasion de passer devant 
la Bastille pour entrer dans l'Arsenal , elle laisseroit 
prisonuier M. d'Epernon , qui n'étoit de retour À la 
cour que défiais dix ou douze jours , après être re« 
venu de sa grande malaOie; mais l'exécution de cette 
résolution ayant été différée, non-seulement oo ne 
songea plus à rien de semblable, au contraire, 
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comme si la Reine n'eût été en aucun engagement , 
elle se porta d'une extrémité à Tautre : ce qui ne se 
reconnut pas d'abord. Mais peu de temps après la 
disgrâce p^rutsi grande contre M. le prince , et tous 
ceux qui étoient joints avec lui , qu'ils furent con- 
traints de quitter la cour; et le marquis d'Ancre 
même, soit en effet ou en apparence, sembloit être 
éloigné des bonnes grâces de la Reine , dont on a 
toujours été en doute , y ayant des raisons qui pou- 
voient obliger à le croire , et d'autres qui appuyoient 
l'opinion contraire» Les ministres, qui avoient été trois 
jours auparavant menacés des traitemens dont nous 
avons parlé , avoient seuU toute la puissance du ca-- 
binet , et, l^s ducs, de Guise et d'Epemon étoient 
bien venus, et regardés fi^vorahlement de Leurs Ma- 
jestés,, ., ,,. ^ . ^. 

Le dpp <^e Guise mit en avant quelque proposition 
d'accon^moderopnt avec le marquis d'Ancre ; mais , 
soit que. les vji^ et. les autres n'y eussent pas grande 
dispositipuo spit que le duc de Guise crût que le mar- 
quis d'Ancre fiçit, véritablement mal avec la Reine, la 
chose n'^i^tr p^s^ ,plus de suite. Le fils du baron de 
Lûz , po^r, ke{rç$|B^ntir de la mort de son père , ayant 
quelques jours après fait appeler le duc de Oui^^'il 
fut tué]...,l4ç;^ ,dfeux lîeutenances de roi (|u*il; avoit 'éh 
Bourgpgpe ^tant vacantes , M. le ducdûUàine les m 
démander ,. l'une pour le vicomte de Tayannes, 
Pautre pour le baron de Tfaianges ; mais celles lui fureni 
refusées , et doiinëes à des angiis de M. de Bellegatde , 
auquel peu de jours auparavant on avoit voiduôter 
et Uhonneur et les :charges. Ainsi tous les autres qui 
étQtent joints à M, le prince recevaient tous les joursi 
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quelques marques de disgrâce ; et quand ils en par- 
loient au marquis d'Ancre, au lieu de cacher son im-« 
puissance , il Texagéroit plutôt par ses plaintes et par 
ses discours , qui faisoient douter qu'elle fût au point 
qu'il le vouloit persuader. 

Ayant en même temps voulu presser les deux ma- 
riages que le baron de Luz avoit traités d'entre le duc 
du Maine et mademoiselle d'Elbœuf , et M. d'Elbœuf 
son fils et la fille du marquis d'Ancre , il désira que le 
marquis de Cœuvres reprît cette négociation avec le 
duc du Maine, pour reconnoltre quelle intention il 
avoit pour cela; lequel , poussé du déplaisir qu'il avoit 
reçu par le refus des deux lieutenances de Bourgogne, 
déclara, soit qu^il fût véritable ou non , qu'il n'avoit 
jamais pensé à épouser madame d'Elbœuf; qae si lé 
baron de Luz Tavoit dit autrement il Favoit avance 
de lui-même , mais que pour celui du duc d'Elbœuf 
et de la fille du marquis d'Ancre, il étoit prêt à y con- 
tribuer toujours tout ce qui seroit en sa puissance , 
ainsi qu'il avoit oflert. Ce qu'étant rapporté au mai*- 
<{uis d'Ancre, il considéra seulement ce que le duc 
du Maine disoit , qrfil n'avoit jamais en cette pensée , 
et se plaignit de ce que le baron de Luz l'avôit eti»- 
tretenu de fausses espérances. '' 

Quelques jours après il fit proposer et conseilTeV 
parle duc de Bouillon, pour remède aux matlv^lis 
traitemens qu'ils éprouvoient, que M. le prince , Itii 
et tous ses amis , s'absentassent dé la cour , et qu'il ne 
voyoit pas d autre moyen que celui-là de les pouvoir 
servir, et lui-même de se garantir de la disgrâce, et 
qu infailliblement la conduite de messieurs de Guise 
et d'Epernon obligeroit la Reine de les rappeler, 
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comme elle avoit déjà £iit M. le prince et le comie de 
Soissons. Cela ayant été rapporté au duc de Bouillon , 
il répondit que Téloignement de la cour de tant de 
personnes de qualité mécontentes étoit dangereux , 
parce qu'il n*étoit pas aisé de s'imposer des bornes si 
jultes , et de garder une conduite telle que le service 
du Roi et lautorité de la Beine n'en reçussent un par- 
ticulier préjudice; qu'il étoit à craindre que ceux qui 
resteroien t à la cour ne prissent occasion de les rendre 
suspects par la seule considération de leur éloigne- 
ment, et de les opprimer sous prétexte du service du 
Roi. Ce. qui étant rapporté au marquis d'Ancre , il té- 
inoigna beaucoup d'estime pour la prudence et les 
bonnes intentions du duc de Bouillon; mais, nonobs- 
tant ces judicieuses considérations, les dégoûts et les 
di^gr&ces augmentant tous les^ jours à leur égard, ils 
firent tous contraints» n'ayant point d'autre- parti 
à prendre, de se retirer de .la cour. M. le prince 
alla en Berri ; M. deNevers prit oocasion de conduire 
mademoiselle du Maine en Italie , que Ton marioit 
avec le fils aîné du duc de Sforce; le duc du Maine 
alla jusqu'en Provence pour y accompagner sa sœur 
et voir ses maisons ; le duc de Bouillon alla à Sedan, 
et , devant que de partir, il vit le marquis d'Ancre, qui 
lui promit de veiller pour leurs intérêts , et les avertir 
pendant leur absence de toutes les chosesqu'il jugeroit 
nécessaires pour le bien commun. Us demeurèrent 
d'accord que lenqu'il jugeroit quiUeroit à propos et 
utile de revenir, il leur feroitsavoir par le marquis de 
Cœuvres; que pour eux cependant ils ne feroieut rien 
dans les provinces qui les piit faire soupçonner , et 
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auroient une conduite sur laquelle leurs ennemis n*au- 
roient pas sujet de les condamner. 

Trois ou quatre jours après que les princes furent 
partis de la cour, ce qui arriva au mois de mars, un 
des parens de M. de Villeroy s*adressa au marquis de 
Cœuvres pour essayer de réconcilier 1c marquis 
d'Ancre et les ministres , faisant voir qu'il trouveroit 
avec eux son avantage et «a sûreté , et non pas dans 
les desseins et dans les cabales où il avoit voulu en* 
trer ; que cette union soulageroit Tesprit de la Reinei 
qui ne prenoit pas plaisir de voir Iti division entre ses 
serviteurs ; que pour plus grande assurance de la ré<- 
conciliatioi^ , le mariage du marquis de Villeroy, qu'il 
proposoit avec la fille du marquis d'Ancre , en seroit 
le lien : le marquis de Cœuvres promit de prendre 
l'occasion d'en parler an marquis d'Ancre ; ce qu'ayant 
fait en présence de Dolé , il témoigna d'abord que 
cette proposition ne luiplaisoit pas , et il dit que cela 
étoit contraire à la foi et à la parole qu'il avoit don^- 
née à tous ses amis , desquels il ne voulbit poirit se 
séparer ; que rien ne ly pouvoit porter que la (lëniée 
que cela les pût fiiîre rappeler avec honneur et avan- 
tage; qu'il crby oit que'cette ouverture n'étoit que pour 
faire naître de là jalousie contre eux ; que si le duc 
de Bouillon eut éèé* à la cour, il en eût pu conférer 
avec lui, et prendre ensuite de^ résolutions conformes 
à ces avis; maiJ qu'ilëtbit malaisé de lui représenta 
les choses de loin , et ^u'it pourroit d'ailleurs en in^ 
former M. le prin<!« et d'autres , lesquels songeroieni 
à traverser cett^ {iropMition et lli rendre inutile, 
par le bien que lui oti Isel amis en pourroicnt recevoir. 
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Enfin il conclut que Tou donncroit seulement part 
au duc de Bouillon des avances que faisoient les mi- 
nistres de s'accommoder avec lui , à condition qu'il 
n*en découvriroit rien à personne, et que l'on ré- 
pondroit à celui qui en aVôit (ait la première ouver- 
ture, que c'étoit une chose à laquelle le marquis 
d*Ancre ne vouloit jamais songer sans la permission 
de la Reine ; qu'il n'ëtoit pas encore en état de rompre 
cette glace , et par conséquent que c'ëtoit à eux de 
reconnoitré ses ihtentions , et qu^après les avoir sues 
il y entendroit volontiers. Ce qu'ayant été rapporté 
à M. de Villeroy , le marquis de Oeuvres en parla 
avec le président Jeannin , en présence de celui qui 
en avort jeté les premiers discours; lequel lui faisant 
Gonnoltre qu'il étoit de ses amis , se chargea d'en par- 
ler à la Reine pour savoir sa volonté , et quelques 
jours après témoigna que la Reine avoit la chose très- 
sigréable. Ensuite le président Jeannin et le marquis 
de Cœuvres commencèrent le traité, qui ne fut conclu 
qu'au mois de septembre que l'on signa le contrat de 
tHÉri^c^ parce que Taffaire fut retardée par diverses 
considérations. 

François , duc de Mantoue et de Montferrat, étoit 
dé(:édé au mois de décembre de l'année précédente 
i6i!& , ne laissant qu*une fille. Le duc de Savoie , tant 
pour les prétentions qu'il avoit sur le Montferrat, que 
pour celles de sa petite-fille sur le Mantouan, s'em- 
ploya pour accorder par traités avec Ferdinand , car- 
dinal de Mantoue, qui succéda k ces Etats, tous 
leurs différends \ et cependaht il n'Oubtioit pas de son- 
ger aux moyens de réussir par la guerre , si les négo- 
ciations lui étoient inutiles. Le marquis de Linochosa 
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favorisa d'abord ses desseins, lequel dans les guerres 
passées avoit reçu de grandes faveurs du duc de Sa- 
voie , lui ayant donné le marquisat de Saint-Germain, 
qui lui avoit ouvert le chemin aux dignités et aux 
grands emplois dont il avoit été pourvu depuis, et 
particulièrement au gouvernement de Milan ; mais 
ce marquis , qui n'avoit point d autre motif que celui 
de la reconnoissance , et n agissoit pas selon les ordres 
d'Espagne , fut bientôt obligé de changer de conduite, 
le conseil d'Espagne n ayant pas approuvé ce qu il 
avoit fait. Les Espagnols vouloient la continuation 
des mariages arrêtés en Espagne par le duc du Maifie 
et par le duc de Pastrane en France , parce qu ils ne 
désiroient pas que Ton s'intéressât dans les a0aires 
d'Allemagne qui étoient fort brouillées, ni dans celles 
dltalie , comme on a vu depuis. Le duc de Savoie 
étant donc entré en armes dans le Montferrat, ût 
courir un manifeste des causes de sa rupture avec le 
duc de Mantoue , ce qui fit de la peine à la Rciqe et 
à son conseil , pour se déterminer lequel dçs deux 
partis elle devoit favoriser, parcç que çctoit la plus 
grande aflaire qui fût survenue au dehor;s depuis sa 
régence-, et ne voulant prendre aucune rcsol^ution 
sans l'avis des princes et de tous les grands , le mai^ 
quis d'Ancre se servit de ce moyen pour.fappeler 
M. le prince et tous ceux qui s'étoicnt retirés «iior- 
rais le duc de Nevers , lequel étant en Italie^ s'en alla 
assister le duc.de Mantoue. 

Le jour même que M. de Bouillon reviiit à la cour, 
le marquis d'Ancre l'envoya visiter: et le marquis de 
Ojeuvres lui expliquant plus précisément les choses 
que Ton avoit fait savoir en général sur le raccommo- 
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dément des miuislres -et du marquis d'Ancre, bien 
loin d y trouver à redire y an contraire il y fortifia le 
marquis d'Ancre par diverses considérations , et pro- 
mit de lui garder le secret nécessaire ^ ce quîLiit fort 
exactement ; car, pendant Tespaoe de quatne mois 
que Ton traita cette affaire , on n'en découvrit jamais 
rien. Ou dismt , en ce temps-là, que M* de Villeroy 
Tavoit voulu cacher au chancelier , mais il a toujours 
dit qu'il n avoit rien avancé en cela sans sfi participa-» 
tien y et que ce qu'il en £ûsoit étoit plutôt pour leur 
intérêt commun que pour le bien particulier. Quoi 
qp'il en soit , la défiance et la jalousie ae mirent entre 
eux , où beaucoup d'autres drconstances se mêlèrent, 
qui achevèrent de les désunir entièrement* 

Le Roi étant au mois de mai à «Fontainebkau , un 
nommé Magnas , qui avoit été pratiqué par le baron 
de La Roche , dauphinois , pour donner à M. kduc de 
Savoie et à lui les avis de tout ce qui se passoit à la 
cour, étant un homme fort intrigant, et qui avoit 
habitude chez Dolé, fut arrêté prisonnier. Le mar- 
quis d'Ancre crut que les ministres vouloient en- 
velopper Dolé dans cette accusation , qui le crai- 
gnit aussi ^ ce qui, au lieu d'avancer le mariage du 
marquis de Villeroy , et le raccommodement des mi- 
nistres, Téloigna et les tint en |Jus grande froideur 
qu'ils n'avoient été jusqu'au demieriour de mai , que 
Magnas fut exécuté \ et, par soo.procès, on reconnut 
({ue Dolé n avoit nulle part à ses pratiques et intelli- 
gences* 

Une autre chose retarda. aussi ce mariage^ ^ui étoit 
que M. de Villeroy, avant que derien amclore, 
vouloit faire avoir la charge de M.< de ^nvré , pre- 
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mier gentilhomme de la chambre, à M. de Courten- 
,vaux son fils , à quoi le marquis d'Ancre s'opposoit ; 
ce qui faisoit juger qu'il n ëtoit pas si mal auprès de la 
Reine qu'il le croyoit , puisqu'il a voit assez de pouvoir 
pour traverser une prétention aussi raisonnable du' 
côté de M. de Souvrë, et qui étoit soutenue par 
M. de \ illeroy. La maison de Guise et le duc d'E- 
pernon ne jugeant pas sainement de l'état de ces af*- 
faires, ils publioient partout que c'étoit un homme 
ruiné , et tous les jours s'efforçoient de lui rendre de 
mauvais oATices.» à cause que M, le prince et les autres 
le voyoient souvent. Enfin, pour faire voir qu'il 
vouloit écouter tout de bon les propositions de re- 
noncer à toutes sortes de pratiques et de liaisons, il se 
résolut de se retirer en son gouvernement d'Amiens , 
ce qui déplut à M. le prince et à M. le«duc de Bouil- 
lon particulièrement. 

Cependant le mariage s'avança; ce qu'on laissera 
pour reprendre ce qui se passa en Italie, où ayant 
été su, et en Espagne, comme on avoit résola d^^eli-^ 
voyer des troupes françaises au dUc de Mantoùe , lé 
marquis de Linochosa mit une armée en campagne , 
pour faire retirer celle que le duc de Savoie avoit fait 
entrer dans le Monlferrat; ce qu'il fit, ^t il le pressa 
de conclure le traité de paix entre eux , pour montrer 
que le roi d'Espagne étoit arbitre des affaires d'Italie^ 
et empêcher que la France y eût aucime part; tnaiâ 
les choses succédèrent autrement , par les diverses 
ambassades que le Roi envoya , et les autres moyens 
dont Sa Majesté se servit pour donner la paix & l'Italie. 

L'absence du marquis d^ Ancre ayant donné moyen 
d'acide ver le' traité de mariage d'entre M. de Villeroy et 
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lui, il fut nécessaire de le faire revenir d'Amiens ^ mais, 
appréhendant que Ton soupçonnât quelque chose , par 
leurs visites à son retour , des intelligences que ces 
messieurs avoient avec lui , il désira d avoir parole 
du duc de Bouillon que toutes les apparences cesse- 
roicnt de part et d autre jusquà ce que le contrat fût 
signé , promettant toujours de demeurer ferme dans 
Tamitié etdans les s/çrvices qu il leur vouloit rendre 
à tous ; de quoi le .dx|C çbs Bouillon demeura satisfait , 
et il fut d avis que, le marquis d'Ancre, revenant à la 
cour, ppiiférâi secrètement avec le duc du Maine, qui 
lors étoit.fi Soisspns, aûa que lui-même conGrmât les 
assurances, qu'il lui dpnnoit, ainsi qu'ils firent à deux 
lieues de Compiègne en la maisop cjlu sieur d'Eslin- 
court, en p^é^enç^e du marquis deCœuvres qui étoit 
allé vers le marquis d'Ancre pour le faire venir. 

Etant arrivé à Paris , la Reine s'en alla vers le mois 
de septemUre. à Fontainebleau , où le mariage étant 
divulgué; le duc dXpernon et messieurs de Ciuise qui 
le. c^pyoiept rompre» eurent beaucoup de chagrin de 
n'âyoir jatoais. .bien, coxmu le fond de cette aflairc; 
le coi^t.rdt de mariag/ç eu fui signé eu présouce de la 

R^iniî,-, * 

Quelques jour^.^pf^èsle marquis sl^NQÎrmou tiers, 

cjui^pY9Jll,Ia, Ije^lflp^nçe 4^ r^i ieu,.Jcy>ijiou, étant 
mprt^ '^ ç^^^^ 4çM;iOi$e,:àkrç(;oa^nvaii(feliaa de 

ifi. je'prjqqe^ au ^iei^r. d^.Qocbfifprt},, çi les amU dr 
ces àutfcs me^icMCf ,q^^i,é^p^ewt .d«. Wt40un r^^çiirciU 
aussi quelques gratific^cm^ ^ çç qui auf^qieuU encore 
le déplaisir de ^méssieun^de Gui^ç.Qt|Llvt^&|i;,4£p^<'' 
non d'avoir si mal péqétf/;lc^uca4iA4fe.qi;ti^^y(Hrigue. 
Le duc de LonguçvilleéUAt de r^(9m'i4^.Voyage 
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qu'il ëtoit allé faire en Italie , se brouilla avec M. le 
comte de Saint-Paul son oncle , parce qu il vouloit 
rentrer dans le gouvernement de Picardie , lequel lui 
a voit été mis en dépôt pendant son bas âge. Enfin son 
oncle lui en donna la démission , et le comte de Saint- 
Paul eut pour récompense les gouvernemens d'Or- 
léans et pays blaisois ; mais le duc de Longueville ne 
fut pas plus tôt entré en possession du gouvernement 
de Picardie, que Ton vit paroître quelques petites 
aigreurs entre lui et le marquis d'Ancre sur le sujet de 
leurs charges , qui s'augmentèrent par la suite ; de 
sorte que cela contribua beaucoup à la retraite de 
M. le prince , et de tous les autres mécontens avec lui 
à Sainte-Menehould. 

En ce même temps le maréchal de Fervaques mou- 
rut , et le marquis d'Ancre succéda à sa charge de ma- 
réchal de France; sur quoi M. de Villeroy lui fit 
toutes les offres qu'il étoit obligé de lui faîj^e à cause 
de la nouvelle alliance ; et le marquis d'Ancré , que 
nous appellerons désormais maréchal, fit avoir à 
M. de Souvré la permission* de remettre enfin sa 
charge de premier gentilhomme de la chambre du 
Roi, qu'il avoit si long-temps poursuivie, entre les 
mains de M. de Courtenvaux son fils. 

Le doc d'Epemon, qui sollicitoit il y a Voit long- 
temps de fidre revivre la charge de premier gentil- 
homme de la chambre, qu'il stvoit eue du teinps de 
Henri III , et dont il n^avoit point eu de récompense, 
ne la put obtenir j et commença de se préparer pour 
un voyage qu'il alla dire à Met2. 

Madame de Puy^eitx, petite-fille de M. de Ville- 
roy, mourut quelques jours après : cette mort acheva 
T. 16. 18 
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de rompre entièreitient les mesures de biensdaiice qui 
étoient entre la maison de Sillery, et leur ilësumon 
devint publique . 

Les affaires d'entre les ducs de Savoie et de Man- 
loue ayant ëtë accordées avec précipitation par le 
gouverneur de Milan , pour empêcher que le Roi n'y 
eût aucune part, fîirent sur le point d'être brouil- 
lés^ de nouveau , parce que le duc de Savoie , après 
avoir rendu le6|places qu'il avoit prises <]ai» le Mont- 
fi^rrat , ne voulut jémaiiB désarmef ; sur quoi la Reine 
ayant jpris résolution d'envoyer un ambassadeur vers 
lui et le dâcde MaMone, la commission en fut don- 
née au marquis 4e Cletfvires , ^, outre les aflaires 
générales , eut aussi des ordres secrets de travailler à 
ce que le duc de Mantéue voidât ttemettre le chapeau 
de cardinal iilloAsctfgtiètlrQaligaî , frère de la maré- 
chale d'AiYcre. II partit donc pour cela le m décembre, 
let laissa tes aflaires de la cour embarrassées , comme 
l'on vit im mois après , par la retraite que tous les 
princes firent à Sainte-Menehonld. 

[i6i4] Le maréchal d^ Ancre avoit déjà quelques dé- 
Jigbiits de l'alliance qu'il avoit avec M. de Villcroy , et 
4fùc Ddlé-entretcfnfoitf se vo}'ant^déchu de r<.'sptrance 
qu'il disoit que M. d'Aliiicourt lui avoit donnée de lui 
•ftireavtf^r leooiitfdle'desfiflances, dont le président 
-Jclamiini avilit k commMon^ bien- rfn'il fût très-assuré 
que^i dans toM letrattédeiBaHage, M. de Villeroy 
4i>m »toit poifntouî YMitler. lié* chancelier de ^llery 
Mutefeis, se doofcnt'du contraire, lut faisoit faire tons 
lés jours des offres sur oe su)et par le commandeur 
de Sillery ; ce qui vedônbloit le dépit de Doié contre 
M. de Villeroy, de voir <{u'il teOeyoif mo^as d'oflioes 
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de lui, de qui il en de voit attendre davantage que de 
tous les autres. 

Après le départ des princes de lajcour, la Reine 
ayant mis en délibération ce qu'il y avoit à faire , fit 
revenir le duc d'Epernon de Metz» et lui accorda ce 
que jusque-là il n'avpit pu obtenir d'elle , qui étoit 
de faire revivre, en la personne de M. de Candale^ 
la charge prétendue de premier gentilhomme de 1^ 
chambre : elle accorda aussi à M. de ^hermes la survi" 
vance de la charge de M. de Bellegarde de premier 
gentilhomme de la chambre. On n'oublia rien aussi 
à regard de M. de Guise, pour lui donner toutes 
sortes de marques de faveur et d'estime , et on l'as- 
sura m<3me du commandement des armes : à qàoi 
toutefois le marécliai d'Ancre ne.pouvoit consentir; 
car bien qu'il n'eût aucune part à l'éloignement des 
princes , comme la première fois , et que M. le prince 
et tous ceui qui s'étoient retirés fussent mal satisfaits 
de lui , il fit néanmoins tous ses efforts pour empêcher 
les résolutions de la guerre : les avis du conseil forent 
partagés là-dessus. 

Le chancelier, et ceux qui étoientle plus unisavjec 
lui , se joignirent avec le maréchal pour mettre l'af-* 
faire en négociation , et l'emportèrent sur les avis de 
messieurs le cardinal de Joyeuse et de Villeroy, qui 
et oient que, tous ces princes n étant pas encore «a état 
de se défendre , il Iklloit s^approcher ^'eux..ao moisis 
jusqu'à neims , pour les contraindre , on de venir 
t rouver Leurs ^Jb^estéa aaos conditions, ou de se ran- 
ger à leur devoir , .00 ^e sortir avec confasiomet dé- 
sordre hors du royaume; en q^oi ils le coglirmèrent 
d'autant plus quand ils surent que Sevrola, lieute- 
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nant du marquis de La Vieuville dans la citadelle de 
Mézières, leuravoit mis la place entre les mains. Néan- 
moins toutes ces raisons ne furent pas considérées , 
M. de Villeroy ayant passé jusqu'à dire que Ton com- 
mettoit la même faute qui avoit été faite à la première 
prise des armes de la ligue , et que , si Ton eût été 
droit à M. de Guise et aux autres qui étoient désar- 
més , on les eut réduits , et mis les choses en état de 
ne tomber pas dans les extrémités où elles furent 
depuis. 

Toutes ces raisons, qu'ils alléguoient ensemble 
avec zèle pour le service de Leurs Majestés , au lieu 
d^étre reçues favorablement, étoient interprétées à 
quelque dessein de porter M. de Guise au comman- 
dement des armées , et à Tanimosité qu'ils avoient 
contre le chancelier et le maréchal d'Ancre , et pour 
les pouvoir plus tôt ruiner par la guerre. Cependant 
M. le prince fit un manifeste et écrivit à la Reine , 
qui lui fit réponse : toutes ces pièces étant imprimées 
se peuvent voir ailleurs. M. le président de Thou fut 
envoyé vers les princes, avec lesquels on arrêta une 
«oitférence qui se devoit tenir à Soissons. Le duc de 
"Vendôme en même temps , sur le soupçon que Ton 
eut quHI'fût de Tintelligence des autres princes , fut 
àitélédanssachambre au Louvre-jd'oùs'étant échappé, 
fl-sérelird en son gouvernement de Bretagne., où, 
•)à*'^'è<$*lexiiicëe Retz et beaucoup d'autres de ses amis, 
1Î' fccitnmença à prendre les armes et fortifier Blavet. 
'•'te sfixièine avril le duc de Vendôme , les présîdens 
Jeslnnin et de Thou, les sieurs de Boissisè etBullion 
partirent pour se rendre à cette conférence , où M. le 
prince et les autres se trouvèrent aussi 5 elle fut 
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coiumeiicée le i4 avril. Les premières demandes des 
princes furent une convocation dïtats-Généraux , la 
surséance des mariages de France et d^Espagne , et la 
condition de poser les armes de part et d'autre, afin 
que Ion pût traiter avec plus de sûretë et de liberté 
du lieu de rassemblée des Etats. Ces trois articles en- 
fin Airent accordés , et sur la surséance des mariages^ 
qu ils seroient différés jusqu'à la majorité du Roi. 

Durant plusieurs voyages de Paris à Soissons , lar- 
mée du Roi grossissant en Champagne par Tarrivée 
d'une nouvelle levée de six mille Suisses , donna om- 
brage à M. le prince , lequel , après avoir écrit à la 
Reine pour la remercier des trois chefs qu'il lui avoit 
plu de lui accorder , laissa les ducs du Maine et de 
Bouillon pour achever les autres conditions et sûre- 
tés , et se retira à Sainte-Menehould , où d'abord ce- 
lui qui commandoit et les habitans firent difficulté 
de lui ouvrir les portes. Toutefois le lendemain il y 
entra avec toutes ses troupes, en suite de quoi ceux 
qui n'avoientpas désiré d'accommodement voulurent 
essayer de rompre le traité ; ils n'en purent venir à 
bout , et, au lieu de cela, la Reine envoya M. Vignier 
vers M. le prince , pour le porter à iaire eo sorte que 
les députés demeurés à Soissons cooclusscant promp- 
tement et missent fin aux choées. Il supplia la Reine 
de trouver bon que tous les députés s avançaH(snt 
jusqu'à Rettiel ; elle qui désiroit de voir la fin de cette 
affaire , non-seulement Fagréa , mais enooiM; leur en- 
voya commission pour s'y rendre , et après ^ le traité 
fut conclu et sigtié d^ part et diantre à Sainte-]\|ene- 
hould le quinzième de mai , dont les arûcles se 
trouvent partout imprimés. 
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liés ditbs dfe Longûeville et du Maine fureht lès 
^reiiiiët's qui s^en retournèrent à la .cour; M. le prince 
^*en alla à Valéry , où Descures , gouverneur d'Àm- 
boîse , Taïla trouver pour lui mettre là^lace entre les 
mains, ainsi qifiliui avoit été promis. 

te marquis de Coéuvres ayant été dépêché en Italie, 
aiiisi que Ton a déjà dit , ne vit point en son passage 
à Turin le duc de SàVoïe , lequel en étoit parti quel- 
ques jours auparavant pour aller à Nice, craignant de 
se rencontrer entre un ambassadeur d^Espagne nou- 
vellement arrivé à Turin et lui, parce qu'il ne sâvôit 
fàs les moyens de se défendre des instances que Tun 
et l'autre lui dévoient faire de désarmer 5 à quoi il ne 
voulut point du tout consentir. Après y avoir ^té peu 
de jours , le marquis dé Cœuvres prit son chemin par 
Cassai , selon ses instructions , pour y visiter le prince 
dotti Vincent de Gonzague , frère du duc de Mantoue. 
ï)e là il alla à Milan , ayant lettre pour le gouverneur, 
lequel lui fît toutes sortes d'honneurs , et lui donna 
toutes les apparences possibles de confiance sur les 
affaires de Savoie et de Mantoue 5 mais arrivant à 
Mantoue , il reconnut bientôt qu'elles n'étoient pas 
effectives , et que là jalousie des Espagnols étoit si 
grâhiici qti'ils ne pbuvoient souffrir quele^Jloi appor- 
tât sa liiéâiatitlh et son autorité pour l'accommode- 
ment de ces princes. Le gouverneur dé Milan , en 
niémé téihps que le marquis de Cœuvres en fut parti, 
ayant envoyé secrètéiûent un Cordelier pour détour- 
ner le diic de Mahtoiie et l'empêcher d'entendre aux 
propositions qu'il àvoit à \m faire de la part du Roi , 
et ne se contentant pas de cela , envoya encore sur le 
même sujet au nom de l'Empereur le prince de Cas- 
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tilloDy commissaire impérial, lequel demeura tou- 
jours caché eu une des maisons du duc près de 
Mantoue. Toutefois le duc , sachant bien qu'il ne lui 
pou voit rien venir de France qui lui fût suspect ni 
désavantageux, suivit les conseils qui lui ^toient don- 
nés de celte part , accordant le pardon au cpmte Guy 
de Saint-Georges et À tous les rebelles de Mont^^ 
ferrât, et renonçant à tout(!s les prétentions que lui 
et ses sujets pouvoient aypir à cause des dommages 
de la guerre \ méipe il promit de faire le mariage avep 
la princesse Marguerite, veuve du duc François son 
frère , se soumettant à de.3 arbitres qui éclairciroient 
toutes les prétentions du duc de Savoie avant I4 con- 
sommation du mariage ; et parce qu'il craignoit que le 
gouverneur de Milan ne fît naître des obstacles à cette 
afiàire selon les ordres d'Espagjne , s'il en étoit averti, 
il dépêcha un courrier à la cour avec les articles dont 
OB vie^t dje parler, et prc]lre , si la Reine le trouvo^t 
bon de le faire , de passer en Espagne , ^jingn (Je $e 
remettre à elle pour le faire par ses offi/ces agréer aux 
Espagnols. 

Le marquis de Cqeuvres ayant ûx^i ei exécuté sa 
commission, et ayant eu permission 4? ^'^n r,etourner, 
repassa à Tijirin , où il trouya le duc ^e Sayoie au 
commencement de mai 9 qtii ne faisoit qi^e de retour- 
ner de Nice , auquel il donna part des choses qu'il 
avoit traitées à Mantoue , qu'il témoigi^ ,d|avoir fort 
agréable , m^is surtout le mariage 4e l'inj^te Mar- 
guerite sa fille ^ et feignant de cvoii:e qi^ leç Espa- 
gnols ne manqueroient pas de traverser «so^ accom- 
modement avec le duc de Mantoue > il se servit de ce 
prétexte pour ne pas désarmer. 
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Etant arrivé à Paris le lo mai , il trouva la paix des 
princes presque faite aux conditions qui ont été dites , 
et que la mauvaise intelligence entre M. de Villeroy 
et le maréchal d'Ancre étoit ouvertement déclarée : 
on disoit qu il étoit malade à Amiens d'une sciatique, 
et qu'il étoit résolu de rompre avec M. de Villeroy. 
Ce qui fut estimé de plus difficile en l'exécution de la 
paix , étoit ce que le duc de Vendôme avoit entrepris 
en Bretagne. La Reine commanda au marquis de 
Cœuvres de l'aller trouver , dont il se fût volontiers 
eicusé ; mais ne l'ayant pu faire, il crut que ceux qui 
ne l'aimoient pas le vouloient éloigner , et le com- 
mettre entre la Reine et le duc de Vendôme. Etant 
donc arrivé en Bretagne, il y trouva les ducs de Ven- 
dôme et de Retz , lesquels croyoient que leurs inté- 
rêts n'a voient pas été assez considérés par M. le prince 
et les autres , et vouloient par eux-mêmes essayer de 
tirer de plus grands avantages *, ce qui fut cause cpi'il 
s'en retourna en diligence trouver la Reine , et passa 
par Amboise où étoit M. le prince, qui avoit déjà pris 
possession de ce gouvernement, lequel il estimoit 
beaucoup plus qu'il ne le connut ensuite par expé- 
rience. Etant près de la Reine, il lui rendit compte 
de ce qu'il avoit fait , et la trouya fort mal satisfaite 
des longueurs qu'avoient apportées les ducs de Ven- 
dôme et de Retz , tant à poser les armes qu'à raser 
Blavet. La Reine voulut qu'il retournât pour la se- 
conde fois , ayant changé les articles qui regardoient 
Blavet , qu'au Ken de la démolition de la place qu'il 
avoit eu ordre de faire promptement exécuter , il fe- 
roit sortir la garnison qui y étoit et y mettroit d^s 
Suisses. Etant donc arrivé pour la seconde fois à 
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Vannes , il arrêta et fit signer à M. de Vendôme toutes 
les conditions qu'on désiroitde lui, lesquelles à Theure 
même il envoya à la Reine par LaPicardière , et passa 
à Rennes pour quelques affaires de sa commission. 

Le sieur de LaPicardière rencontra Leurs Majestés 
à Olinville : la résolution étoit prise d'aller plus avant, 
tant pour-pouvoir donner ordre aux choses qui étoient 
survenues à Poitiers à M, le prince , que pour hâter 
le duc de Vendôme d'exécuter ce qu'il avoit promis. 
Le marquis de Cœuvres, au retour de Rennes, rencon- 
tra Leurs Majestés à Orléans , qui voulurent qu'il re- 
tournât encore eu Bretagne , craignant que , sur la 
nouvelle de leur voyag.e, le duc de Vendôme ne 
différât l'exécution de ce qu'il avoit signé. En ce troi- 
sième voyage, après avoir établi les Suisses dans 
Blavet , et avoir \vAe désarmement entier du duc de 
Vendôme , il alla trouver Leurs Majestés à Poitiers , 
lesquelles alloient d'Orléans à Nantes^ la Reine avoit 
aussi fait partir le duc du Maine en Poitou vers M. le 
prince , lequel, sur le refus que l'on avok faSt(de le 
recevoir à Poitiers , s'étoit retiré à Ghâtefturoux ; et il 
connut alors combien le gouvernement d'Amboise , 
qu'il avoit tant désiré, étoit de petite conséquence 
pour lui, ceux.qui commandoient de sapclrt^ayant 
porté les clefs à la Reine à son passage^ < r i 1 lj 1 . / <j- 

En suite de tout cela , les Etat» de. Bretagne fucelit 
tenus à Nantes en présence de Leurs Majestés ^ cfai'4 
incontinent après , retournèrent à Paris y d'oùiklma-^ 
réchal d'Ancre s'étoit fait porter à Amiens , o^'étantpâ^â 
encore guéri de sa sciatique. En ces entrefaîles'^ Sa 
Majesté dépécha le marquis de Rambouillet , comme 
ambassadeur extraordinaire en Italie , sur ce que le 



gouverneur de Milan, ii-ayaiit pu faire désarmer le duc 
de Savoie , étoit entré avec des troupes dans ses Etats 
pour Fy contraindre. 

La première chose à laquelle on pensa au retour du 
Roi , fut à la déclaration de la majorité de Sa Majesté, 
qui se fit au parlement le 2 octobre , et on commença 
à faire élection par toutes les provinces des députés 
qui dévoient se Irouver à rassemblée des Etats qui 
avoient été accordés par le traité de paix pour élre 
tenus à Sens , et dont le lieu fut changé en celui de 
Paris. D'un côté la Reine apporta tout le soin conve- 
nable pour faire élire des personnes agréables à Leurs 
'Majestés , et M. le prince du sien ne négligea rien 
pour y faire nommer ceux de qui il pouvoit s'assurer 
davantage. Pendant ce temps-là, il arriva de nou- 
veaux sujets de différends entre M. de Longueville et 
le maréchal d'Ancre. Prouville , sergent-major de la 
ville d'Amiens, ayant été tué par un Italien, sergent 
de la citadelle , et le maréchal d'Ancre étant entré en 
quelque soupçon contre Riberpré , qu'il avoit choisi 
pour lieutenant en cette place, l'en fit sortir, et lui fit 
donner pour récompense le gouvernement de Corbie. 

Lés mécontentemens dont il a été parlé entre le 
maréchal d'Ancre et M. de Villeroy éclatèrent en 
ce temps davantage : la Reine se plaignoit de Villeroy, 
de ce qu'au lieu d'avancer l'accomplissement des ma- 
riages , selon son intention , il avoit plutôt essayé de 
l'éloigner en traitant avec l'ambassadeur d'Espagne 5 
ou lui imputoit que le retardement qu'il y apportoit 
étoit un effet de la pensée qu'il avoit de s'établir au- 
pravant dans l'esprit du Roi , par le moyen de M. de 
Souvré et du marquis de Courtenvaux , qui avoit 
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épousé sa petite-fille , et qu'il auroit tout le mérite et 
la reconnoissance du succès des mariages. Il se retira 
à Conflans k demi disgracié. Le maréchal d'Ancre 
voulut prendre cette occasion pour rompre le contrat 
de mariage qui s'étoit passé entre eux : le marquis de 
Cœuvres étoit pour lors en sa maison ; il lui dépécha 
un gentilhomme pour le faire venir à Paris , où étant 
il apprit de lui les plaintes que la Reine faisoit contre! 
M. de Villeroy , et il lui park de tous les déplaisirs 
qu'il avoit reçus de lui depuis leur alliance , ajoutant 
particulièrement que M. l'archevéqne de Lyon , et les 
autresdéputés de la province, dépendans de M. d'Alin- 
conrt, ëtoient ceux qui lui i^ndoienl tous les jours de 
mauvais oflices en rassemblée des Etats , etconcluoit 
qu'il ne devoit pas poursuivre une alliance avec due 
personne contre qui la Reine étoit oflensée, et dont 
il n'avoit reçu aucune marque d'amitié , et le pria dô 
lui aller redemander le contrat de mariage. A quoi lé 
marquis de Cceuvtes répondit qu'il étoit prêt h faire 
ce qu'il lui plairoit ; mais qu'il considérât qu'il n'étoit 
pas nécessaire de rien précipiter là-dessus ; qu'il n'es- 
timoit pas qu'il dut mêler ses ressentimens avec ceux 
que la Reii>e avoit témoignés , alin qu'on ne pût pas 
dire que ce fût lui qui l'eut animée. Il reçut très- 
bien cet avis, et différa de faire paroître son ressen- 
timent en une occasion plus convenable , se conten- 
tant , pour désobliger M. de Villeroy , d'envoyer le 
commandeur de Sillery, qui n'étoit pas de ses amis , 
en ambassade extraordinaire en Espagne, pour con* 
cerler le temps que rechange des princesse^? .^c fcfoil, 
duquel In Reine et hii furent très-mal servis, ainsi 
qu'il se verra par la suite de ces mémoires. 
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Cepeudaut le duc de Longueville étant arrive de 
Picardie à Paris avec grand nombre de ses amis , à 
dessein , ainsi que Ton pubiioit , de rencontrer le 
maréchal d'Ancre , et de lui faire mettre Tépée à la 
main à cause de ce qui s'étoit passé à Amiens, le 
maréchal d'Ancre de son côté fut obligé de se faire 
accompagner des siens ^ mais beaucoup de personnes 
de qualité s'en étant entremises, les choses s'accommo- 
dèrent-, et M. d'Aliucourt qui avoit quelque créance 
auprès de M. de Longueville y ayant servi, cela fit 
qu'en apparence son père se remit un peu mieux 
auprès de la Reine. Ce qui fait voir le peu de* solidité 
et l'inconstance qu'il y avoit dans les affaires de la 
cour de ce temps-là. 

[i6i5] M. le prince voyant que dans* la tenue des 
Etats , à cause du changement du lieu , et par le bon 
ordre qoe Leurs Majestés y avoient mis, il ne re- 
cueilloît pa6 le fruit et l'avantage qu'il s'en étoit pro- 
mis lorsqu'il en avoit fait «la demande, commença 
à ménager la mauvaise satisfaction de ceux du par- 
lement contre le maréchal d'Ancre et le chancelier, 
où il rencontra beaucoup plus de facilité et de dispo- 
sition , ainsi qu'il se peut voir au long par tout ce qui 
en a été écrit , et qu'il seroit inutile de rapporter ici. 
'>((£nce même temps M. le prince ayant ^eu quelques 
< nvis que Toâ^pourpoit ^ à l'instance des£tat6^>d6iliander 
le gouvemi^eM d'Amboise ^ sans atÉendns cela îl le 
refAît^entre les mains du Roi*, oe quidépAot au ma- 
'rëthal d'Ancre , croyant qu'il ne le faismt qu'à dessein 
dé le contraindre , par son exemple^ de reiacttre les 
places qui étoient entre ses mains.' Le .maréchal 
'd'Ancre fît donner le gouvernement du chât€au d'Am- 
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boise à M. de Luynes (auquel le Roi commençoit à 
montrer de la bonne volonté , parce qu'il se rendoit 
agréable dans ses plaisirs) , pensant se servir de lui 
pour l'opposer au crédit de messieurs de Souvré père 
et fils ; en quoi parolt la foiblesse et l'incertitude du 
jugement humain, puisqu'il reçut du mal du côté 
dont il attendoit le remède. 

Le commandeur de Sillery étant sur le point de 
revenir d'Espagne , M. le prince et ceux qui étoieut 
joints avec lui faisoient ce qu'ils pouvoient pour re- 
tarder le voyage de Leurs Majestés à Bayonne. Entre 
les raisons qu'ils alléguoient, celle de voir les affaires 
d'Italie si troublées , et le duc de Savoie à la veille 
d'être ruiné par les Espagnols, étoit l'une des plus 
puissantes , puisque la négociation du nonce Savelli 
et du marquis de Rambouillet n'y avoit rien fait , 
au contraire , tout étoit plus engagé qu'auparavant ; 
que la conséquence étoit trop grande de laisser ruiner 
ce prince , et voir les Espagnols s'agrandir si puis- 
samment en lui ôtant ses Etats; que si de bonne foi 
ils traitoient avec nous les mariages , o'éU)it le moins 
qu'ils dévoient à cette nouvelle alliance, que de 
donner à la considération du Roi , et sur ses instances, 
la paix à l'Italie. Mais voyant que l'on avoit peu d Re- 
gard aux remontrances qu'ils faitoienty l^i , lefi ducs 
du Maine et de Bouillon , et tous lesaut^e^ , 3'iëtoietit 
résolus d'attendre ijusques à ce que Leure' Majestés 
partissent; mais quelques )oups« après» W. ifetc^ur du 
commandenT) de. Sillery , . les princes voyant! Je temps 
s'approcher pont JLet voyage de Leurs Majestés ,. Ma le 
prince alk à Germent y le due de Bouillon là vâiedan , 
et le duc du Maine^à.Saissoiis ; cart^rpoun le dac'dc 
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Loagueville , il y avoitcmà quelque temps qu'il éioit 
dans son g(>jLivernQ«iQii.t dePicapdie. 

JLa RqîoÇv désirant avant son départ de tenter encore 
d'emnouener ces priuces avec elle, et laisser les pro* 
vipces de deçà tranquilles et assurées , envoya à Clcr- 
mont vers M. le prince pour l'obliger à venir trouver 
Leurs Majestés, ou du moins poor tirer de lui des 
paroles précises quHl ne se porteroit à aucunes nou- 
veautés pendant leur ^voyage. Sur quoi ayant fait con« 
jioitfe qu'il ne poovoit pceodre de résolution sans 
Tavis de ses amjis, on.Ioi peranît de les assembler k 
rCouegr pour ciette oonfénence , où la Reine envoya 
M. de ViUeroy et leprésklest Jcannin pour traiter 
avec eux ; mais, un jour après.leor arrivée, la cabale 
contraire reprësenU à la Reine , ou qu ils voudroieut 
traîner (Qclte négociation , etoefla pas finir sitôt, afin 
de /retarder son voyage , ou l>îen que M. de Villeroy 
et le président Jeanuin , qui avoient laissé voir peu 
d'inclination àoonclurc ces mariages, engagcroient la 
tReineè des choses dont il lui seroit diflicilo de se dé- 
dire < et qui serviroient tle prétexte aux entreprises 
des mécontens;.de sorte qu'eiie fit partir avec pré- 
dj^iistionM. dePontohanlrain, secrétaire d'Etat, avec 
ordve de rompre cette négociation , et la revenir trou- 
ven ioccssammentydontlea princes demeurèrent sur- 
pris» et étonnés , et les ministres ofinsés de la défiance 
.qu'<m leur térooigpoit; et même le président Jeannin 
r^pa&iaot à iKoyonxéponditaiix faabitans, qui s etoient 
informés de lui de quelle manière ils dévoient vivre 
avec le duc du Maine, qu'ils poudroient continuer 
comme ils avoientaecmalumé i^€X4(uiA éloit leur gou- 
veroour et dans Je serviceidn Roi. 
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Eli ce même temps le marquis de Cœucres ayant ai| 
commandement de la Reine de tirer de la garnison 4a 
Corbie sa com))agnie de chevau-lëgcrs , dont il avoii 
la lieutenancc , pour raccompagner au voyage, partit 
pour lui faire faire montre , et lui donna sa route jus-? 
ques à Nantes. Le maréchal d'Ancre , d avec lequel il 
s'ëtoit sépare en gi'ande amitié , le pria de faire loger 
la compagnie en la maison du lieutenant crimieal 
d'Amiens, et de quelques autres créatures du duc de 
Longueville , ce qui pensa causer un graïul désordre, 
parce quêtant pour lors à Amiens, il fut bien averti 
de ce qui se passoit, et envoya prendre prisonnier >l0 
commissaire qui conduisoit la compagnie ,.el le voulut 
obliger à montrer sa route , daus laquelle ces lieuE 
n etoient pas compris , ce qui lui donna sujet de s em-: 
porter contre lui en degrandes menaces, tant à cette 
occasion que pour dautres excès que Ton avoit 
commis à dessein ; mais comme il étoit pressé deae 
rendre à Coucy avec les autres princes , il fut oM^fé 
de le relâcher. Cependant le marquis de Coeruvresiqai 
devoit faire le voyage, prit son diemin par Laon , ,qui 
étoit celui de sa maison , pour régler ses aflaire^pe««r 
dant som absence , qui , selon les apparences , devoH 
être de six mois ; maisiarrivant à Laon , il apprit 'que 
lous les princes etoient ii Goncy , et il crut que ,^ put8<<- 
quils etoient si proche de aon^gouvememont, il ne 
pouvoit le quitter paodântJeur séjour jan» les ovdret 
de la Reine. Il lui idépâcfaa aussitôt un gentilhomme 
pour recevoir, ses irommtiidemens ^> et lui remontra 
que Texerapie de/ monsieur de T^ Vteuville laToit 
rendu plus soigneux «et plasjaloux de la-conservâlimi 
de sa place. En mâraé^tmnps il en dépêcha aussi un 
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aatre à Coucy , à messieurs de \Uteroy et président 
Jeannin, pour leur offrir ce qui dépendoit ideihù; 
celui qu'il avoit envoyé k 1& Reine lui appovta ocdre 
de ne point partir de là jusques à ce que cette ^cotafë- 
rcnce fût achevée, qui ne dura guère, comme Ton a 
d^dit. i - '^^> -.'fil 

Xa première nouvelle qu'il reçut delà mipture^ lut 
par jl'arrivée du duc de Bouillon au faubourg de.Laofii 
lequel Payant prié de Taller voir, lui fit de-ffiandes 
plaintes des manières violentes et impéneusés > ^vec 
lesquelles ils agissoient dans les affaires, qu'ils avoient 
ëté'COUlraints pour se justifier de faire une lettre en 
fonae de manifeste , dans laquelle il eût bioi désiré 
que le maréchal d'Ancre n'eût pas été compris ; qu'A 
avait &it ce qu'il avoit pu pour l'empêcher , mais que 
AL.de Longueville avoit refusé de la signer, si od ne 
Fabandonnoit à son ressentiment comme les antres^ 
qu'il ne prétendoit pas mériter à cet égard aucune 
reconnoissance du maréchal d'Ancre, mais qu'il disoit 
seulement les choses parce qu'elles étoient véritables -, 
qu!il voyoit bien que le maréchal d'Ancre suivait 
aveuglément les conseils et les passions de pcMonnes 
qu'il reconnoitroit devant six mois être peu attachées 
fJliQ^Fement à ses intérêts , et de qui le principal objet 
étoî^sa^ruine et leur avantage. ^ ^ . ^ i n^:.- ;».. 

'^Aussitôt que le marquis de Cœuvi'cs eut^i^le 
dluode Boiiillon, il dépécha à Leurs Majestés pour leur 
rendre compte de son passage , et recevoir les' ordres . 
«le ia conduite qu'il avoit à tenir, les sup^idiant^ b^Is 
avoient agréable qu'il les suivit au voyage s de 'voutihr 
fsènger à la sûreté de la Tille et citadelle de 'Laon 
avant qu'il en partit, et que la garnison ' oïdinaire 



DU MARÉCHAL UESTRésS. [l6l5j !l8^ 

n'étant que de trente hommes , et la place entre la 
Champagne , la Picardie et risle-dè*-Fratice , dans une 
situation importante ad service dil Roi, il ëtoit né- 
cessaire d'en afagmeuter- levnom))re et îM>Urvoir à 
sa sûreté. Il écrivit aasM au maréchal d^Ancre par le 
même gentilhomme ^ et , se remettant de tout ce qui 
regardoit la place à ce qui éloit compris dans lès île- 
pèches du Roi , il lui rendok compte ién particulier 
des discours que le duc de Bouillon lui avait tetrvs , 
et ajoutoit qu'outre ce qu'il devoit au service de Leurs 
Alajestés eo cette occasion , qu'il ne pouvoit s^enipé^ 
cher de lui confirmer les assurances de 'sbn'àffeetidh 
et de ses services envers et contre tbns^ prûisqùe M. lé 
prince et ks* autres l'avoient compris 'éMis'teuré ftili^ 
uifestes , et le £ûsoient servir enpartfèldé^ pHétte^fëA 
ces brouilleriez U éorivitaussi-à J)oléiAQÉ^Mprlessi|î> 
ment, qui éloîl son amitparticulier. ' ' ii .'> 'ir'l 
Le gentilhomme étant revenu avec' HM 1 eftre qiJA hti 
ordoanoit, de la part de Leurs Majestés ;• de -se t^USUé 
inoontineat auprts d'elles , sans parler de l'etiih^è^^ 
devoit laisser en la place , ni ménie defWirèf €a(ité ^'éàt 
aua babitanSf tfonuoe il l'avoit deii»an[dd paf sM M^ 
pédi68« il cfi idemenra^ surpris V et 'ce qui te^fldUi 
davantage.! Ofsfolidene recevoir* pas -de ' lettties dhl 
maréchal d'Ancre ni de Dc4ë. Et le kiarécliaï d'Anche 
avosii4itiiasaetiiiniSipiementà celui qu'il' i<vo)t en« 
\oyé|!.q|i!îl)S6,cttBettiulii la dépêche du Roi sMStft 
prier devenir i A0olé Véloit excusé de loi écrire^ WIr 
son peadeloism, eiisiir ce»qn'il croyait qu'il serotl 
binnlAik la com^'Maisi le marquis de tiœuvres ëfiHt 
malavdc leidiic^d'Eipefaon dès le commencements (de 
lairéfpence ^ poiMr a voir t» quelque différend éur le 

T. l6. ic^ 
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^i^jç,t4u m^^i/^^e 4'^atre ipad^^oUel}e d^]V&wtp«naier 
çX 1)1. fl'EngJiiep , et Q>yauJl pj^ i^ip^ 4ep«W gardé 
a^cjunç bÎQnsë^pce çuUp e^ui^, jusqufi^.i^ qq «eplus 
salvier; çf^psidérajQt ^M,iSid que le c|lji«9pcQjiier Idi étoil 
peu ff^vor^tk , que Vass^n , $û^ Ueulpnant eJO U cita- 
deJJe dç L^oij , qui ^jipit pour Ip^s à P^U , et d<MU sa 
étQiiçiç ^toit ^Uiéç du cb^çelier, Uû^tg^jt. suspect, 
j^^u^p que pen4antle tepp^ qji^'il é^oUi Maotoue, 
Va^^p, , en la broijijlj^ie dp S^yite-Me^bpwld, avoil 
qb^enu ^es leUre; po^r ô(re ^f^onim poipfne gouy^r-^ 
QftHF par l^s babiUms^ de pbis, i) Jugea que le ipa-r 
j^^çi^al d* Ancre ne lui avoU pçts écrit pacce >qu'il ne se 
$^n^9it pa3 Sissez pvii^sant pppir \e garantir dies mau-^ 
Y^i3 desseins qqe Vqix ppuvpit avoij: contre lui» ou 
ij^e peut-éi^ç , pçur coippl^ire aux ennemis du mar-* 
(^}§ 4iB Cœpyres , qii'ii \[puloH méoîag^r pour ses in- 
térêts , il s'éioit réspljii k T^ba^donner. Toutes ces 
i^i^spns rob)jgèrent à d^péçhçr ui^connieri à Pi^ris au 
^ejijir de La Picardière , ppur tâcher de Téclair/cir des 
^pjets de \^ froidei^jT du maréchal d'Ancre et de Dolé , 
ejt pour se pla^adr^ dp ce que Ipu ne lui avoit pas fait 
de réponse sur les bespjins de «*. place iqu'jft anoit 
^i^présentés. Il spubaitpit apssi, putre tQuI^ ces^chQise;g, 
qup le inaréch^l d'Ancre et Do}é.le priaspeut par 
lettres de se rendre auprès de Leur3 M^jeaté^^ et lui 
donnassent q\ielqpes ^ssurance^ plus particulières. 
gtjm^soq.rjQtow. 

La Picardière n'oublia i^jeq^ pour la ^atî^açiiondu 
ijf^rquis de Cpeuvres^ iiiais il w remporta autne cbose 
qfl'une lettre duHoi, pjir laquelle il lui commandoit 
tCMujpurs de le venir tro^ver , ptqu'aussil&t qu'il seroit 
a^DPfes de Sa Majesté ^ elfe ^pngerojt 4 la sûreté de la 
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place selon les avis qu il en donncroit. Mais n ayant 
pu obliger le maréchal d'Ancre de lui écrire, non 
plus que Doië qui se contentoit de dire qu'il ne de- 
voit pas faire diflicultë de venir, ne voyant pas qu'il 
y eût rteu à craindre pour lui y La Picardière revint à 
LaoD avec peu de fruitde son voyage. En même temps 
un des amis du marquis de Cœuvrcs lui avoit dépêché 
un courrier pour l'avertir que Vassan, son lieu* 
tenant, qui n'avoit pas toutefois de provisions du 
Rai , avoit assuré le duc d'Epernon et les ministres , 
que toutes fois qu'on le souhaiteroit , il étoit assuré 
d'entrer dans la citadelle de Laon /sans que Von l'en 
pût empêcher \ ce qui donna sujet d'observer tous les 
endroits de la [dace. On trouva que du côté du bas- 
tion on pourroit entrer dans la citadelle par les caves 
du logis du lieutenant , n'y ayant qu'une porte fermée 
de pierre sèche , dont ayant fait dresser par la justice 
un procèa^verbal et des informations ensuite, en la 
présence même de La Croix de Bléré, envoyé par le 
Roi aux places de Ilsle-dc-France et de Picardie , il 
les mit entre les mains du sieur de La Picardière t 
pour demander justice de son lieutenant , avec très- 
humbles prières à Leurs Majestés de lui vouloir ac^ 
corder de l'emploi dans l'armée qu'on laissoit aux 
environs de Paris. 

La Picardière apprit, en arrivant à la cour, que le 
maréchal d'Ancre s'étoit retiré à Amiens très-mal sa- 
tisfait du chancelier, de son frère et du duc d'Eper- 
non, lesquels, pour faciliter le départ du Roi, qui 
étoit ce qu'ils souhaitoient davantage, lui avoiént 
conseillé de prendre le commandement de l'armée 
qui devoit demeurer dans les provinces de deçà , et 



s'éloieiit même charges de demander Tagrëment à la 
Reine, qui y auroit consenti volontiers; mais le$ 
brouilleries ayant été pins avant qu ils li'avoilent ima- 
gine, ils s*ëtoient depuis; voulu dédire, et àvoient 
pris l'expédient de faire avertir la Reine par le com- 
mandeur de Sillery , qu^ils apprenoient de tous côtes . 
que ceux de Paris témoighôient beaucoup d'inquié- 
tude que le commandement de Fàrmée demeurât 
entre les mains du maréchal d' André pour qui ils 
avoient une furieuse aversion -, ce qui seroit capable 
de les porter h ouvrir leurs portes i M. le prince , s'il 
prenoit le parti de s'en appfodhfer. ta Reine reçut 
cet avis avec beaucoup de pfnd^focé et de modéra- 
tion , lui disant que si elle avoit fait quelque (iiute sur 
ce sujet, elle la tenoit de leurs conseils, et qu'elle 
ëtoit résolue de changer, puisqu'ils en falsoient de 
même. Mais le marébhal d'Ancre, ne pouvant souffrir 
le dépit que lui donnoit l'opinion d'avoir été trompé 
honteusement, ne put s'empêcher de dire â Mônglas, 
qui i'éloit venu visiter devant le vojrage, que, s'il 
voyoit le commandeur de Sillery, il l'assurât qu'il ne 
rentreroit Jamais à la cour , ayant été déjà infermé de 
ce que le commandeur de Sillery avoit négocié en 
Espagne pour ôlcr k la Reinc-mèrc toute l'autorité 
des affaires, ce qu'elle dissimula adroitement pendant 
tout le voyage de Bordeaux , et jusques h la confé- 
rence arrêtée h Loudun , qu*ellc éloigna de la cour le 
chancelier, messieurs d'Epernon, de Rontllon et le 
commandeur de Sillery, qui reçurent le traitement 
qu'ils méritoîenl , et qu'ils avoient destiné à la Reino 
et a ses serviteurs particuliers. Ce fut , h mon avis , 
le commencement de l'exécution du projet que le ma- 
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rëchal d'Ancre avoit fait dès le premier jour de la ré- 
gence » d'ôter tous les anciens ministres; car pour 
M. de Villeroy , qui croyoit être bien ajBTermi dans 
les bonnes grâces de la Reine et dans les affaires , à 
cause de la confiance qu on lui témoignoit dans la né- 
gociation de la paix et de Téloignement du chance-* 
lier y et de. ces autres Messieurs , il n'eut pas beaucoup 
d'avantage sur eux, ayant été contraint de se retirer, 
aussi bien que le présideni Jeannin , aussitôt leur ar- 
rivée à Paris. 

La Reine quelques jours après partit pour le voyage 
de Guienne, et Ton remarqua que si elle avoit voulu 
différer de quinze jours , et s'avancer cependant jus- 
qu'à Laon et à Saint-Quentin , elle assurait entière- 
ment ces deux provinces, et empéchoit la jonction 
des princes et l'assemblée de leurs troupes , ce qui 
devint plus facile par réioîgaeraent de la cour , les 
princes ayant délivré à Coucy des commissions pout 
faire d^s levées lorsqu'ils se séps^rèrent. ^e mar^lial 
de Bois-Dauphin y auquel le commaiid^mefi t ^d^ Par- 
mée avoit été donné au lieu du ;m^çéçbal ç^Ànctfiy 
Qpmroepiç^ d'avancer les troupçs at^x çnyiron^^de 
Dammartiu. La Reine, en partant, envoya une com- 
mission au marquis de Cœuvre^s pour mettre la cpia- 
paguiç de Laon à cent hommes , sans lui Vouloir ac- 
corder une compagnie de cavalerie, ni même de l'em- 
ploi dans l'armée.Ou eut aussi peu d'.égar4 aux avis 
qu'il lui avpiit donnés, de choisir Crécy-sur-Serre 
pour le rendez-vous de toute l'armée , bien que ce 
fût un. post^ trè$*cpnsidérable , et q\ii dtoit la com- 
munication de la Picardie et de la Normandie avec la 
Qiampague , et de plus , que M. le prince seroit 
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oUigié de se retirer sur les froiitières do cdtë de Se- 
datt, ptrce qoe M. de Nevers, qui yavoitdes phtees, 
M s'ëtoit pas dtfdarë encore en cette ocoasiofi ; mais 
ks TessentimeAs particuliers remportant dWdinair* 
par dessus les întërélJ du service du Roi ^ sont cause 
de beaucoup de dësavantages qui arrivent k TEtat \ 
car M. le prince, comme on avoit prévu , ne manqun 
pat de prendre pour son renéez^ous gënëral ce même 
lieu de Crëcy et les environs , dont la situation ëtoil 
favorable k son dessein. 

En même tempe le duc de Bouillon envoya Justcl , 
S0O secrëtaire , à Laon , vers le marquis de GœuA'r^s , 
pour ébranler sa fidëlitë , et l'attirer k son parti ; mais 
bien loin dy vouloir entendre y il entretint une cor- 
respondance fort particulière avec le marëchal de 
Bois-i-Dauphin , et lui donnoit des avis de tout ce qtii 
90 passoit ', il le pria même de faire en sorte qu'il pât 
artcrir de Remploi dans Tarmëe. Le duc de Bouillon ^ 
voyant qu'il ne pouvait rien avancer avec lui , ne 
siki^ea plus qu'k loi faire des propositions, desquelles 
Afàtïl inforfiàë lé maréchal de Bois-Dauphin , le pre- 
mier président de Verdun elle sieur Arnauld ^ inten-- 
dant , ils lui répondirent qu'ils n*avoient nul ordre ni 
piMVoir de les écouter , mais quils jugeoient à propos 
dé dépêcher vers LeunI Bfajéslës qui étoient à Poi- 
tiers. 

Ayant donc liecn tes mémoires du duc de Bouillon , 
il les envoya par La Pîeardière à la cour, qu'il trouva 
k Poitiers ; au lîe«l dé le dépêcher promptemenl, on 
^entretint pendant le séjour de la cour, qui fut pins 
long que l'on ne Tavoit attendu , k cause que Madame 
eut la petite vérole j et ayant eu ordre de s'adresser 
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& M. de Villerdy , il lai dit que jusqiie-là ils avoieiit 
gouverne par finance et par «finesse, mais qu'alors 
ils ëtoient au bout de Tune et de l'autre ; et ainsi il n'eut 
pas grande satisfaction de son voyage. Le chancelier, 
au rotonr de Leurs Majestés, eutenèore un plus mau- 
Tais traitement. Ou eut aussi nouvelles alors de ta 
mort de M. le cardinal de Joyeuse, de qui le duc 
d'Epernon et le duc de Guise ayant demande les bë- 
néficcs , cette commutie prétention mit entre eux de 
la division ; mais le duc dé Guise les obtint pour un' 
de ses enfans. 

M. le prince , et ceul de son parti , ayant assemblé 
quatre on ciilq mille hontimes de pied et deux mille 
cinq cents chevaux , dont il y en avoit douze cents de 
carabins , se mirent en état de marcher. Le comte de 
Vitzistin, qui faisoit ntie levée pour eux de mille clie- 
vaox, ne les joignit qu'après avoir passé les rivière3 
et être arrivé en Poitou. Ils cdmiueucèreut leur 
marche du côté de Qiâteau-Thierry , qu'ils assiégè- 
rent à cause du passage de la rivière. Le maréchal de 
Bois-Dauphin, qui, avec l'armée, étoit demeuré es en- 
virons de Dammartin pour observer M. le prince 
et couvrir Paris, voyant qu'ils s'en éloignoicnt, se 
mit à les suivre ^ mais il ne put arriver assez tôt pour 
secourir la place, qui se rendit dans vingt -quatre 
heures. 

Par cet avantage, ils s'ouvrirent le premier passage 
sur )a rivière de Marne; et, après avoir prisEpernay , 
ils allèrent droiCà Bray , où ils passèrent la rivière de 
Seine, le mnréclial de Bois-Dauphin n'étant jamais 
éloigné d*eux que d'une journée. De là M. le prince 
voulut passer à Sens, espérant, par les intelligences 
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qu'il y avf^it , de;^e i:en|4rje js^itxe jdeila^pbice ; mais la 
diligence qi^ç fîrepVJ^im?r^<îVl4^»Boi8tiDaup^fij* et 
le iiû|^|'qHia;de;;priasJifi,, içpai étQitiBa^riéchal^ejcamp^eii 
Tajrjnéi^y.^o^ipilL^çurs mes^res^Jl^](F^ d^LuteBàfom^y 
quis'étoit jçir^t, ^yeq |a,ppmpagni6 j4ei gendarme» à 
Tar^é^ de T^.^ le ppfnpe , ,ipi,'aya^t ,pa^iVOlilu> prendre 
le Ipg^^nt de Ç^^fmi^i ique. lui auoiit >doni;ié le \ dmc 
de Bouillon, s'en repentit bientôt aprèâ^^ pariée «[uloii 
enleva , soa.qu^rtiep oft il perdit ^onnéquipageiv et «a 
cooipagnieilgLt d^f^ite e^tièJel^6nt., 1 m: MâU ^^ i • > • 

D^ là |es princes ayant tçfujoiirs eud^es^eic^^i^ pas- 
ser^^. jjiviî^rp.d^ Lqire, d^na.l>8H^paiwc0iqoeyB'ii6,pcm- 
voîi(Ç|[|j;,pajçpr ^^ns l4^.^pUpu,iIe,gsorpa dpjoeiix.de la 
religîpjU |Se ^d^cl^erQfutj^nyJjBiir fcveup, ce que jus*- 
que -I^ ilSj^^ n'^ypienlj jhi faire à .pause xpie. leur tas*- 
semble j^^jt)^^ tp^vie; i^ Greo^lp parla penftissioii 
de la jE^ei^^j, I^. de[ Les4iguière3 les avoit retemiav 
ils s>A(^M^^ç^f Tf erç .Çl^4t^ cA n'ayant pu pas- 

ser^ il^^pe?(^^p^ireatjv|squjç^ à Boni, avec intention, 
comrpç.fJSj jÇrp^t;, ,^'y,tr/9uver. un passage ou bien 
d'ô^rÇj^ç(|uf;^Çjtdju,4HP, dç Wev^s, lequel pendant 
tous^c^s^mpuve^çjc^^ éjtoit decçieor^ dans samaistMi 
sans^prei^^re s^^çi;^^ partie jet, cpmm^ il avpitdes pen^ 
sëes.^tou|Ç3^ l^ajçfiç^i^li^f^s,, il mëditoit alc^sd^^ former 
un tifrs^ jjf^r^jp, .c^pj^,Jlçqi;el, plusieurs per.$onnefr de. 
qualité lu| 3^ypi^fft donqé parole de s'engager \ mais 
il est^vr^i qup,jPfli^,ificlin^^^ fort. du 

côté de? jprkj^ç^, ,que. de l'autre., .. i kl i - > 

Le txiaf<^c|i^l dp ][^pi$rDa^phi^( aya^.^^^ de fort 

près M,, le p^'if^çp. pour reno pêcher ;de' passer la ri- 
vière de Lo^re , \^^ deux arméps se trouvèrent «i près 
l'une de l'autre, que l'on crut fort difficile d'évtler le 
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combat le leodemain \ et de fait, Ite due de Bouillon ; 
sur kuffudenee duquel' M. le prince et les autre^ isè 
repospiûiUfxmtiia' conduite de tous leurs (ïessfeltikV 
ayant •eotendu trois volées de camm <^i frfréAt tirëèk 
de Farmëe du Roi pour signal que Tarmëe' se devbit 
trouver^utdiamp'de bataille, après avoir assemKté 
un conseil^ «reçut de M. le prince l'ordre de faire Ife 
mâme(de..soq câté. I' 

Le lendeBoain les armées^^ étant en bataille, elléà y 
demeurèrent presque tout le jour en présence ,-'Clt 
ne sej passa; que quelques légères escarmouches. ï^< 
maréchal de Bois^Daupbin se retira le premier, bï<È?t|* ' 
que ses troupes fussent composées de dix tnillîèy' 
hommes de pied et dé deux mille chevatix , la 'pltièi' V 
grande part des vieilles troupes entrelértues, et rc-'*' 
prenant les mémes: quartiers du jour précédent. l!e^' ' 
troupes de M, le prince étant toutes assemblées ;i' " 
Boni , et le duc de Bouillon ayâttt fait'fetfôtittdtivé^è'' * 
gué , elles y passèrent la nuit ç det sèfrtë'tjire'le ïûâiih 
M. de PrasliDfe, qui s'étoit avancé^ ^roà^d'^ûifes'W^^^^ 
troupes. passéeg, n'étant resté qù'ttn^ciàiîôà'Iti^âPét^îJ:^ 
deiaeuré ensablé an miliea dé larîvïèïë ,' t|tf|ls i^^tè^ 
rèrentiensa présence. Il y éut^aSBèi flè? gèfifi^c(ifc, 
louant rhabiletë du due de Bouillori^^èritottè fcé^ pis^^^""' 
sages denivièpôs j^Wâtnèrent la i'etêii'crè dti inkréfc^al^**^ 
de Bois ^ Dauphièi de n'avoir pas combattu le j6ùi^^^|' 
précéd6Dt^, pmsqcre^ surpassant les èdhëmis en îVom^^ 
bre et en soldats mieux aguerris , ily avoït a{^»réiice,^ 
s'il eût bien combattu, qu'il eût emporté la VldrôîrèJ. A^ 
(|uoi il répondit qu'il n'avoit osé l'en tl-eprelidrèa^ 
cause des onlres- précis qu'il avoit au contraire et - 
des défenses qui lui avoient été faites de ne rien hasar- 
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der^ mais ces raisons ëioient mai e3iplk|ué^s à la 
cour , h cause du désavantage que ce ptis^ge appert- 
toitau^ affaires du Roi, et qu'il relGVôk les espë^ 
Tances et le parti daM. le prÎDce. 

heà princes et leur armée ne fufefiit pad s\iM en- 
très dans le Poitou, que M. de Rohan , cfui étéit d^k 
arrivé , sans toutefois s'être décUiré , s'offrit à etxt , 
comme firent ceux de La Rochelle 5 te due de Sully, 
et tout le parti de la religion prétendtie réforriiée , 
dont ceux qui le tenoient à Grenoble le trânsférèiPént 
à Nîmes ; mais la Reine qui avoit déjà fah réchamge 
des princesses , ayant achevé une partie des choses 
qu'elle souhaitoît , estima qu'il valoit nrieùx dissiper 
et diviser pas* un traité ce parti si puissant qui s'étoit 
formé , que de le vouloir détruire par la fofée. 

M. le duc de Nevers, voyant le bonheur du passage 
de M. le prince , partit de Nevers en novembre , et 
arriva, à Bordeaux en décembre , près de Leurs Ma- 
jestés; il les supplia d'agréer qu'il s'entremît vers les 
princes V afin de les porter à leur demander la paix. Le 
sieur Edmond , ambassadeur d'Angleterre , se voulut 
employer pour le même desseÎR, ce que le Rot leur 
accorda ; et de Ëiit , pendant que Sa Majesté continua 
soa voyage de Bordeaux à Poitiers, ils partÎTent pour 
aUer à Sain t- Jean- d' An gely oà étoit M. le prince, 
lequel,^ incontinent aprè& leur arriva, les dépêcha, et 
avec eux le baron de Thianiges , qui pvésenta* à la 
Reine une lettre de sa part ; et M. de Nevers fut in- 
continent envoyé à Fonteaay avec meesieuils de Bris- 
sac et de Villeroy , cm ils arrêtèi^nt une suspension 
d'armes. La ville de Loudun fut arrêtée pour tes dé- 
putés qui s'y dévoient rendre de l'une et de l'autre 
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part, dont rouvertare se fit le lo février 1616, et oit 
se trouvèrent de la pari du Roi la comtesse de Sois-* 
sous I le marëchâl de Brissac y le duc.de Nevers , mes" 
sieurs de Villeroy, président de Thou, et de Vic^ 
conseîUer d'Etat , M. de Pontcbartrain et Tambassar- 
deur d'Angleterre. M. le prince y vint assiste de ma- 
dame la princesse sa mère, de madame de Longue-^ 
ville, des dues de Longue ville, dn Maine, de Luxent-* 
bourg et de Bouillon^ et peu dprès vinrent les ducs 
de Vendôme , de Rohan , de Sully , de La TrimouiUe 
le petit comte de Caudale. 

Uarmëe que le Roi avoit menée avec lui et celle ^ 
du maréchal de Bois-Dauphin s'étant jointes^ il ne se 
passa entre elle et celle des princes aucune chode 
considérable, ce qui servit à porter les affaires à )a 
douceur en rassemblée de Loudun^ laquelle étaM 
composée de personnes si différentes en qualités , ii 
est aisé à juger qu'elles ne Tétoient pas moins en de^ 
seins et en prétentions. 

M. le prince 4 les ducs du Maine et de^urllony* 
vouloient la paiit^car le premier e9pé#oit de fairi^ 
changer Tordre et les personnes qoi composoient les 
conseils d'Etat et de finances. Le duc du Maine ayaat 
ses gottvememens fort éloignés par delà la rivière de 
Loire, sans ^uvoir être secourus, craignoit de îe^* 
perdréy et considéroit que le parti de la religion avec 
lequel il ëtoin joint, quoiqu'il fât catholique, seroit 
celui qui auroit le plus^d avantages de cette division ^ 
et le dttC de Bouillon , considérant son âge avancé , et 
la grande jeunesse de ses enfans, n'avoit de perrsées 
que po«rr Icor conserver Sedan, et point du tout d'aug- 
menter son crédit et son autorité dans le parti des 
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huguenots 9 et que, comoaie ilavoit été le princi]>af 
auteur de la guerre, s'il se trou voit avoir la mâme part 
k faire la paix , il espéroil que le Roi recoonoitroil 
tes derniers services, et quil pourroit même avoir 
quelque entrée dans les affaires , qui étoi( une erreur 
dont il s'ëtoit entretenu depuis le commencement de 
la régence, bien qu'il eût asaez de sujets de s*en 
détromper par toutes les choses qui s'étoient passées. 
Le duc de Longueville étoit incertain^entre ces deux 
partis y et eût été de môme avis que les autres , sans 
la crainte qu'il avoit que les affaires étant accom- 
ipodées, le maréchal d'Ancre neiuidtâtle crédit et Je 
pquvoir dans son gouvernement^ car, poux les ducs 
de $|Uly , de Rohan et de Vendôme , joints avec le 
p^rti de la religion , ils ne désiroient la paix en au» 
cune façQu ^ ou bien , s'ils la désiroient , c'étott avec 
d|q telles conditions, que le Roi n'y pouvoit consentir 
sai^s uufî grande diminution de son autorité. Us n'ou- 
biioient aucune raison auprès de M. le prince , pour 
lui faire çopnoitre la force du parti dont il étoit chef, 
et la facilité qu'il avoit , demeurant dans sou gouver-- 
nemeut de Guienne, de se conserver la puissance et 
l'autorité qu'il avoit entre ses mains, comme au con- 
traire > après que le parti seroit dissipé par la paix, an 
auroit p^u, de soin de lui tenir les paroles qu'on lui 
auroit, données , principalement lorsqu'il seroit à la 
cour ; qu'il étoit difficile de rencontrer sa sûreté après 
avoir pris deux fois les armes ^ que sous prétexte de 
quelque foible espérance qu il pouvoit avoir de laire 
les affaires de sa maison, et tirer beaucoup d argent 
des finances , il se séparoit d*avec tous $es amis , ei 
de tous ceux qui , pour U autres intérêts , lui étoient 
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joints j et qu'enfin il perdoit une occasion qu'il ëtoit 
presque impossible de retrouver. Toutes ces raisons 
ëtoient inutiles à un esprit préoccupé et charmé des 
espérances delà cour; outre que ceux qui avoient 
plus de pouvoir auprès de lui, ne croiroient pas 
avoir d'autre moyen de faire leurs affaires que celui- 
là ; à quoi le duc de Bouillon le fortifioit y parce qu'il 
ne pouvoit pas en même temps être en Guienne et 
à Sedan, dont il désiroit la conservation sur toutes 
choses. Ainsi donc, non-seulement il voulut la paix, 
mais pour faire voir qu'il désiroit renoncer à Tavenir 
à toutes sortes de factions, il offrit de changer le 
gouvernement de Guiônne avec celui de Berri. On 
crut que le motif de ce changement étoitTintéri^tdeson 
iàvori , c(ui aérant son bien et ses parens proche de? 
cette province, préférant ses commodités an service 
de son maître, lui avoit fait prendre cette résolution. 

La diversité donc des esprits qui se trouvèrent à 
Londun, apporta beaucoup plus de longueur au traité 
que Ton o'avoit cm , n'ayant été conclu qu'au cin- 
quième de mai 1616, et même on fut ^ligé dé re- 
nouveler |)flr cinq fois la suspension. ' 

On présenta de la part de M. le prince ti-ente ar- 
ticfes, dbtil les ons furent accordés , les» autt'es sur- 
sis, et Von cohvmt des antres avec des conditions. 

Mais ce qM âflrréta davantage , ce fut la pi^ention 
de M. le prince, qui demandoit, en retournant à la 
cour, d't^fre chef des conseils, voulant signer tou<i 
Içs arrêts qui s'y etpédieroient, et la démolition de la 
citadelle d^Amiens , ou la démission du maréchal 
d'Ancre en faveur de personne que le Roi anroit 
agréable. La Reine témoigna qu'elle étoit peu satîs- 
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faite de M. de . Vrlleroy , pource qu'il n'avéît pas «i| 
assez de iermetë sur ces deux points*, et ayaut ét4 
contraint de s'en retourzielràTonrspbar âi^éâjustifier, 
il tintée discours à la Reine : Qu'il saVoit que Ton 
rairoii voulu ealomnier scuprès dVflH, sur ta prëtehr 
Uonqu'avoitM. le prince, retoiif nant à h^ ûàïiTj'S'^^te 
chef des oousrils et T(»iloîr signer' les arr^ , comme 
aussi d'avoir apporte trop de facilité sùi^ tes lut^réls 
du doc de Longueviile et du manécliar d^ Ancre y que 
)a citadelle d'Aniiens fût rasée; qu'il là supplioit' de 
considérer s'il n'étoitpas plus elpédiént de dpnner 
satis&fition ii M. le prince et le retirer à làcôur , c^ue 
de le laisser dans ses gouvemëméns éloigilés , et 
parmi des &ctieax qui tous les jout*s tâchéroiept de 
laire revîyre de nouveaux sujets de guerr^e -, que pour 
le raugqu'on lui accordoit dans le conseil, ou il y sér-^ 
vicok dignement , et par sa présence atltoriseroit ce 
qui pourroit être pour le bien et le service du Roi , 
auquel cas i) étoit plus à désirer de lui accorder ren- 
trée que de lui refuser ; ou bien s^il faisoit autrement, 
il étoit Ëiciki d-y apporter le remède , n'y ayant rieu' 
à craindre de mettre la plume entre les mains de 
oelui dont on tiendroit toujoufrs' le* brias *, et sur la 
démolition de la citadelle d'Ainiens , qtî^il n^avoit 
pas estimé qu'il fl&t de son servitië ,' ni dé' l'intérêt du 
manëchal d'Ancre , de lui attirer cette éiivle , que 
Von criîft que la considération de sa fortune empdchât 
le repos et le bien public ; qu'apt'ès avoir donné sa 
déiKÛesioû, il seroit aisé peu de temps après de^ 
rétablir , ou de lui procurer ailleurs dé pTus grands 
avantages ; que si une fois la paix étoit arrêtée et tous 
les princes séparés , au lieu que les uns et les autres 
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4^.ipaiident les choses avec baixliesse, il faudroit 
qu'ils eussent recours aux prières pour les obtenir , 
qu^ V^çb^nge du gouvernement de Pieardie ce pou- 
vant j^;r,e ayec C(s)|ii dç Normandie , qu'aussitôt que 
1^ duc 4^ ]L.oivgnevillje . seroit satisfait , personne ne 
pçuserojt plus à l^içitadalle d'Amiens. Toutes ces rai- 
spf^s ^yaQt tpucbë Viesprit de. la Reine, ou feignant 
4'ônétr^ per^pad^e, les conditions furent accordées 
avec cett^ clause., que le duc d£ Lougueville demeure- 
ip\t, d^ms sa çiaisan de Troyes jusqu'à oe que, d'une 
ùiQon ou d'aptrC) oto y eut pouryu. Le Roi cependant 
s'avança jusqu'çi Blois 9 et la Reine ayant demeuré 
quelques jours. ^ Tours i'alla rejoindre , et M. le prinoe 
étapt tombé malade en même temps à Loudun d'une 
fièvre aiguë , qet accident fut cause que la paix ne fiit 
signée qy'^u commencement de mai. 

A l'arrivée de la Reine à Tours les sceaux furent 
donnés à 1V1. du Yair , premier président de Provence; 
Sa Majesté écrivit qjie lettre de sa main au idae de 
BquiUqn pour 1^ pilier de se rendre auprès d'elle au 
pluç tôt , ce qui lui fit changer la résolution qu'il avoit 
prise d'aller ^n ^^ luai^os de Limosin et à Negi^pe-- 
lisse, qu'il ayoit acquises depuis peu, ay^nt estimé 
qu'à ce coiumeqç^meat il se devoit éloigner pour, re- 
con^oUre quel çbcmin prendroieat les ailaires de la 
cour* fi[éanmoius il s'y rendit avec le duc du Maine , 
presque ei;i m^mç temps que Leurs Majestés arrivèrent 
à Paris, dont il ne fut pas lopg^temps sans se repentir, 
^^Ut trouyé K W^ arrivée le président Jeannin et 
M. de ViUeroy sur le point d«tre disgraciés 5 cap peu 
de )9urs après Barbja entra en la place du président 
JLeannin, et le ^ur de ViUeroy se retira à Con£ktns, 
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et la ^haFgedeeecréUired^EtAt^é'Ml'dë Ptiyâléux 
exerçoit fut donnée à M. Maiigèfe ''^^'^ '^' »^ '*"*" "» 
. , sk.ea I ]prif»£8i is^ëtant ) tépàréi^ làf ^fJoiiâUH^ ^tigiflè^ent 

9ani,)ii qMrii oAi iiâidoimoitJfMfif'iâi Nomailifl^^^^ef^^^^ 
t^9»oiUfi\eT{emKixiT^\i\hien\qytB^ë'mik^^ 
Q^t/^pnéita dëmissioi»^ let ^Éfe4& ii}«fltâ«fie''^é[tM'1^8 
ina^? (i^ duo deMontbaaon^'^ti'M' ëCéit^ 'bàé ' j;^ 
çppl^QjtwÀ^. l^iprincey qniï .àxHt a^ë en HBeiifi' jf^i^é^tidhe 
ppS|9$Mi^ dujgouvémeiiielit pat' ta^^ttiièsïoti'dà 'Biai- 
frfia jd^l^aiCblbrq ^' quâ ^( ppuv vécutn^e^ité V ^t ^ohlatité 
m^^c^i^f etie<|>ftioii(déiiilaréehaide>FVâtrée^/ àféën'*» 
.4fi)A^T%Jfnp>lieacùdairpniv à ]ài cow^ont^y prëiidVe 
t^)dp^t^t' [r(étafali|»iBftii)rk^ 

de passion, et avoit alors si peud'inlelligencelf^Veéle 

f^ç 49>)l^»iUQQ)iiiqu'iMaiisoit entendre à' ià Hiline 

,f)u'^o^^9Jitqii»i^ii'à:f(»i arrivée i> âh réiiféi Sedàii. 

fififi^^ q^^idc) oe^grand part»^' ^i^MAfpOéë tfe -tiff^^db 

pçr^|3|ae(^,d/9'i|iéaliliétf il ùe restait phïs IstûbUné'tMîoti 

q^e^p^fiei duœ^â» Maine et de Bpulltoi^, lésk{ttëiy, 

^^ ]^gfç^qét^9m\q[oi leuffatAite'fMi^Wii^t^dhJaa 

^'«^f 4(^6. r^pkef itput-i^fint |iies«^l^(Pi:^^ 

4^r^U«^^e'^i'<v0Jttiv»èlieDt 6coairim db iiéhtHèV éf^^ë 

,^ûU)^l\^'^Jia^$ ^ (soivr^i deiio^vëaHt-^èSéëiUs ; âfH 

^Jj^Ui^^jrçc^votr ces propdsiliMs', iis^Rt^t^Hi^'ôïv 

afx ^u^ ^; iÇi/ui^a , tout >ce>qui leur>4^it éië< Ipéàj^i \ 

^\ tsopgèf^pt ;eAU*e 6ux>à exécQlèt^ '43éiiKr&Mt]ce^Hii*il 

y qi^çÂ^ 4w i*^ )^^ ^^ '^ autres*. 1. WolMv^ê^^ Ide ^ns; 

fi;^,rej^;fpu; «cardinal du PcItronViiei^it'heaUëifàip i 

furtifi^f 4aB5.c«tdes$pin M» •et4ttad2(fihfe^*é'*Gtt!s»é; à 
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pernon et de Belleg^jjl^ui \i i. «.imi-dj»?* *i '• •' 

^b^t9RÇfl*«Jl* 'fiWf?.;^^ la^ohaiA'AoeTOi loto Amélie 

ftëià ^>HH^ Wt^^<^^i^A?f^^^^^ Uilui[étoi«'âR|FiV^de 
^r.fijba}J^Sftr.»f^^iîdc«^ PicattJij <:élêbre 

,J|^^MN^^^^ âai«t06rmamoùiil;éteit>gkl gardé ; 
j^is ^px^ q^ Qpmii^cant.cietveicès étant ptls'^'il^fiéit 
.^fHR^W^^-^^ i<à$r^i4c)d'iiiiçrç de les gaitantir éfêire 

,p^^i^ jp.ç^e£(irjl ^ Ai lia cauc ^ jpfynB^ âupplk^ 'Lelui^ (Nà-^ 
j^îi^ff d!^;;(^écia|;ônc6 q«^ii<^ toit anrâtë pair k InetftèMtMi- 
i^^^fi^tHA^dUitiraUé ; cfi qui fuA oxAmiéfàPletAtilré'' 
.^j^4ç ,3^Msae.9i ^avoj^pap Sa>Mqëst^ à Pditîets'IxKir 

.0^^ 4^^ «4u^,Maiue'6t.de Bopillon>ik^0^ef«lt ^VA- 
XEW)è Pwi^fQïtî de-Q^! qu'il» iraîtoiénf^Vete^.^fle 
Gçi^çgj, fi 4jïi«fl»tr«r. qu'il ëtoit à» propot» qi!lë>WP/îe 
.]gffil^fe,<çs h^âfcjdp tYî«iirà«la cowy bien'^'qtfWiq^irtl- 
9HlS^$<f%t txè^timporlaatiileur desseuH; D^piisïà^ lé'dë- 
jil^ib'flfiiï^fl^^f^t*^^ M.: le jMpiiicev te»Rte*iiè] Wn 
^^Ï9^^^:i^i^y^i^ iphw promptcTweiit , lùi^ èttVôra 
^M 4^$ij!^ ^l{v Ciaedîoal 4j3 Richelieu^ lô^shiibtl'^j^é'* 
TO^ÇâHWêM^»*«tvqiii étoit évêque d^^LuçOfll ^'^iii 
- ?!^^^)Sii^ffll^l^ j['jôdu«de,ce3 mes6ienra,'lè1ir"dbiitïa 
h^^fiÇfjip^^ ât lea'obligea d'envoyer à ]M. l'e 

pi[i|^c^>p^r.)fi|iprendff0i& sujet du voyage deMJ Y'é- 
yàlSf^^é^th¥^^' tet îpouf essayer de le dëtôttrtie'r 
à^<y>Wifi^^^W^i'f^«t inutile, M. de Longtiévtte ; 'qà\ 
%'i^pftlkÇ^Mit du îlQ»g' séjour qu'il faisoit à Trôyés, 

T. 16. 30 
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et dfe Voif qûc*tiîaldàhiè'dèLongtfélriHe ii-avançoit rien 
en ses affaires , fut conseillé d'entrer en Picardie où 
îi aVoît quantité dfe goû'VJériléttr&hsa'dëvottoiï , îdt la 
plnpârt des gfâildcs viHeé di^liiMrëés fc le ^ete^bw-^^ à 
((ufoi îl kè réècflfiit ; drôyarft • que sa présence' -loi fiioilir- 
Verëit lé retWtf darns''âoh' g<>tivérnemenl[*,'.'6ui/bijén 
ci'd'ette'àVânterbîtlM'cKiingetjtiè Ton hiir^'^il promis 
'à^édc^ltïi de rfà^rialàiïidiev et cpté'petidaiit qu'il? dek 
nieiit*éi^ife- cliei^ lïiî' i! Ae* terfoil aùdm prqgrèë-ikB6 
k^saftaii^.. ■■'" ' •'' ■ ;- ^-^ ./ . -i -liifoh 

' 'Ce desseîii ayânVélê èrônhhrtnfiijwé mx dncs^jdu 
Miàinè et de Boninon, i^sfàrembiêti* aises idé^^ 
* ôccasîôii V aùtârit pour avofir'siijfet^de 1^ rëumvnqiie 
pôfcir 'èttibarrasiser les de&ëêîtas dtttftârtchal tfAncrej 



'à 



Me^Sorte que, hbti-s'eulemeht ils a^^rôuvèrehl^Bmi «n* 
\ffejirisé , tfiaîs îétitibre ils Idi offrirent ce-qu'ilsf^'ipau- 
Voîehi tôiùribiiér dé leur part, et p6rtérâit anisî 
" !&/ île diit&e & ïfti' fàîré les mêinW offres.: Ainsi. drtûc 
ètaVît MWm'Pi(^mé, iVkm droit à Abbmraièv-xiù 
^W'fÇft'i^edd^aîrè^é^aè' gt^nds t^hib^ 



'•'àMèlée 'saris fif èndre jàrtl 'nt d^ii 'tMé Ai.id?«titiw j< he 




eO'sÙsi dtbii:'de^<ïeÀdfë'''JHi''L'6'uWe pOtmsiteerîfceiirs 
"'iviajeëilës fdësfiuèllés II ftitlifëtf i^Çtfçtël'iV^t ttes'të- 
môigiiiigès dtf Iddi-' ôtVé' foWtfg^-éâblèj'i* 'péâple de 
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Paris fit paroitre uue joie cxti:aoit]innire de son ar- 
rivée. 

Le lendemain , .le marquis de Cœyvres étant allé 
voir BarbiD ^ contrôleur général des finances , lui de- 
manda s'il avoit V4I le duc de Bouillon dopuis le retour 
de M;, le prince, <;l8>nquit soigneusement si Tun çt 
lautre éioîeni aaiis&iis des tén^ pigiuges de hpi^àe vo- 
lonté qp*il6avoîenlr?çus deLQUK;s ^(bjestés^ Il lui dit 
eiuuke quie , dès aussitôt quil avoit appris du du^ (de 
Bouillon l'arrivée de M. le prince, il av9it.é.té au 
Louvre pour tlçber^^e. ménager la satisfaction ,des 
aiM. et des aAïUes à ce cQjmmcncemcut , ot qu'il éti)it 
bîea persuadé quç ftL le prince ne pouvpit êt^e venu 
avec dea.sentîmens, contraires au service du Roî« 
parce qii'il n'y. av^it pas de qualité ni de crédit assjez- 
grapd pour assurer one personne lorsqu'elle se trpuye 
flans le LoayrQ) et la garantir d'^re spi^mi^e à 1^ 
Majesiiv m^ » pour le duc de BouiJ^op , il d^vy^t j^- 

.. tendre /dé( leur. part toutes sortes. (^'bopr^çf^fS '!^KA^ 
coitfi4éfaik>n , s'il vouloit abaudonijiçf , l^s, <(|e^ips 

. d^ foriMT un cpamM pour balancer )'^^|Qrité du (loi, 
teiquiltsco-oit très-aise que j^.. le ^arqifisi de Ço^uyr^s 
Y^ttHitt prendre |ta peine de lui rcqpréaenfber.çe q^J][.Ii]i 

liifiaiiitifliif ise3 ûiA4r4^ particuliers, Celte, çoiiyier^atili^u 

I a(yaBt)é|é cappoft^ A^ duc de Bouillon »:îl ja j^^iiya 
bieffi'bttitdie sur j^r^et de M- le prince ^U s'ia^i^fa 
; U>utef(M$iqMic¥t^t:pllM^t/avec des^fn dje Fintiniider, 
que.pour^voiffrson^^ /effectivement à une résolution 
sÂ haute. et isriimp((MtM^ contre lui. U fit p/en de i;é- 
flexion pour oei qiii le [re^rdoit en son particulier , 
ajimt les aentimena Q^tf^ \p maréchal d'Ancre , dpnt 

. onjilidéià parié V et pq^i^no H oe pqMVpit se dispenser 
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d'en icibrmer M. le prince, il le fit et le trouva dëjà 
si disposé à reccygir des impressions contre le maré- 
chal d'Ancre , qn'il promit môme incessamment de se 
joindre avec ceux qui avoient la principale conduite 
de cette eutreprise; Et pour convenir des moyens 
dont ou se seryiroit eu cette occasion , ils arrêtèrent 
qu'il falloit sç voir secrètement la nuit : à savoir lui , 
Up ducs de Guise y du Maine et de Bouillon ] car, bien 
que le duc de Njevers eut assisté aux festins qui se 
iài^oient en ce temps-là au comte de Carlisle^ ambas- 
sadeur extraordinaire du roi d'Angleterre, il n'eut 
IputeSbis aucune pajrt aux secrètes délibérations qu'ils 
£ijsoient, ayant plus d'application alors pou|r insti- 
tuer l'ordre des chevaliers du Saint - Sépulcre que 

, pQjur Lpute autre choge. Et de fait , ayant obtenu 
l^iç^ lèpres de fereur du Roi, qt une commission d'am- 

J>it^^eur extraordinaire pour cette affaire et quel- 
qi^ifsi au^rics y il partit quinze jours ou trois semaines 

,;^ypar^vant que M. le prince fût arrêté , comme l'on 

.TqvT«i par la suite. 

Mais , pour revenir aux délibérations qui se fai- 

., soient toujours dans ces assemblées secrètes et de n ait, 
lç$ opiivions ctoient partagées ; les mis proposoient de 

..se saisir de la personne du maréchal d'Ancre et de 

[i^cher de lui faire faire son procès, en présentant une 
rçqii^te au parlement; les autres étoient d'avis de 

ij'cnlover de Paris et de le mener en quelques-unes 
des villes qui étoieut en leur disposition ^ et Jes autres 
opinoicni à «e porter aux dernières violences contre 
la personne pour finir l'aflaire tout d'un coup. Peu. 
dant que Ton agitoit ces différentes opinions , M. le 
prince lit dire au maréchal d'Ancre (pi'il lui promet* 
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toit de le garantir de toutes les entreprises que Ton 
pourroit formercontrc sa personne. Cependant, comme 
CCS .messieurs ëtoient une fois assembles, et considé- 
rani lie hasard auquel ils s'eicposoient tous lés jourB 
d*étré découverts, à cause de là lenteur qu'ils appor- 
toieni h se résoudre, INI. le pVince déclara qu'il ëtoit 
cittieremcnt disposé à exécuter ce qui avoit été ré- 
solu , mais qu'il falloit tenir pour assure que la Reine 
ensuite se vêngeroit infailliblement d'eux si son au- 
torité et son pouvoir demeuroientsans bornes, et que 
cette raison lui faisoit croire qu'il falloit trouver les 
moyens de Teo empêcher , et que celui de l'éloignée 
étoit 1^ plus convenable; les autres ne firent autre 
chose qu*ôter leur chapeau, et par leur silence ap- 
prouvèrent cet avis. Mais M. de Guise, prenant la 
parole , dît qu'il y avoit bien de la différt?ncc de vou- 
loir s'attaquer au maréchal d'Ancre, leur iénneifai 
commun , qui ruinôit les àflaires dû Roi et' Uë TEfit , 
et mêler dans sa ruine la Reine-niëre,idé qdi uêlàii 
txès-humble serviteur. Celte réponse déplàti à M: le 
prince , mais il la dissimulahabilemenlî^èt'lui fît croire 
que si la perte du maréchal d'Ancre arrrv<>it , il sei*oit 
chargé tout ^eul de la haine de la Reine, et qué tooit 
l'avantage eh seroit au duc de Guise; de sorte q^^ayanl 
envoyé chercher Barbin, il lui déclara une grâffde 
partie de tout le secret, et lui témoigna qu'il véulbit 
toujours servir le maréchal d'Ancre, et le garantir de 
tous les accidens dlont il étoit menacé. 

En ce mén^e temps on fit sortir de la Bastille M. le 
comte d'Auvergne , ayeç intention de se servir de lui, 
comme Ton fit depuis , et l'opppser aux autres prrrrcei 
avec qui la coufiahce' ^lôit entièrement perdue. Le 
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duc de Longueville , après avoir ëlé quelque teitfps à 
AbbeviUé , vint pas3er à Corbie ; et ayant ménagé une 
faction et dea inteUig^eqces dans IPéronhé , pour fai^e 
au maréchal d'Ancre Vaâront de lui, ertlever sa pYac^, 
il y réussît avec pluS; de Êicilité q^uMl nWôit espéra ; 
car x^euK cfuiétoient dani^ lé cbiteiiu le lui nurent 
^{itre les mains .^vec peu de résistance , après la réd- 
diUoade la .ville. Ç^tte^ntre^prise fit un ^rand édkt 
et'àonnabeaucojiip de chagrin à Leurs ]$faj(^tés , les- 
quelles, dissimulaûit ce déj^laisir/{:irirent la yoie de la 
dQUOeur et des traités pour mett^re leur autorité à 
Gçiif jert, et' retirer la place des mains du duc deLôn- 
g^evillçMLe duc 4e Bomllon l^aÙa trouver pout Je dis- 
poser aux clio3es que Tcin souhaitoit *, mais le peu 
^ap(M|rf|nce qu'il trouya à |e persuader fut cause que 
Koii.y ^voya Iç içomte d'Auvergne avec des troupes 
pW*rî assiéger P4romiç. 

...,C9peniuntBai{biny de qui la Reine estimoit Fort les 
conseils , Uii^it qu'il ne falloit pas s'imaginer de guérir 
iiniSi^ran^ mal par des remèdes ordinaires , et que 
|fi .seul moyen de sortie de ces embarras étoit d arrêter 
Mh le prince et tous ceux de sa cabale. Riais le maré- 
chal d'Ancre^ plus louché de ses intérêts que de toute 
iuitre chos^ , ad^ucissoit ces conseils et en dineroit 
reKécQtioUy pource qu'il croyoitse pouvoir fier aux 
promesses de M. Le prince. Le jour que M. le prince 
£û$oit un festin au comte de Carliste, où tou;> les 
autres priuces assistèrent, le maréchal d'Ancre lui 
vint reodre visite , ne songeant pas à cette assemblée. 
Les princes, animés par sa présence et par roccasion , 
pressèrent extrêmement M. le prince d^cxécuter sur 
le maréchal d* Ancre ce qu il avoit arrêté depuis si 
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long-temps^ mais s'étanl excusé sur la honte de com- 
mettre une si l&che action dans sa maison > il leur dit 
iju'^1 ne inauqueroit pas de semblables* occasions, et 
noybfia tien pour les en détourner; et dès Taphès- 
dince il envoya larchevêque de Bourges chez le ma- 
récLàl d'Ancre pour lui conseiller de s'éloigner }>6tir 
quelques Jours , et lui dit qu'il scroit au désespoir 
qu'il lui arrivât du mal de la confiance qu'il prehoit 
eu sa parolp. ; qu'il voyoît tant de colère et ffetapor- 
teqient dans les esprits, qù*ilapprëhendoit de lUi ôire 
inutile. L'autre se rendit à cet aVis sans cbtïsultèr dh- 
vautage, et partit même le soir pour aller à €^6^, 
dont quelques jours auparavant le Roi lui avoit d6nhé 
le gouverhemcnt , et duquel il avoit tiré ^Béllefortâ , 
lieutenant du cbevalîer de Vendôme /oii" étant tin 
sâreté, et expliquante discours que M. lé pfihce iùi 
avoit fait comme un prétexte lionnéte pônr l'abdiî* 
donner , il se laissa persuader an conseil (Jue Bât^bin 
lui avoit toujours donné d'arrêter M. le pfWeelH'cPcux 
qui se trouverpient à la cour dans ses intérims. '•' ' 

MaLs comme il est bien difficile que dèl ^i-g^aildes 
résolutions se puissent exécuter sans que l'oh dh sèrfp- 
çonne ou que Ton en découvre quelque^ chose, piÔh- 
cip^ment lorsque la cour est partagée enbeflucoup 
qe cabales et différens intérêts , M, le prince et les 
autres avoient été avertis, et plus particulièrement 
deux jours aifp^rayan^ qu'il fût arrêté^ car la Reine 
avoit £ii^ revenir à Louvres sia compagnie de gen- 
darmes qui étoit au siège de Péronne ^ elle avoit aussi 
fait venir dans Paris d'Blbeine et sa compagnie de 
chevau-légers , et avôit exigé une espèce de nouveau 
serment de fidélité de messieurs deCréqnî, Bassom- 
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p\^îp 9 S^i^t'rGréran ,. La, Cucëe et^ les aubres prinâfiaux 
courlisaus, appqI4s \^$.^x-mpt seâgneurs^ de sorte 
qjj^, l^.veillç.4e ^e;çéQ^tip^ , I9 duc de iMayean^i étant 
allé \j9ir.le^dii(; t^ç BiQ|iil)pa,. qjotu^ légère indisposi* 
tiqu ,ou41op^<^Y^'^'^^i^^ pl^ ^.$ureté.ret6B0Ît dans 
sqa :}Qgi^ depuis ^^qx, ou. troiâjoims i ilscOfidaFéitti^ 
surJ^.aviaetles^pja^cencQSijuiiJfi a^vioîenit, ^e<foii 
avpit résolu ia^ilUbleiKieat d-^ntrepr^ndce quelque 
chpse contre eux *, qu^ le^ dup jdu Maine Jit)it< tiroir^eir 
M,, le prince pour tâcber de lui persuader de se reti- 
rer -dp Paris , ou pour le moins de n'aller pas le len- 
dçrnain au conseil. Mai^ lui qtii ne peasoit pas qu*il 
eût.s.uj^tde ripn praiadne, à oause des mesures qu'il 
avpit prises ay^p Barbin;, «et jugeoit que ces^appa*- 
repqeç de dessein regait doieot plutôt le duc de BPqillon 
qHÇl tQUt 3Utf:fl o„n'^Hj:= pas,bewCOup d'égard à cet arv»i$. 
Le d^ç 4^ Bqp|llop„ ,a.u contraire , songea à toutes les 
précaptipu^ qëf^^^sa^eçj/ et! prit occasion, dès le len- 
demain ^. (cTallf^ à jÇ^iarenton, accompagné d'un grand 
np^lbre de fes ^miset.de douze ou quinze soldats de 
ses gardas : k duc de Mayenne ayant eu le même avis, 
et appris avec certitiide que M, le prince seroit arrêté 
s'il filloit AU Louvue , çiivoya le sieur de Thianges 
pour l'en avertir ^ mais étant déjà entré dans le con- 
seil;, il ne put parler à lui qu'à la sortie. Il répondit 
à Thianges que , si la résolution en étoit prise , il n'y 
avoit plus moyen de sortir de ce mauvais pas ; el con- 
tinuant son chemin p^r la.salle basse des Suisses , passa 
le petit degré^pour allier cbiezlaReine, où ayant trouvé 
à la porte deux gardes^dùrcorps , il ne douta plus, 
mais trop tard, de ce qu'il ne s'étpit pas voulu persua- 
der 5 et après être entré dans la chaml:)re de la Reine ^ 
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laquettei^tQit atot«<rfàn& soiV%àbihe!Vît*ftit âïtêlé par 

prinde Btaot aiitirWdeféà fidtlcwtf 'âtel rëtiVWëht , 'quËl- 
qu€flr«nk>àa-hôtel dJé^eitfeé^^ ét^éSJàtftféS^ëliè^Të'tiad 
duoMaine. ArgeocoWt le ^ht^troiûlrét' di^' liai -part '<^ 
diiC( dôiX^uise J, /poçrièavoîrJiUlié' «vî^tiloit ârtiil^ ,' ^ 
s'iliprendrDitjla peitiè dë^âëser che^ lui ; et,^'>et6û¥^' 
liant vers: cevLXffùf éttnéni a^etiài stu âdmbi^ë dé ciént 
ou de siiK'vitigti gdtitilslîdmttiedi lui i^épâf'tit qii'î^ {Jftef-^ 
roit jfe duc de Guisfe de Tattei^re, et qàè''toiile*k' 
compagnie seroit iiiconliiineh t à)*hÔte(dé 6ï<is'è'.€tbUy ë 
il éiç}t près de sortitV'Cli^wnbt-el^ë-Bèitèu^^MI vÏHÏ 
direiquéile duc de BouîHidn'^t^t â ^*èax''^èÀt^^às* 
dehors la porte SaiiUe-Aotoitïéis^Ui'ibuhàitoit'dé' M' 
pouvoir parler ; il partit ausfeâtôï poitf i-allfei^ tirôttVerH^ ' 
et selànt aboniés, le duedu Mainè^Mmt ^tftfiVÔir 
maadé^a^duc deCtttise de» Ife votflAit ài\jêtiàré^Wèi' 
lui, œ/.que leduc de Bouillon ju^ S^^rt^)»*^!'^' 
forinàrenl: en même temps le dirfsseln**dè'èfe lÂidMîfer 
au peuple et d!aUer par les f ue& â'vec le pilis^^gHilft(' 
noDubraequ'ils pourroient de gentilghéiîiftiles^èt d^ïiifV,' 
et tâdie* par ce moyeu d'émouvoir quél^tie sëdilîiclti^^'l 
et de! (tentée de faire encore une foie -!léér biihiiéades' 
dans Paris jî^'- :.. . ., -^ : j. :-%;:'». ni i ♦ 

Gomme lisn^ioi&M sur le point de rèriîrer {làf lk^df?irf ' 
Saiatep Anieino , le marquis deCodiiv^é^'lfeùr rbpyé- ' 
senta qa'il lefar étoit impossible de se Tén(}?e itidlii^Ss 
de r cette, «porte, à cause de la BàstîUeVet qli'îli ëk 
avoientbesoin si ce projet navoit J)as uiib ^l^ii^b6ye 
suite j que celle du- Temple, plusais^e à garder'eiplus 



proche de l'hôtel de ÇtuisiB,U(ir,(iloit ]^(l^,^;«niiH9^« 
S'étant donq tmm «he^DÀM^ç .çe.cQ^ils 4iMve|>(AiiÇ8 
d«, rentrer, Jor,sq«'4A'geafi<JHJBl.,4e$ viflj^ ,tjr/i^yqr, 4|^.jL4 

par|,<ki dwc 4fl(ftW»SQ:Pl(WH-^eR'Ptt dé^flBinerfîffP^ îfWf 
dirie; <iu«: ."uj^wipuys ^de BfaiçU|ii^^,;4«r,Y»g»ollgç^ji}M 
auoient.ap|iFi* V^^fdfp 4^ |^prïi.^^pSl4f 4ejçe/^inf}4ff 
»eprèf d'elïfis i/in^is, ^ïïl f*gpéçpjL^rew{9e|jgf le^ 
péd^eiw, de fi'iW; ewu?e jr^, q^. is,'y , 1*9^}? pi^^^'^cj^^^liflfaf 

toutes appareQic^,i^^s^4^V^9i^^>|tir)*Jtj^ S^^^^^^m 
ivelle leur .fqtiirèiS-<î^«a§^4atteropif^sq«>|^ (^n- 
gieoît. ;les «le&ure^ ^u^sif^^vgvBntjcpiû^P qtf.f^ijkC^^ |e 
dea^eio^ d'émouvoir k pf^tifA^ if B^f iari4^J/aïijlïgS^ 
ils aoMpçonnèi^ent lé duc 4e Gi)i^4L%^o^4§f[BlPf^l^ 
^ttupe (Ç9pdwt^.pliiSiprofoft4e.ciu^,cdte.qu41^^ ^p 

tn 11^ jlriçfwit 4pW;le qb^^in i]ti$9JissQUS ^.^va^feî^siH^t 
le gfartd>'Ctoeinin>^rdiiaai*^ ,, ils ps^s&èirei^t, ,vfif ^i .Ççlç^dy 
avec la plus grande partie, de ceux qu'ils. ayioiçoV^V* 
Vxé^^qni.éioi^ envivoft lr9iô4:eatsqhie;yaiMf.^;ge^ ne ti- 
rèrent k^ UAS^aps rjbendire^ la$ajAl|(e^jQl^j[iq|ja^t4e 
mawviÛ5e$.^xjçuseSi, pr,QÇ[iireut4e:les..yenij; iqtf-oi^^^ 
et à peine ils- «iftrent fait une Ueue , quUlvRg ie^p V^qla 
.pbs qufeuNirou six viogts chieyaux. Jk renyic^y^g^t 
à Pari« pour apprendra des nQuvellps;,.|?t|ftgij^o^fi ^fje 
' qu'éloit deveJ3i.a M^4e y^udjônae|ils el?^cgère^>)^q^el- 
ques-uu5^ d€s>4eUrs jde^ voip .le.iwila^i^y 99Pfi^é 
Picavd , et de lui dira ^q\^'iJs j^toiwH i^èp de jr^ij^iiçr 
dans Paris avec cinq ceuAs cl^i^v^uX;^ afii^ qpili^^^t 
d'émouvoir le peupje.de: ^w,, quartier,, et^iquils-fte- 
: roient; bientôt auprès I de Uû |>i9>ui!'<ouleniri,ciQ{((|Mjl 
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aatoil dôttiiriéncë. On trouva toute la dispoàitimi cm 
liri qilë' Pén potfvoit souhahefr. Comme il étoit fac^ 
tieiik ëi' âétt'^dité , il tâcha dé fîsâre le pis qui se pou- 
vo?l!;*litaW^Vdrt[ge «ju'il émtit rte tomba que sui^ te 
màiiclii^^aà' inàtëchai'd'Ancrt'. îl f à biéiï de VappuM 
reiittë'*i5tfé ii f oh tk^alvoit {yas déféré auit avis du ducde 
Gâisë'i ihâi^ qtte Wdtfc du Maine et- M; de BouillOtt 
ettè^éd^parcr dàfi» ïes rués aveé leur tmupe ;Ueur ^r4* 
Ééàt^ ëûlvattîniéforteniërtt'ïè pwple et dômié petfl^ 
êW^^chaièAr à Vïtfël^é'%fàthtfèf émôtioin. ; " ^ 

^Is d*htiHu*^ëirt lètt* chetoito et allèrent jusqu'à 
TvbW'Siâns s'ak'i*êtferVVët^it'dëtournés de celui de 
Dànitriàil4ii ^èt de ^aiifeûtl , poitr ^'éloigrtei<ditf quaè- 
tieréel la feortçrag^îe delà Reîde qui éioil à l^ttTrei ; 
le léhdèttiftin Uis ai'f IvèreAf surJes dit irôtiredà'Sols- 
siahsi'Ofttinesfàieitr^ de Gufeé et de Gftàrreuee ëtoiébt 
déjà arrivés : la joie qu'ils eurent de les rettfeO^ilfer 
he dtrrâ! pis Idrtg-téfmbij' partie ^lié^Ife ^ttJteljeilf fit 
coftrtiître que leur parti en i^iïèVroit phsftô^d^'lî-eft^- 
bari'as'^t^'uil'VërUâbte sei|>viee. ; ^ ^ i-! ^'^M ' ->^^ 

Ee sierfr âti Fi^srte, gouvernewr <lfeSoi«son^' reftiea 
lef TfJÉÎrttes^àa d*fe de GUise qui étoit âf*rivëi l^pre- 
nftètt fet'/ cbhtmf^ il n'avoit reçu aucune nottvelle du 
dtiii du 'l^iiièVlil le laissa dans les feubôurgè; Jusqu'à 
sën^ihH^»êô. ik dflc tlé Guise en tëniloigh* dUi dépil ^ 
mais^^ïëtit^te'ifuihdëloua son action : le kndemâlh le 
fcaf diHW ' *^ «^iii^ ^^f ' vksdkx. attssi ; M. dé Ven^ddqïe 
4yè«ft f];^e>ii%re pris par M. de Saint-Gël-anvalla 
A^t^ îià f^tfe ïtOfltil éloil gouverneur. Incdntinëht 
laifirèîs 'êl«é «frîvés^'à SoissO^A^ , et s'être reposa qiiil- 
fpie'tèto{Jâ, ili^'fc'assfemWèrënt pour prendra desM^ë- 
solutioiWj îU mifèiït dft dëlibétâftion s'ils dévoient 
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envoyer vers Leurs Majcslës pour se plaindre de la 
prison de M. le prince, et leur rendre compte du 
sujet de leur retraite ; ils dépêchèrent vers les ducs 
de Vendôme et de LonguevîUe pour prendre un jour 
assuré de se voir; la tille de Coucy fut choisie pour 
lieu de cède entrevue, parce qu'elle étoit très-cpnj- 
mode aux uns et aux autres , où deux ou trois jours 
après ils se rendirent tous. Et parce que le duc de 
Guise faisoit paroitre quelque chagrin et quelque em- 
barras , se trouvant dans un plus grand engagement 
qu'il n'a voit pensé , ils songèrent à le retenir par des 
déférences, et le flattèrent de l'espérance de le re- 
connoitre pour leur chef; mais M. de Longueville, 
qui se trouva à Coucy comme les autres, ne put y 
consentir , ce qui n'empêcha pas qu'ils ne prissent ré- 
solution de faire des levées , qui dévoient être douze 
jours après aux environs de Noyon , le xendez-îvqus 
général. Et après avoir fait un état des troupes qu'ils 
avôient alors , et qui étoient de huit à neuf mille 
hommes de pied et de quinze cents à. deux mille che- 
vaux ( Iç duc de Longueville en ayant déjà sur pied à 
cause de l'affaire de Péronne ) , ils se séparèrent tous 
avec promesse de se rendre au temps et lieu qu'ils 
avoient arrêté , pour marcher de là droit à Paris , soit 
pour combattre ce qu'ils auroient rencontré , soit 
pour voir quels mouvemens leur présence pourroit 
produire dans les esprits. Leduc de Guise s'en' alla 
àGuîse pour faire ses levées, le duc du Maine à Sois- 
sons 5 le duc de Bouillon à Sedan , le .duc de Ven- 
dôme à La Fère, le marquis de Cœuvres à Laon et le 
duc de Longueville à Péronne. Le duc de Guise dé- 
pêcha un gentilhomme vers le duc de Lorraine , un 
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autre vers messieurs d'K|jernoa cl de lîellegarJe j car, 
pour le maréchal de Lcsdîguières , il ctoit trop occupé 
pour |M)uvoir prendre quelque part aux brouilleries 
de la cour^ s'ctant engagé à servir le duc de Savoie 
contre les forces d'Espagne qui étoient entrées dans 
ses Etats , contre les ordres et les intentions de Leurs 
Majestés. 

Trois ou quatre jours après , le duc de Guise ayant 
appris par Tabbé de Foix que sa femme lui avoit en- 
voyé, que Ton proposoit d'envoyer des députés à 
Soissons pour traiter avec tous les princes qui étoient 
sortis de la cour, et qu elle espéroit de faire un traité 
particulier où il rencontreroit son avantage et sa sû- 
reté, il partit de (juise aussitôt , sans en donner avis 
à aucun du parti , et abandonna le soin des levées 
qu^il avoi^ déjà commencées. Il arriva le soir à Liesse 
avec le prince d'Haltzbourg , appelé lors le comte de 
BouUe , qui Tétoit venu trouver de la part du duc de 
Lorraine, et fit seulement savoir au marquis deCœu- 
vres qù*îl avoit reçu des nouvelles qui Tobligeoient 
à en donner part au duc du Maine , et qu'il le prioit 
de lui apprendre qu'il seroit le lendemain à Soissons, 
dont le duc du Maine fut fort surpris et fort en co- 
IcTc , ce qu'il ne lui dissimula pas étant allé au devant 
de lui. Etant arrivés à Soissons , ils dépêchèrent aus- 
sitôt au duc de Bouillon , comme au plus éloigné et 
au plus considérable I pour le prier de venir à Sois- 
sdhs y sur les avis quMls avoient reçus de long-temps 
des commissaires. Les ducs de Vendôme et de Lon- 
gueville en furent aussi avertis ] mais le duc de Lob- 
guevîlle , s'excusant sur ce qu'il ne pouvoit pas aban- 
donner PérOnne, ne se rendit pas à Soissons, ni 
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depuis à la conférence qui s y liiit. Sa mère, par le 
nàbycD du sieur Blangot qui avoil été de* I^r m^isian , 
a voit eu une négocialioa particulière l» ely^tooclMiiftl 
ses intérêts. sëpBrénient, le détacha ikisenaîUiQaiiQiii 
tTaTcc les auM'eSi oOmme il parut quelque leiit(^ 
après , ayant reaûs Péronne enlie l^sntoina du^Rfiî « 
duquel M. de Blerencouri Feut , et lui léiul eniâthaiif^e 
de ÎPëronne lé gouvetnfement de Hanii. ; i * r < m ' p 

tMoDfiieur deMBouîHon fi^tadt arrivera <$oÎ9fto$Kiif.) se 
plaignit de ce que M., ^de Guise, -tftus en i^oir donné 
aucune part, avoit r changé les .ré$pluti€4i9) qu'il avint 
l^es/on se sëfiarant; et que', quand taâlIieiiivQu* 
droiléooulcr les propositions} qui yenoîenl) delà cour, 
it ne devoit pour cela discontinuer/ |q$ le^éeai iym le 
Roi en faisant de tous c4té$| ils sf^IrouY^roient lîi^ 
veetis à ' Boissons au* premier jour «> ou dil tmxindrdans 
une telle fbiblessâ, qu'ils seroieot xH)ntrainta àHm^ 
oeptèrtouit^f les conditions » quelque dures qu'^eHeB 
jiusaent ôtre. M. de Thermes se rendit au m^nie4emps 
à sSoifisofis ^ aytfnl été envoyé par $on frère vers M. àe 
Gime. Celui qui avoit été dépêché au duc d'Eperaon 
ne^appOrta que dehelles paroles et, destconlplirnen^, 
et rien de solide. Il lui ^kappade dire que, hirn 
)qiie le duc de Guise Xut parti iNrusqUement de la 
.eour^â>iI !/croyo<t: que le retojar seroit encore ;fdi|s 
prompt que Je départ. Cependeint lefliw. de. Guice 
ayant! su^que la J^etne avo^t nommé messieurs, de 
l^issi^Q €ï 4e Chanv^llon , et lei marc)uis de .Villim , 
.beao-fntme du duedu*Maitt^»»qui leflidev^it accora* 
pgner pour venir trouver les Iprinpei à Soissou^ , 
soitqb'i) ne fui .pas encore, asstirél de. sou. acowimo- 
dément , ou qn^il ne Voulût pf^' sitôt, découvrir sou 
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desf;eiii , faisoit diverses proposilions auxquelles on 
at^t pou dVgirrd; tantôt de s'en aller à Thionvilto 
pour ^«sâyer de falfe de plus grandes lerëes , à catise 
du voibinage^ de (a Lorraine , et pour obliger sa femme 
ii te tenltt'krouvèrv de laquelle il cspëroit avoir de 
Pifr^nt'er diis' pierreries, et les attires moyens de 
CMfiibuer Ir^voJrtser leiirs desseins. 

Une autre fois If proposa d'aller ew ProTenœ pour 
y faire «itfié^<f)ilissâfile diversion: mais, comme il 'di- 
soitoèeB'etvo^es sans dessefn d'en exécuter aucune, 
ausSfi bn' né )e^ 'écoutoit presque pas; Les incertitudes 
dudhc d^Oiifse^et le peuple solidité qu'ily avoit 
dans 'M pkïiAt^y fit prendre le parti d*éoouler le 
tiemps jHsqnes à ia' fin de Vhiver, pour se mieux pré- 
parer au iprlntËtops, feignant de recevoir les con^ 
dîtiohfS'^i lénriétoient offertes. Le cardinaHde Guise, 
qni'^'tôiritifr'les Ivevt , blâmant la conduite de «on 
fHSre j'entrai dâftis leurs sentimens, et promit de ne 
se^'IMs^^siiparer â\lvec eux; les autrei^ aussi, afin de 
fvMjligtôt davantage, lui promirent deie roconnoltre 
pour i($ur chef t d'autant plus qu'il avoitimè qualité 
qfit^mdihHiYioit'pas de jalousie ,'et^6toit?le«4(ific«ltës 
't|ffl ponvoHmt éire entre eut pcAir lies ran^. 
^^ lié ^dttc» dQ ' We^ef s , cdmrae on a^éjà dit, étant 
pirrtï'ilè'lii'cAur'qtiélqxie temps auparavant ; avec les 
'hurtihctiovislpoiii^'ferlier Ters TEmperetir^ «etse troa- 
«Vaflft ^etieom enfChttni{tagne lorsque totrs ces change- 
mêhs^inWèPfntftrVtlris , crut qrfii ne devoitpas s'a- 
viimt!m*'ikiWnr9^V>^^'ti^éât reconnu auparavant 
<fiiiel'(5h(miiif ptiéndi^bnt* les affaires, et que mêcqe 
ii^éMiit b pmpo^'de recevoir de nonteàux ordres du 
•Roi^ Apr^sfavb^r dépêché à la cour, il partit *de sa 
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^uâs^aide./ia ,Ca&siiie pour venir à Cliàlond , où les 

pprie^ Ivir^yaittéléjiefiifiées', il en^ftu- téiretiilâilt^x>f- 

ff^Pi^éf et de(^:qu'eta>ipêioéteiiif>s nladatue di3'NièVëk|s, 

^^)^> J4^^€^ ' et I {)aasant par Rd^mé^ , > avditf^félçà' '^e 

vp/èflm traiiteme»t de Mi «de La <^iauv>i))e ^^^il'ilien^iit]!;^ 

^, Sç^8$QQ8 pour faire: entendra ises>m^C(mtéi)téii^^ 

e\ ep(^^r dan« W parti. Ainsi te hasard Yewpdgèà ^Oiih 

.}^^^. l^flairi). '4e laquelle il paroissoit Vkfn ëldigh^;^^ 

ll'}i; ,e^^arjr^8sa plus avant que pas unaatrev^eft Ifif'ffùb 

d^^uise, ayant montré tant de chaleur et dé^j^sibhV 

s^en retira^ Le duo de Longueville, qui avôif ëfé'^Ia 

pri^pipale cause des mouvemens de Piéardie y «tt^vbtt 

(îpqsiçrvé toujours depuis une grande haine cbàtliële 

marchai d'Ancre, fit «on traité séparément! *Gë^)[|ui 

peut faire voir le peu de solidité qu'il y a dactà fortes 

1^ .Ç2)b^les étales liaisons qui n'oiit pour fondëituféUt 

qi)iet }'aiQii;)itipnQ ravancq-, ou qûelqu'autre sorte éfltt- 

t^fét^'f cap ceux qui s'éloignent de leur devoir 'épféti^ 

y^nt j jljieAtôt qu'ils ne peuvent espérer de vérittfillé 

3^ti^aQtion que dans le service et les bonnes ^Hcë^ 

tïuRoi. 

, .M^Sj^^çurâ les commissaires déjà nommés, établît 
arrivés à .Yijlers-Coterets , le firent savoir aux ptihdefs 
qjj^ijjétoiçnj;! Soissons; et comme ils n'avoienf'pas 
^prjâ^ç d'aller jusq»e-là , mais seulement de prendre' 
ujji.lj^ViÇeutre. à; la. campagne, cela do«nna quekjttfe 
ombrage et quelque cc^ain te aux princes que, soûis 
prél^extede négociatipn,;on neles voulût surpretidi^; 
mais enfin, ils convinrent, d'une ferme appelée Gi^à- 
vançop.^ qui n'est qu'à, une lieue de Sois^ons , où ils' 
se trouvèrent pour la première fois. • 
Cependant le secrétaire du duc de Montcléon , am- 
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bassadeur d'Espagne ^ étant venu avec M.deChvn* 
vallon popir trouver le duc ck Goise de la pkti à&Ma 
mgitx^, 6t lui faii^ eiiAQiidDe<{n«l>9eiT«ndDit t»titiôh 
de$ jp^rQ)(3%et a^Awntieesqukiaifui dotmoit, saehkrit 
I^^^^hHIi a'^<^ plti^'Cti >6ut/dô se fii^r^h cell^^^^ 
ni^^(3M«4'Ai;^i*e|. paiitte qu-il ^toitibi«|i itlfortàé de 
to^ Ie34e$§eiii3 queroa a voit eus contre lui ; hàiic de 
Gui^p, oubliât toutes les beiUes|)roposrtlons'qu-il aVdit 
faî^e^b ]ConuQeuça ouvertement à témoîgfier Pintlina'- 
tipn qu^il ayoit à l'accottimodeiment v car .' outre* qii*il 
en avpit beaucoup » il y . ëtoit sollicité par méssi^ilfs 
de Çb^ny^a et Beiasiso d'y attirer plutôt les autté^ 
lesqi^U, W^ï qu'il étoit aisé à juger par l'état où' ils 
étoiei^ , etp^irce que le Roi avoit une puissante* ttmée 
cQ^^Bandée par M. d'Angouléme , <{ni rV toit avancée 
jusqiiq^ à»Viliers<-iCoterets , n'avoîent pas moyen de 
conte^teiT les «conditions, ni prendre de grands avàa* 
tages. ,0^, <fum& ménagèrent avec phis <lé soin ', ce fût 
de n'être pQini^ebbgés d'aller à b cowidetotit IlilVéi'^ 
et que Uurs garnisons fussent entretenues^ caii','pdtir 
tous les autres articles qui furent présentés ,'èt'dui 
oai, été imprimés , c'étoit plutôt par fàrtùë ^lu'ils en 
parlqient «qu'avoe espérance d'en rteh obtenir. 

Après ^fte preiûèf e conférence , t6 dii^'cfè G'ttiife 
le^^2,r,emQf^tf^MUlqtle s'il faisoit vm^ voyagé atlptès du 
RofviijipçujrrfQilfacilâier loute8lesdemandes<{t<i avoiefnï 
été iaiiea^, sonidesseta fut approHV^ , bieli qn^'ilèjà- 
gcassf^nt tous qAHi aUoit plutôt pour son intérêt qtxë 
pour, lesieun» , .«il pour autre: considération.' Tonte-^* 
fois, pendant ^iai^Hiiqiiatpe jours qu'il y demetlr^V 
il fa tous ses cdbrts^ur les servir. Après <|U'il fut 
retpurnt^ à Sois^ona il de* tint une seconde assemblée 

T. l6. Ul 
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h Vai>brun , où les choses ayant été accordées assez 
confusément, le duc de Guise, après avoir pris cong<( 
de lout le monde , s'en reirint a Paris, où il demeura 
pour faire signer le traité k Sa Majesté , et quelques 
jours après M. de fioissiae seul retourna k Soisaoas , 
pour faire entendre à tous ces messieurs les voloalés 
fiii Roi, el ce qui avoit été arrâlé^ 4out les auArei 
n'étant pas d'aecord, ils ne le voulurent point si^pn^, 
uettani seulemeDt au bas qu'Us avoient reçu les ar^» 
tâdes qui leur avoient élé préseniés de la part du Roi. 
M. de Boissise étant retourné > le duc de Bouillon se 
retira à Sedan, après avoir ^oucerté entn^ eux qu'il 
verroil en passant le doc de Me vers, pour rengager 
au dessein qu'ils avoient de prendre les armes au 
printemps. 

Après le retoiur de M. de Boissise , les troupes, qui 
éioient à ViUeffs-Goterets eu lurent retirées , et » en 
afparence , les aflairea demeurèrent dans un calque 
t^ qu'il aiMubloit qu'elles y dussent subsister plus 
long-temps qu'elles ne firent. 

Le Roi , à la Toussaint, étant lombé malade d'une 
espèce d'évanouissement , les nouvelles en furent por- 
tées partout; les princes qui étoient hors de la cour 
en témoignèrent un grand déplaisir; ce qui fut rap- 
porté à Sa Majesté par ceux qui calialoient déjà contre 
le maréchal d'Ancre , de quoi elle témoigna beaucoup 
desatisfactioa. En même temps M. de Ges vres dépédia 
à Soîssons un courrier, qui eut ordre de s'adresser 
à dn Fresoe , gouverneur de la ville , aliu de le iàire 
savoir au due du Maine , pour lui apprendre que lo 
Roi dans sa maladie avoit eu dessein de s'éloigner do 
la Reine-mère et d'aller à Compiègue , ne doutant pas 
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que ce duc et les autres princes qui ëtoient avec lui 
ne l'y vinssent trouver. On ne manqua pas de se servir 
habilement de cet avis, et Payant fait savoir au cardinal 
de Guisequiétoità Paris, on le pria de ménager auprès 
de M. de Luynes tout ce qui se ponrroit en cette oc- 
casion. Quelques jours après, La Chesnaye, gentil- 
homme ordinaire du Roi , qui avoit beaucoup de pavi 
au secret de M. de Luynes , envoya M. Genië pour 
faire savoir le mécontentement que le Roi avoit de la 
conduite du maréchal d'Ancre, et qu'il dé^iroit q«ê 
tous les princes qui ëtoient éloignés demenrassetft 
unis et. n'entrassent en aucune réconciliation avec loi. 
Depuis la prise de M. le prince, la jalousie qui pa* 
roissoil entre le garde-des-sceaux du Vair, Barbin et 
Mangot, ou plutôt la défiance que l'on eut d'unetrop 
étroite intelligence entre le garde-des-sceaux et M. de 
Luynes , fîit cause qu'il fut éloigné des afiâires, comme 
on l'a su , et les sceaux qu'on lui i^emanda furett 
donnés à M. Mangot*, et le président Jeannki étant 
disgracié (>) , en même temps la charge de contrdleor 

» 

(i) Le passage suivant a éie' refait ; nous croyons deroir le donner ici tel 
n^ se tronve dans le manotcrît original qoe d^Kstrdcs a remis à Riche- 
MU. n Eu €« Mieuae Uiopa la charge de contrôleur dét iwioiees^ tï 
•ecréuirc d^Ë»tai que icnoil M. Barbin , avec le dcpariemeat dos Af- 
faires t'traqgéres , fut nii!»c entre les m .ins de M. le cardinal de Aicbc- 
lieu f Ion e'vesque de Luçou , lequel ne fnst pas plustôt employa qui 
100C k ummèt le conaîdcra coamw un liOmme ai ainfulier et ti nkt 4 
qo*iJ Mnbk ftt^Mi reêîtii présent des aflàirea de France, ce mimttre an»ll 
pluslAl e»t^ dopne du ciel que choisi par les hommes, entre lesquels pea 
de umps après le plot excellent eust honte de s^asseoir areclu/, ayant 
txé admire de uma, ec lequel aprèa avoir mis tout les prineea dé Prwici 
opprime» k Vahty da Roy , il a osté la ûeat de r^uutiiin à rfisial 4« 
monde qui s'estoil le plus t6c et le plus liault cicvv j et , en altérant I9 
tempcrament de ce grand coloaat, et ohscuicivsani la gloire dé 
cette nation supeibe , il a rendu celle de la nostrc plus tfctaiante que 
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général des liiiaiices qu'il tenoit , Tut donnée à Barbin, 
et celle de secrétaire d'Etat de la guerre (0 fut 
donnée à M. de Luçon , depuis cardinal de RichëKeu, 
que la fortune oouduisoit par des chemitîs peu or- 
dinaires à ceux de sa profession; car, bi^n que dahs 
les derniers siècles les évêques eusseiït eu betiti- 
eoup de part dans les affaires, et particulièrement 
dans les négociations au dedans e-t au dehoW dit 
royaume , il étoit pourtant sans exemple d^értfvôîif trri 
dans la charge de secrétaire d'Etat,' dottt lespritici- 
pales fonctions regardoient les aflàirefs â^h. 'gûéi*rè". 
Cependant , comme c'étoit un génie fort i^evë , il isut 
kabilement se Servir des moyens que lèS' ocdàsîôns 
lui doéncneiit de monter au premier ranj^;<et! de ^af- 
venir à la 'grande puissance que Ton avôit eii fàisoh 
de prévoii , à: cause de ses grandes quaKfé^-, car; eh 
effely itnefot pas loug-temps dans* cet emploi' 'i^ns 
étf©Mcbnèidépéx5ôitttïle un homme rare, d'un médite 
ektraot^inaire ,' et qui donna bientôt^ de la jaloU^ë kit 
nlàPéchal -d'Ancre.' dLa- «suite a fait connoître qtife^rôh 
ne s'ëtoit pas trompé dans ces jugemens , et qu'ayant 
«htrepris deux choses qui n'avoient pas été jugées 
possibles par ceux «pii l'avoient précédé dsins' le' thi- 
nistèrev'il a ménïe' surpassé toutes les espérances, 

« éellès qui sont sur lié rc^te de la terre, si bien qu^ençorcs que les 
«tpisaiiUs ne |>lir<ionn«iit Hen h ceux qui {^uvernent , et ^ue la liberté 
f ff-^çaiie ffiks^ dU^ «a pftw tioulier ce que la craiiAe fa(ct retenu en 
« public, chacun est en admiration et rév^raoce de la conduitc>d< ce 
« grand cardinal; niais parce que ce n^est point à moy à paver ce qui 
c eàC dèhb à sa m<fiiioir« ec& sa vcrtn , ny h cenx âé tua pi'ôfes^iob , je 
« fmuefMf cet ouvrage, à d^aotres. «Ce morceaa termîira les nfiélnoii-es 
dans le manuscrit. 

(i) Hiclielieu n^ent pas le département de la guerre, mais celui des 
finâncvs. Les lettres-patentes sont du 3o ribvembrc 1616. * 
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ayant détruit si heureusement la faction huguenote, 
et attaqué avec tant de hardiesse et de succès cette 
orgueilleuse puissance d'Espagne, qui donnoit de la 
terreur à toute l'Europe , et ne laissoit aucune espë*- 
rance de pouvoir donner des bornes à sa grandeur. Je 
3ai$ bien ({ue ses grands services mëriteroient de plus 
grands éloges ; mais comme ce n est pas une matièro 
propre pour des mémoires , il faut passer au reste. 

[16 17] Pendant que le cardinal deGuiseentretenoit 
de la correspondance entre M. de Luynes elles princcFi 
le duc de Guise son frère , lequel , comme.on a dit; 
étoit déjà retourné à Paris sur la parole de Tambassa- 
deur d'Espagne, accepta le commandement de Far-« 
mée de Champagne , que Ton lui donna pour le déta^' 
cher de son parti; car la principale armée étoit com^ 
mandée par le comte d'Auvergne qui devoit entre- 
prendre le siège de Soissons , le fondement de tonlfè 
les forces du partira cause de sa situation dans* le 
voisinage de Paris , et dans une dislance mitotmabhi 
des autres places qui étoient tenues par les prince^i 
Le duc de Guise, qui avoit pour lieutenant-général h 
maréchal deThémines, fit quelques progrès en tihan^ 
pagne -, et , comme le maréchal d'Ancre eut dos soup^ 
çons de Vintelligence qui étoit entre le cardinal de 
Guise et M. de Luynes, il avoit songé à faire revenir 
à Paris le maréchal de Thémines pour s'en servir à 
arrt^lcr le cardinal de Guise. Le conilc d'Auvergne , 
en passant pour aller assiéger Soissons, prit Pierre* 
Fonts, après avoir résisté quinze jours. Celte place eiit 
même coulé plus do temps , si l'on n'eût découvert , 
par un homme qui eu sortit, un endroit plus foible 
que celui (|uo l'on attaquoil. Apros cv petit succès, il 
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marcha droit à Soissons -, il prit son quartier général à 
Cfouy , et logea le reste de ses troupes au delà de 
Teau , en difFérens quartiers , comme à Bensy et à la 
commanderiede Maupas, et dans une ferme voisine 
que Ton appelle 

Le duc du Maine ayant entrepris d'attaquer ce quar- 
tier y réussit fort heureusement , car il enleva le ré- 
giment de Bussi-Lamet qui y étoit arrivé deux jours 
auparavant, les cinq cents cfaevaux liégeois qui étoient 
à Maupas , à un quartde lieue de là , ne s'étant pas seu- 
lement mis en devoir de monter à cheval pour leur 
sepours. 

Cependant que le comte d'Auvergne pressoit la 
ville et avanooit ses tranchées du côté du bourg de 
Saint -Vas , les princes associés assembloient leurs 
ti10>upes, qui ponvoieDt être au nombre de douze 
tbiUe hommes de pied , et de deux mille chevaux , 
pour faire lever le siège. Le duc de Bouillon , qui te- 
nait un> grand rang dans ce parti par sa capacité et 
par sa conduite, étoit attendu aux environs deLaon, 
où roiiavoit préparé les vivres nécessaires : il avoit 
dessein de venir passer auprès de Crecy , et prenant 
le'obemin pour attaquer le quartier général de Grouy, 
su? lequel on avoit les hauteurs , il y a apparence que 
York auroit obligé le quartier de se retirer , ou du 
taoins engagé à un combat général. Mais la mort ayant 
prévenu le maréchal d*Ancre, on vit changer en un 
instant toute la face des affaires. Cette nouvelle ayant 
été apportée à Soissons par un courrier qui fut en- 
voyé par le cardinal de Guise, se répandit en même 
temps dans l'armée et dans la ville, et tout le monde 
en un instant posa les armes sans autres précautions , 
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et Ton se regarda comme ëtant de même parti, et 
même le corat# d'Auvergne fut ie lendemain dinerdang 
la ville. La même chose arriva en larnëe de Cham- 
pagne , OM ii se fit une réunion générale^ les officiers 
des deux partis se virent, excepté les ducs deGui6e 
ci de Nevers , qui étoient en froideur d'ailleurs. Tous 
ceux du parti contraire au maréchal d'Ancre dépé- 
chèrent an Roi pour le supplier de trouver bon qa'ils 
se rendissent auprès de Sa Majesté , sans parler de 
traités ni d'abolitions , comme il se pratique eu de 
semblables occasions, pour mieux faire connolire au 
Roi et au public qu'ils n'avoient pris les armes q«ie 
pour le service de Sa Majesté , s'assuranl aussi sur les 
iotellîgeooes que le cardinal de Guise avoit entrel^ 
nues tout Phiver avec M. de Luynes. 

Il y eut dans le conseil diversité d'avis sur le si^t 
du retour des princes, qui a voient envoyé veis» te 
Roi. M. de ViUeroy dans le conseil soutenait ay>e|e 
dialeur qu'il n'enr fafloit rappeler aueun qu'il n'eut a»- 
paravant donné la démission de ses charges et de s^ 
gouvernemens^ mais M. de Luynes, qui »voii sc^n but 
particulier, rendît ses raisonnemens ifmtilesy et fit 
revenir M. de Vendôme sans aucunes conditions, 
croyant que ce service contribueroit à favoriser la 
pensée qu'il a voit d'épouser mademoiselle de Yen- 
dôme , depuis madame d'Elbœuf. Le retour de M. de 
Vendôme avança celui des autres princes, et l'ott ré- 
solut dans le conseil de faire la même grâce à tous les 
autres princes et personnes considérables du parti, 

Quand je fais réflexion sur les circonstances de Ja 
mort du maréchal d'Ancre, je ne la puis attribuer qu\i 
sa mauvaise destinée, ayant été conseillée par an 
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hoiume quiavoitles inclinations fort douces^ et comme 
il éfoit lui -même naturellement bienfaisant, et qu^il 
avoit désobligé p^uy^ peMojfinet , i| £p4^ait que ce fût 
son étoile ou la nature des affaires qùi^eiissent fait sou- 
lever tant de monde contre lui. Il étoit agréable dejsa 
personnei/'adisoilàc cheval ki à toiis fes atftres exer- 
cices ; il aimoit les plaisirs , et particulièrement le jeu. 
Sa conversation étoi tdouce et aisée, ses pensées étoient 
hautes et ambitieuses , mais il les cackoit avec aoîn > 
n'iiyant jamais entré ni afleoté d'entrer dans le conseil ; 
et mâsie on a souvent ouï dire au Roi qu'il n'avoit pa9 
en^uidu qu'o^ le dût tuer. U est vrai qu'il avoit eu de 
tout tempsi {)0ur. lui une aversion naturelle , dont le 
marécbal d'Ancre s'étoit aperçu trois mois après U 
mort du roi Henri IV. Il parloit de cette aversion 
comme td'une chose considérable dès lors, et qui lui 
doimoitde Vinquiëtude, ajoutant qu'il s'efforceroit de 
la vaincre par ses services. E^e pensa cependant dé- 
tourner le dernier malheur sous lequel il succomba , 
par la résolulion que Ton étoit sur le point de lui faire 
prendre , d'aller ambassadeur à Rome , on d'acquérir 
le comté de Montbelliard pour s'y retirer. 
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LiE. duc Vincent de Gonzagae ayant laisse par samoft 
trois enians mâles et deax filles , le dnc François son 
aîné lui succéda,, et sa mort étant survenue en t6iV, 
le cardinal Ferdinand son puîné occupa sa placée' 
Cette mort de François, qui avoit épousé Marguerite 
de Savoie , fille de Charles Emmanuel et de rinfanlë- 
d'Ëspague , fut considérée comme un événement ba- 
pable de faire naître de grandes brouilleries entre C0s> 
deux maisons , à cause de rbumeur active et remuante^ ^ 
du duc de Savoie, et par les intérêts que les Espa-^^ 
gnolsy prétendoient^ dans le dessein de se rendrez le^' 
seuls arbitres de toute ritalie. ' *** 

En effet , dans les premiers mouvemens qui parcH 
rent du côté de Savoie , le marquis de Linochosa em-* 
brassa les intérêts du duc de Savoie, avec lequel il 
avoit conservé des liaisons depuis les guerres de la 
Ligue, dans lesquelles ils avoient été fort unis. Il s'en 
étoit séparé chargé de beaucoup d'obligations envers le 
duc, dont il avoit reçu le marquisat de Saint- Ger- 
main , qui lui avoit ouvert le chemin à tous les hon- 
neurs où il parvint , et particulièrement au gouverne- 
ment de Milan. Ces raisons firent espérer au duc de 
Savoie de grands secours du marquis de Linochosa , 
dans les prétentions qu'il avoit , non-seulement dans 
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le Manloiian , par les droits que la fille venue du ma- 
riage de Marguerite avoit sur le pays de Mantoue , 
mais dans ie Montferrat , où il en avoit encore de 
plus anciennes. Le succès répondit à son attente ^ 
car, soit par un motif de reconnoissance envers le duc, 
ou qu'il fût persuadé qu'il rendroit à son. maître un 
signalé service en fomentant les divisions de ces 
deux maisons, qui s'étoient unies et associées, sous 
le règne de Henri-le-Grand , dans les desseins qu'il 
avoit en Italie , il s'y porta avec chaleur ; car, au lieu 
de tenir les choses en suspens , et d'attendre les or- 
dres d'Espagne, il consentit à l'armement du duc , 
qui prit trois ou quatre places dans l'Etat du Mont- 
ferrat^ 

Ce procédé déplut au conseil d'Espagne, qui ne 
voiuloit pas qu'il y eût aucun mouvement en Italie. Il 
en fut blâmé , et reçut ordre de se départir de toute 
sorte d'unioa, au moins en apparence, avec le duc 
de Savoie, comme il se verra à la suite de ce mé- 
moire, dont la véritable raison étoit le double ma- 
riage déjà fort avancé entre la France et l'Espagne. 

Pour mieux éclaireir cette matière, il est bon de 
savoir que le duc de Lerme , favori tout puissant 
auprès de Philippe III, entrant dans l'administration 
des affaires , se proposa d'établir par la paix la dui^ée 
de sort crédit , et crut le pouvoir faire avec bean^ 
coup plus de sûreté que dans les troubles de la guerre . 
soit qu'il vît l'inclination du roi d'Espagne portée au 
repos, ou que son naturel et ses raisons l'y Convias- 
sent. Pour donc détourner l'orage qui menaçoit l'Italie 
et la Flandre , les deux mariages qui se sont faits de- 
puis avoienl été proposés peu de mois avant la mort 
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de Hcnri-lc-Grand; et depuis sa mort , ce même dos- 
sein fut renouvelé. 

Ce ne fut pas sans opposition du comte de Fuentes', 
c]ui se joignit, à son retour de Milan, avec le reste da 
conseil d'Espagne pour le dissuader, pousse peut- 
être du ressentiment qu'il croyoit qu'on devoit avoir 
des menaces d'une grande guerre (|ue le Roi leur 
préparoîL 11 représenta , avec le plus de force qu'il 
put, les grands avantages qu'il y avoit à espérer dans 
une guerre contre un prince en minorité , exposé à 
deux grandes factions , des huguenots et des catho- 
liques. Le duc de Lerme demeura ferme dans sa ré- 
solntîon , et éhida toutes les propositions et tous les 
conseils des autres , par la nécessité qu'il y avoit d'ap- 
porter du remède aux affaires d'Allemagne , qui étoiént 
en grande confusion , Fempereur et ses frères étant di*" 
visés et les protestans en armes. 

Le duc de Feria, sous prétexte de condoléance, fut 
envoyé en France , et prit occasion de proposer ces 
deux mariages, avec plusieurs conditions, dont les 
principales furent qu'ils n'écouteroient aucunes pro- 
positions de la part des catholiques ou des huguenots 
dans les mou vemens qui pourroient naître en France, 
mais qu'ils assisteroient la régence de la Reine et ta 
minorité du Roi de toute leur force. On se tint parole 
de part et d'autre. Cependant la conduite que lemar- 
c[uis de Linochosa avoit tenue au commencement des 
hrouilleries d'Italie , donna de la jalousie aux minis* 
très de France. Dans l'accommodement qui se fit entre 
eux , l'on convint que les uns et les autres emploie- 
roteut leur crédit pour faire désarmer le duc de Sa- 
voie et le forcer de rendre les places qu il avoit oc- 
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cupëos tant ca Moiitrerrat que daus le Mantouan. 
Pour essayer de faire le mariage de Marguerite de 
Savoie avec le cardinal Ferdinand y fils du duc* Vin^ 
cent, Ton demandoit que le duc de IVlantoae oubliât 
tout ce qui s'ëtoit passé , et remit le comte de Saidt- 
Georges dans tous ses biens dn Montferrat, et totis 
ceux qui avoient suivi le duc de Savoie, que les frais 
et dépens de la guerre seroient supprimés , et quaht 
aux prétentions du Mont£érrat, qni étoient d^ane 
plus longue et plus difficile discussion , les ambassa- 
deurs des deux couronnes en jugeroient. Le marquis 
de Cœuvres, depuis maréchal de France, fut envoyé 
vers les ducs de Savoie et de Mantoue pour accom- 
moder ce différend. £n même temps nn ambassadeur 
d'Espagne eut ordre de se trouver en Piémont poor 
travailler conjointement ii faire désarmer le duc de 
Savoie et lui faire rendre les places qu il avoit prises. 
L'ambassadeur d'Espagne' étoit à Turin auparavant 
que le marquis de Cœuvres y arrivât. Mais le duc de 
Savoie ayant appris que ces deux ambassadeurs y dé- 
voient arriver partit pour Nice, afin d'éviter leur 
rencontre. Mais comme la bonne foi étoitdu côté des 
deux ambassadeurs , il étoit malaisé qn il se défendit 
de satisfaire à leurs demandes. 

Le marquis de Cœuvres, sans s'arrêter aux assn- 
ranoes que ceux qui gouvernoient en l'absence du 
duc lui donnoient qu'il reviendroit bientôt , n'y 
ajouta pas trop de foi. Il écrivit en France pour don- 
ner avis de tout ce qui se ])assoit, et qu'il loi sem- 
bloit qu'il u etoit jmls de la dignité du Roi qu'il di^- 
mcuiAt plus long-temps à Turin : qu'il ix)Uvoil pass(M- 
à Manlouo alin d'accommoder les choses avec ie duc^ 
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qu'après tout , il seroit didicile que le duc de Savoie 
y put résister , et particulièrement pour le fait du ma- 
riage que le duc de Mantouc désiroit fort. Le mar- 
quis de Cœavres ayant eu réponse de la cour , passa 
à Milan, où il fut reçu avec toute sorte de civilités et 
d'honneurs. Et comme c'étoit nne saison destinée à la 
joie , on lui donna tous les divertissemcns du carna- 
val , avec toutes les galanteries de cette cour. 

De là il fut à Mantoue; et parce qu'il avoit fait dets 
habitudes avec le duc cardinal , et Tavoit fort prati- 
qué étant en France, il en reçut, outre les honneiit^ 
accoutumés aux aml)a8sadeurs, tonte sorte demîtrqtieâ 
d'amitié et de confiance. Il lui dit qu'il étoit arriva 
un cordelicr de la part du gouverneur de Milan* pottr 
l'empéchcr de conclure aucun traité avec la Frané'é J 
et pour lui remontrer qu'il tireroit beancoup plus d'a- 
vantages si cette négociation étoit faite par les Eir-' 
pagnols. Il alla plus avant \ car il fit venir le pt*Iiit^d' 
deCastil^on, commissaire impérial, pour soutenii^le 
cordelicr, ou au moins pour le faire intervenir de'W 
part de l'Empereur, afin d'en ôter la connoîssanfcc^ à^ 
la France et à l'Espagne, et de s'en rendre Tarbittit^L 
Mais toutes leurs intrigues n'empêchèrent pas qtiélé 
duc de Mautoue n'accordit les articles dont \\ a'été 
parlé ci-dessus. Il n'y eut que le pardon des rebelle^' 
qui lui donna de la peine. Il tint huit jonrs entiers 
contre les raisons et les exemples qui lui furent allt'^ 
gués. •••' 

Durant ce temps les nouvelles arrivèrent des moU'4 
vcmcnsde France. M. le prince ayant pris les armeè ; 
le maréchal d'Estrées dépêcha un courrier pour por(^ 
la nouvelle du consentement du duc de Mantoue et 
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pour solliciter son congé: et, en attendant son retour, 
il s'en alla à Venise pour donner part à la république 
de tout ce qui s'étoit passé, laquelle prenoit grand 
intérêt aux affaires de Mantoue. Il apprit par le retoor 
de son courrier raccommodement des affaires de 
France, et la satisfaction que les ministres avoieni 
témoignée de la déTéreoce du duc de Manlone k leurs 
conseils et aux sentimeas du Roi, et reçut son congé 
avec charge d'assurer M. de Mantoue de la protec« 
tion tout entière de la France ^ et, s'il trouvoit M. de 
Savoie en passant en Piémont , de faire effort de le 
porter à conclure raccommodement dont M. de Man« 
toue étoit déjà d'accord. Il passa à Milan, où il fut 
reçu avec grande civilité et toute sorte de démons- 
trations de bonne intelligence , nonobstant toutes tett 
traverses du cordelier et du prince de Castillan , à 
quoi il réponditde sa part, sans témoigner la moiadre 
apparence de froideur pour tout ce qui s étoit passé. 
En arrivant à Turin , on lui dit que le duc arrivoil 
en diligence, et que, bien loin d'avoir évité sa reu* 
contre, il avoit pressé son retour pour le voir, et 
que même il n admettroit pas l'ambassadeur il'Es- 
pague qu'il ne l'eut vu auparavant. Il arriva le len- 
demain à minuit, et lui envoya un geulilhommc lui 
en Elire part, et lui témoigner l'impatience qu'il avoit 
de le voir. Le lendemain le nurquis de Cœuvres fut 
reçu à laudiencc avec toute sorte d'honneurs et de 
caresses. Quoique l'accommodement de M. le prioce 
fût fait, les semences des brouilleries n'étoieiitpas en- 
tièrement éteintes^ et même il y avoit des correspon- 
dances entre tous ces princes. Néanmoins le duc té- 
moigna qu'il agréoit fort tout ce qui s étoit fait à Man* 
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toue, et quil ëtoit prêt à lexécuter. Mais comme le 
marquis de Cœuvres n'avoit pas charge d'attendre, 
et qu^l fût demeuré long-temps et inutilement à Tu* 
rin , et que d'ailleurs il étoit appelé en iF'rance par 
des intérêts particuliers de la cour, il partit après 
avoir reçu , en qualité d'ambassadeur, et comme per- 
sonne privée, des témoignages magnifiques et de 
respect pour leur Roi, et d'amitié et de considération 
pour Lui. 

Cepeadant , comme le duc ne satisfiaisoit pas auM 
paroles qu'il avoit données de sa mère , et de rendre 
les places qu'il avoit occupées sur M. de Mantoue^ les 
choses s.'aigrirent' du coté des Espagnols. Le marquiâ 
de Cœuvres s'éiant excusé de retourner , M. de Ram* 
bouiUet fut envoyé en sa place: sa négociation ne fat 
d'aucun fruit , et l'on vit bientôt pafroitre une entière 
rupture \ car les Espagnols prirent Verceil , place imr* 
portante dans ses Etats, et ils y auroientbien £iitd'aiiH 
tresprogrèa^ s'il n'eût été puissamment assîstédes ¥é- 
nitiens et de M« de Lesdiguières^ qui s'avança dvœ 
fovce troupespour le secourir, contre les intentions 
de la cour. 

M. deBéthune, après la mort du maréchal d'Ancrev 
le gouvernem^it étant changé, accommoda les aH^ 
faires d'Italie et fit rendre Verceil , laissant les diflé- 
rends>d'entre les dues de Mantoue et de Savoie dans \û 
même désordre : let quoique depuis il y ait en plusieurs} 
négoeiatilonisf pbur les accommoder^ eiles^ ne l'ont 
étéqueipaiT la paix de Quiérasque. Environ ce tentf^s^ 
le cafdioal duc ;de Biantoue , qui étoit d'une com>^ 
plexioci, faible et délicate, mourut, et laissa VitycéKt 
pour/ successeur , qui lui survécut de fort peu de 



temps. Les Espagnols , pour exclure de celte succès* 
sioQ M. de Nevcrs qui ëtoit eu Fnince, etla^faira 
tomber au ducdeGuastalla^ûrentde puissans effortsi 

Cette fnort(^'taut arrivée lorsque le Roi étoit occupa 
ati siëge de La Rochelle, les Espagnols, piqués ^ecè 
que le Roi étoit passé en Italie et leur avoit fait le- 
ver le siège de Cisal, prirent cette occasion pourxe- 
nouveler'la guerre en Italie, et y firent passer une 
armée puissante en cavalerie et en infanterie , des 
meilleures troupes ([ue Tempereur pût avoir , se sai- 
sirent, en passant, contre le traité de Mouzon, de la 
Valteline, et allèrent assiéger Manloue. Ou résolut 
en France , dans le conseil du Roi , d*cmpêcher le 
progrès des Espagnols, de porter la guerre eu Italie, 
et de faire diversion dans le Milanais. Les Vénitiens 
n'oublièrent rien de leur part pour le même dessein. 
Le marquis de Oeuvres , lors maréchal de France., 
fut envoyé i Venise et à Mantoue -, et comme La Ro- 
chelle se rendit plus tôt que les Espagnols n*avoient 
espéré , le Roi se résolut de passer en personne en 
llalie pour dissiper les vastes desseins des Espagnols. 

Le cardinal de Richelieu partit le u6 décembre i (>*><), 
et s avança pour préparer toutes choses. Le maréclial 
d'Estrées le joignit à Decize , où, après avoir élé avec 
lui dent jours , il en partit pour aller en Piémont , où 
il trouva beaucoup de mécompte en tout ce que 
M. deCré(jui avoit mandé au cardinal. 11 avoit écrit 
<jue M. de Savoie se joindroit avec le Roi et la ré- 
publique de Venise dans les aH'aires d'Italie; mais 
«nyant vu en passant à Turin des dis|H)si(ions toutes 
«contraires, il on donna avis au cardinal et au |K*re 
Joseph, et dît à M. de Créqui qu'il avoit vu la lettrt» 
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qu'il avoit écrite en cour , qu'il ne croyoit pas que 
Ton pût raisonnablement faire un fondement si assqré 
sur les paroles de M. de Savoie , qu'il éloit engagé ay^c 
les Espagnols , et qu'il ne croyoit pas qu'il s'en sépa- 
rât, n persista dans cette créance , qu'il ne s'accon(\- 
moderoit avec le Roi que lorsqu'il y seroit forcé. 

Il passa de là à Venise , où il trouva les chos^ 
toutes résolues, et les desseins entièrement formés , 
pour délivrer le duc de Mantoue des troupes qui le 
tenoient assiégé, et pour entrer en armes dans le 
Milanais. Les trois armées eurent leurs emplois différ 
rens; celle de la république attaqua du coté de CôfAe, 
cetle du Roi vers Alexandrie-de-la-Paille, et celle ^e 
M. de Savoie du côté de la descente du lac Majeur. Le 
maréchal d'Estrées y demeura quelque temps, et appqt 
que les troupes allemandes , qui n'avoient pu ùàrf 
d'efforts considérables à Mantoue, et ayant pris Gofto 
au dessus de Mantoue , où passe la rivière du Mincie^ 
et s'étant postées au dessous de la ville où la même 
rivière descend en un lieu que l'on appelle Goverrr 
nolo, avoient fait une trêve, et s'étoient retirées à 
quatre lieues de Mantoue , parce que leurs troupes 
étoient fort diminuées , et il ne leur étoit resté quq 
six ou sept mille hommes de pied et quinze cents chet 
vaux. 

L'armée de la république étoit du côté du Vér^ 
nais , la cavalerie à Villefranche , et le corps de Tar-r 
mée à Valaise sur le bord de la mémo rivière qui 
passe à Goito, qui n'en est éloigné que de deits 
lieues. Il y avoit dans Mantoue deux mille hommes 
d'infanterie vénitienne, commandés par le colonel 
Durand, avec quelque cavalerie jointe aux troupe^ 
T. i6. m 
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du duc de Mantoue , qui consistoient en la compagnie 
des gendarmes du duc, commandée par le comte 
de Gaiche , depuis maréchal de Grammont, au régi- 
ment de cavalerie de.... et celui d'infanterie du mar- 
quis de Pomare , frère du prince de Bozolo. 

Voilà l'état où étoient les choses lorsque le mar.7. 
quis de Cœu vres arriva à Venise , où il crut être plu^s 
nécessaire qu'à Mantoue , pour y fortifier et échauffer 
lés esprits dans les choses qui regardoient le bien ^e$ 
affaires dltalie en général, et celles de Mantoue çiji 
particulier. Il y demeura près de six semaines , durant 
la suspension qui fut faite avec les Allemands , en at- 
tendant le fruit des négociations entre le duc de Sa- 
voie et la France , qui finirent par une rupture en- 
tière , dont ayant eu avis par un courrier que le car- 
dinal lui dépécha exprès , il partit le lendemain de 
Piques , avec toutes les assurances qu'on pouvoit 
désirer de la part de cette république , de contribuer 
de toutesléurs forces pour empêcher la perte de Man-^ 
toue. Il vit, en passant, le général de l'armée véni- 
tienne, qui s'appeloit Sagrede. 

H trouva Mantoue plein de peste , et les choses si 
peu disposées à soutenir un siège , qu'on ne travailloit 
|)as seulement aux fortifications : les troupes étoient 
foibles, parce qu'elles n'éloientpas payées j et celles 
de la république étoient en désordre, parce que Jes 
chefs préféroient le soin de leur intérêt à celui du pu- 
blic. Mais ce qui le surprit davantage , fut de rencon- 
trer le duc dans des pensées d'épargne et dç ménage, 
au delà dé ce qui se peut imaginer , et si fort éloigné 
de l'éclat et de la splendeur avec laquelle il avoitvécu 
étant duc de Nevers. Cette suspension d'armes sem- 
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bloH Vavoir jeté dans une si grande nonchalance, 
qn'il avoit négligé le soin de poser des gardes et de 
prendre toutes les autres précautions de la guerre. 
Etant nn peu revenu fiéanmoins de son assoupisse- 
ment, sur ce qu'il apprit de ce qui se passoit en Pié- 
mont , il témoigna quelque envie de vouloir entre- 
prendre quelque chose contre les troupes , parce que 
là trêve dcvoit finir bientôt, et que les troupes de la 
république étoient une fois plus fortes que celles des 
ennemis. Ainsi il jugea à propos de lier une confé- 
rence aVec le général des Vénitiens sur ce sujet. 

Le maréchal d'Eslrées, accompagné de quelques mi- 
nistres du duc , se trouva au lieu destiné pour cette 
asiembléci II y fut ptt)posé d'attaquer Goilo, afin d'a- 
voir par eau les commodités nécessaires pour la sub- 
sistance de Mantoue, comme vivre», munitions de 
guerre, et tontes autres choses, caries ennemis n'é^ 
loient pas en état d'attaquer la place de vive force ; 
et, reprenant ce poste peu fortifié, on ouvroit le . 
passage k toutes les commodités qui Convoient venir 
de terre ferme , du côté de la république , et de celui 
de Governolo qai étoitau dessous, et beaucoup moins 
fort que de l'autre^ et les commodités qu'on en pou- 
voit tirer venant par la mer , le chemin étoit beau- 
coup plus long. Après avoir mis en délibération lequel 
des deut on dêvoit attaquer, il fut arrêté que ce se- 
roit Goito. L'avis en fut envoyé incontinent au Roi et 
a la république, qui approuva fort ce dessein , et, don- 
nant ordre à toutceqtii étoit nécessaire, fournit les 
ramnitions , poudres, canons et autres choses servant 
à mi éiége. Le jour même fut pris pour se mettre en 
campagne et investir là place. Cependant la peste 

12. 
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augmenta fort , et au lieu qu'au commencement ii at 
mouroit que trente ou quarante personnes par jour , 
il en mourut dans la suite jusques à trois cents. Celle 
diminution d'hommes n'dtoit pas la crainte d'être af* 
famë, en cas que Ton ne s'ouvrit un passagit pouC;f 
porter des vivres. 

. Le temps auquel on se devoit mettre en campagne 
étant arrivé , le maréchal d'Estrées fut revoir le gé- 
néral Sagredc, avec les ministres du duc, pourfe 
presser de se mettre en campagne. Il demanda encore 
dix ou douze jours , ce qui donna de l'inquiétude an 
duc et au maréchal, prévoyant, avec apparence, que 
Ton ne vouloit rien faire. Cependant la peste et las 
autres incommodités affoiblissoient le nombre das 
peuples et des soldats , et les vivres diminuoient tel- 
lement qu'il n'y «en avoit pas pour plus de deux mois , 
quelques soins qu'on pût apportera les ménager. Le 
maréchal d'Estrées pressoit sans cesse pour être se- 
couru , écrivant à la république et à M. Davaax que 
Ton envoyât des blés. Il en arriva cent charrettes seu^ 
lement , avec quelques autres rafraichissemens. Il Ait 
aisé déjuger qu'une assistance si foibie n'étoit qa*tm 
moyen d'entretenir commerce, et d'éviter toute autre 
occasion de quelque entreprise considérable. 

Le jour que ces viVres entrèrent à Mantoue^ le 
maréchal et les ministres du duc se servirent del'es- 
corte pour aller à Valaise trouver le général, qdicfut 
fort surpris de les voir ; car on ne voulut pas l'en 
avertir, de peur de lui donner temps de préparer des 
excuses. Le gentilhomme envoyé au Roi étaal de re* 
tour fut un nouveau sujet de le presser, en hn disant 
que le Roi étoil informé du projet et des paroles 



<tonnëes de part et d'autre , et même de Tordre qu il 
avoit reçu plusieurs fois de commencer lattaque pro- 
posée. Sagrede, montrant d autant plus de clialeur 
qu'il avoit moins de dessein de rien entreprendre , 
dit qu'il. ëtoit tout prêt à se mettre en campagne., 
mais qu'il avoit eu avis certains que dix mille Alle- 
mands avançoient pour joindre les deux sergens- 
majors de bataille , Gaiasse et Aldringer. Il ne pouvoit 
pas alléguer la même chose du comte de Colalte, 
qui n'approcha jamais de Mautoue , non pas même 
quand k place fut. prise. Le maréchal lui dit qu'il 
ayoitdes lettres d'avis aussi nouvelles que les siennes, 
de l'ambassadeur du Roi à Zurich , où il n ctoit parlé 
d'aucunes troupesiqui passassent par la Valteline. La 
contestation s'échaufiant entre eux , et devenant plus 
vive et plus forte, il lui dit que dans une conduite 
ii Ibible il y avoit Heu de craindre que leur secours 
ne fui aussi iatal à Mantoue , que celui des Angbis 
l'avoit été à La Rochelle. 

Le lendemain étant retourné à xMantoue il titrap- 
port aaduc de ce qui s'étoit |xissé avec le général des 
.¥épiliens. Il en témoigna une grande agitation d es- 
prit; «tcoinme ils étoient sur ce discours , le résident 
de Venise arriva, et demanda à parler au duc ^ et^ 
comme la république étoit plus intéressée en cette 
aOaire qu'aucun autre , on le fit entrer. Le maréchal 
d'Estrées reprit succinctement ce qu'il avoit déjà dit , 
et ce qui s'étoit passé avec le général Sagrede. Le ré- 
sident, pouradoM^ii'.un pou l'émotion dans laquelle il 
voyoit le duc , s eflbcça de lui faire entendre qu'as- 
surément la i*épiiblii|ue ordouneroit au général Sa- 
grede de iairetout çf^cfiui^ présentement l'on jugeroit 
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nécessaire pour la conservation de Manloue , maii 
qu il supplioit le duc de ne pas Uouver mauvais s^il 
lui disoit que les voyages frëquens d'un cordelMr et 
d'un chartreux, qui venoient à.Mantoue de la part 
du prince de Bozolo pour traiter entre lui et les en* 
nemis , caosoient des soupçons et des jalousies ; que 
pour lui , ayant Thonneur d'être auprès du duc , #t 
lu connoissant comme il faisoit, il ne se mettoit pas 
en peine de ces bruits , parce que môme quand il 
auroit cette pensée , dont il le croy oit fort éloigne , il 
ne voyoit pas qu'il put faire un traité ni sûr ni hono- 
rable pour lui* Le duc s'emporta là-dessus avec peu 
.de raison , ce me semble , et lui dit que si la répa- 
blique manquoit à tout ce qu'elle avoit promis , et 
ne faisoit d'autres efforts, il étoit résolu de se retirer 
par soi-même de l'oppression où il étoit , et de la raine 
dont il étoit meaacé; qu'au lieu de recevoir de lui les 
offices qu'il en devoit attendre , en faisant savoir à la 
république la nécessité où il étoit et le mauvais état 
de la place , il ne les représentok pas sincèrement ^ et 
qu'ainsi il ne vooloit plus traiter avec lui et n'a voit 
qu'à se retirer. Le résident lui répondit que , comme 
Businelli , qui étoit son nom , il lui pouvoit dire tout 
ce qu'il lui plairoit, mais que, comme résident d'une 
république à laquelle il avoit tant d'obligation, il ne 
pouvoit l'empêcher de lui rendre un compte fort exact 
de tout ce qui se passoit. 

Le maréchal d'Estrées n'oublia rien pour empêcher 
que Temportement du duc, et Taltëration qui paroi»-* 
soit entre lui et le résident, n'allassent plus avants 
Mais quoi qu'il pût faire , les choses étoient trop ai- 
gries pour être adoucies en peu de temps. Le rési« 
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dent s'ëtaiit retiré , le marëdial mit totiies choses en 
usage, non-seulement comme ambassadeur, mais 
comme serviteur ' fort passionné du dac , ^ourles 
réunir^ car le duc étant revenu de ce J>remier mou- 
vement , condaiiina son procédé , et fit effort d'enr- 
pêcher que le résident n'éqrivîl à Venise. Le maréchal 
lui fit plusieurs propositions sur la satisfaction qne \^ 
duc oflrovt de lui faire. Le président , premier ministre 
et confident du duc , le fut trouver , mais rien ne put 
vaincre son opiniâtreté. Le mafécba), le voyant si ré^ 
sein d^écrire au sénat , lui conseilla de laisser le duc 
en espérance qu'il n'en manderoit rien, et defitfe 
cependant entendre à la république qu^il en avoit use 
ainsi pour ne la pas engager à aucuns ressentinvêiis ' 
qu'à ceux qu'ils jugeront qu'ils en doivent prendre -, 
ajoutant qu^il avok tant d'opiniion de la prudence^t 
de la sage conduite de la république , qu^elle néglt-- 
geroit plutôt ce qui s'étoiE passé que d'en conserver 
aucun re^ouvenir. Ensuite dirers courriers (ûwdt 
envoyés, tant du cécé du résident' p<Mir pefter i«5 
plaintes , quedecehiî du maréclialà M. DaivaNslc poirr 
le convier à dissiper cette brouillerie , et k réconeili^ 
les choses pour l'intérêt commun de toutes les parties. 
Lar république y apporta tout le tempérament 'et 
toute la sagesse qui étoit k désirer^ et il eut été rar- 
soanablé que le résident l'eût laissée en liberté d'eh 
témoigner de l'ignorance ou du ressentiinewt, ^' 
Pendant ees allées^ et remues , le résident ne voyoit 
plus le duc, et u'avéitplus avec \m aucune négociai*^ 
tion ^ et comme tous les jours il survenoit quelque 
affaire nouvelle où la communieatio» étoit né^es^ 
saire , il iallott «fue le marécliai g'entremti pour â^ç* 
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commoder les choses et Urer d'eux des rësohitiims ; 
W1L9 cela, ne, dura pas long ** temps , parce que le 
réskient tomba malade de la peete > et ne fiât «visible 
que huit ou dix jours avant la prise de la place. Ge^ 
pendant la nécessité des vivres^ munitions et antres 
choses, jusques à des outils pour travailler, ëtoit 
grandei. 

Le maréclial d'Estiiées, voyant qu'on ne poavoit re* 
cevoir que par terre le secoars de toutes dioses ^ 
puisque les ennemis tenoient te dessus de la rivière 
par Goito^ du côté de terre ferme de FEtat de la rë<^ 
publique 9 et le dessons du côté de Venise, voulut 
avancer les quartiers qu'il avoit à Yalaise et Ville* 
friche, et les mettre à Marmirol et à Castilloft»* 
ML de Mantoue l'ayant trouvé fort à propos , et l'ayant 
fait savoir au résident, promit d'en écrire à la répn* 
blique y 06 qu'il fit-, et le maréchal, par la permissioa" 
du duc, envoya M» Arnanlt, mestre de camp des ca* 
rabins, à M. DavauXi pour faire entendre à la ré^ 
publiqne l'avantage qn'il y avoit et la sûreté qui se 
trouvoit dans ce changement de quartiers de leur 
armée. Il représenta donc toutes ces choses au sénat, 
lequel ayant reçu les raisons qui lui furent reprësen<^ 
tées , loua ce dessein, et envoya tous les ordres né^ 
cessaires au général Segrede pour les suivre. 

Les mêmes ordres furent envoyés à M. de Caudale^ 
qui n'avott pas encore été à l'armée. Il fut fait çéné-- 
rai de l'infanterie^ et comme dans les autres armées 
le général de la cavalerie , en l'absence du général^ 
commande , parmi les Vénitiens c'est celui de l'iiifan^ 
terie: le prince de Modène, qui la commandoit^ 
piqué de ce traitement , se retira. du service de la ré- 
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jMibliCiae : et cependant que M. de Candale se prëpa- 
•roit à y venir, M. Aroault fut renvoyé an gtSnërÉl 
Sagrede pour changer les quartiers et prendre Mar-- 
mirol et Castillon^Maoïtonan ; leqad , prévoyant lea 
avantages qu'il en pouvoit tirer , envoya deux mille 
hommes et deax pièces de canon , et devoit suivre 
deux jours après. Mais M. de Caudale étant arrivé au-* 
près fia général , sans avoir ordres nouveaux contre 
ceux que M. Ârnault avoit portés , et sans aucune 
communication avec M. de Mantoue , ils retirèrent? 
les gens de guerre qu'ils avoient avancés à Marmirel ^ 
et au Heu au moins de les retirer dans le corps de; 
Tarmée à Valaise , ils s'avisèrent d'en faire deux qnar-» 
tiers avancés et proche de Goito , de derai-lieue od 
troisquartsde lieue àMarvigo et à Guervigue. On mit 
quelques troupes dans le premier, qui n'étoit qu'un 
carré de maisons, où il n'y avoit point de fortificationt 
que deux guérites pour les antres on entrées , et dantf 
Guervigue trois cents chevaux commandés par vai 
gentilhomme vénitien, et le chevalier de La Valette 
avec cinq cents hommes de pied de son régiment. * * 
Les ennemis ayant su le logement de ces detit^ 
quartiers, lesquels il étoit impossible de garder et^ 
d'empédier qu'ils ne fussent enlevés , se résolnrent 
de les venir attaquer. Ils étoient du côté de la porté^ 
de la Pradelle, qui est delà la rivière et le lac, ou'il 
y avoit Iroia ou quatre jours qu'ils avoient commence 
de couper les blés et faire le dégât, n'ayant alors autre 
pensée qae d'affamer la ville. Ils partirent sur le midi 
pour aller passer à Goito , et enlever les deux quar^ 
tiers ^ quelques soldats ftiyarils de leur armée en vin» 
rent donner avis , qo'iMeur fallut confirmer parle 
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sieur Perponcher , enseigne de la compagnie de gen- 
darmes du maréchal d'Estrées , lequel ayant été eu 
i^llemagne , sachant la langue , entendit tous lenrs 
complots et leurs projets , et les rapporta au duc , le- 
quel dépécha deux courriers , Tun au cheralier de 
La Valette et Tautre au général Sagrede k Valaise , 
qui étoient à une lieue et demie des deux autres quar- 
tiers , et ces deux quartiers éloignés de deux lieiieg «t 
demie de Mantoue; le duc croyant que les avis qu'on 
envoyoit, étant confirmés par les avis do résident , il 
yajouteroitplusdefoi et y feroit plus grande réflexion, 
ei qu'il ^eroit jusûiié, quoi qu'il en arriv&l, d'avoir 
apporté de sa part tout ce qu'il devoit. 

Il n y avoitque huit jours que le résident étoit guéri 
de la peste. Le maréchal se chargea lui-même de Taller 
voir y et lui dire comme le duc dépéchoît des cour- 
riers pour avertir le général que les ennemis avoient 
fait le dégât , et passoient Feau sur le pont de Ttoito , 
pour venir enlever ses quartiers; lequel dit {\m^ non- 
^ulement il lui écriroit par les courriers dn duc, 
mais encore quil y en enverroit exprès, et demanda 
au maréchal ce qu'il estimoit qui se devoit iain>. Il 
répondit qu'il étoit trop persuadé de la enpac^ité H 
expérience de messieurs les chefs de la républiqiM» 
pour leur donner des conseils, et qu'ils apporteroieni 
les moyens qui seroicnt nécessaires pour h* salut de*; 
troupes. Le résident pressa le maréchal de Ini dir^rr 
qu il lui ensembloit; il lui dit que ces deux (|uarheni 
n'étant pas en état de se défendre, et pouvant avoir 
avis à six heures au soir, leur dép<^cher des cour- 
riers deux heures devant pour les avertir àe se r*^ 
tirer au corps de l'armée à Valaise , ou bien qu'il fnllon 
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avec toule leur armée aller attendre les enhétiiis 
au défilé ou ils dévoient passer en descendant de 
Goito sur une chaussée voisine ] mais ces messieurs 
ne crurent pas les avis qu'on leurdonnoif , et ne firent 
autre chose , sinon que le chevalier de La Valette , ((ni 
étoit homme de guerre, s'en alla avec trois cents 
hommes de pied soiis Goito , et y passa toute la ntiit. 
Et n'ayanfcnul avis de Valaise, et ne voyant paroîlre 
personne, il se retira en son quartier sur les se^t 
heures du matin , et M. de Caudale une demi-heure 
ou un0 heure après y arriva avec quelques ingénieurs 
et cinquante chevaux au plus avec lui 5 et voyant lèfis 
ennemis qui venoient du côté de Guéringo, il ditatu 
colonel qui commandoit qu'il se défendit, et (|u'il 
alloit feire venir toute la cavalerie pouf le soutertîi*. 
Mais le colonel ne pouvant faire grande résistance, 
il prit le parti de se retirer à Valaise par une plaiftfe 
de bruyères ; les ennemie le poursuivirent ^ju^qu^ 
auprès de Vakise et le défirent. Pour l'autre qtittll- 
tier, il se retira de bonne heure, hors lé chevWlëft 
de La Valette, qui, voulant aller secourir l'autre qu^ 
lier , fût pris prisonnier par les diemins. Pdur la fAfà^ 
lerie , au lieu de s'approcher , comme M. de Candalë 
avoit dit, il Tamena à Valaise en si grand désordre, 
qu'il faUoit, en y arrivant à coups de piques, les efti^ 
pécher detitrer dans le quartier, et Milandre sortit , 
et s'aVan^a iners^ une chapelle et un rideau c[uiétoie]Qft 
proche^ pour donner loisir aux troupes de se recdni-^ 
lioître ^ se qiettre tous en bataille. ^^ 

Les ennemis ne'firent pas semblant de les vouloir 
attaquer, et se retirèrent au quartier que les autres 
avlÂeiit ii^bimdonné. Le' soir, le général et tous les 
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officiers tinrent conseil pour savoir ce qu'ils avoieitt 
à faire le lendemain. Il y eut diverses contestations ^ 
comme entre nombre de personnes on n'est pas ton* 
jours d'accord 5 le lieutenant- général de la cavalerie, 
qui étoit, ce me semble, des Palavicini de Panne , 
commença ainsi : « Je dirai mon avis , qui paroîtra v^- 
rhablement digne de quelque blâme, mais enfin qui 
€st utile au service de la république , c'est de se re- 
tirer à Peschiera. » Soit que cet avis fût bon ou mauvais, 
il fut enfin suivi du consentement du général et de 
tous les chefs , hormis du colonel Milandre , qui de- 
puis a été général des armées de l'Empereur en Al- 
lemagne. Le bruit ayant couru de cette honorable 
retraite, les capelets commencèrent à y foire beau- 
coup de désordre dans les boutiques remplies de 
ëhoses non-seulement nécessaires, mais superflueti. 
un. de Caudale travailla fort pour arrêter le mal , et 
'*y't*éussît fort bien. Dès le grand matin le conseil <le 
guerre se rassembla pour mettre en exécution la^ ré- 
^sèflotiôn l^rîsè lé soir , ou vjoiv s'ils la dévoient chan- 
^'ger : les ô]J>ihiôhs furent partagées , mais enfin celle du 
' Keutenant>-général de la cavalerie fut suivie ; ils coni- 
^ïnencèrent de se mettre en état de gagner Peschiera. 
Ils poavoient prendre un autre chettiin qiie celai 
qu'ils prirent. Valaise est sur la rivière du Mincio , et il 
■y avoît un pont pour passerde ce côté-là; mais ibap- 
]^réhendèrent que les ennemis , prenant parGoito , ne 
les suîvissetitdece côté-là. Mais pensant éviter unpéfil 
plus éloigné, ils tombèrent dans un plus présent, les en- 
nemis étant du côté même de Valaise. Etant donc sortis 
'de Valaise, et ayant laissé.... aux denxc^nts hommes 
pour garder le château, quelqufepromesee-qH'ileutfaite 
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d y faire bien son devoir , il n attendit pas davants^ge 
que toute Tarmée vénitienne fût hors de la vue delà 
place, et éloignée d'une portée du canon , et ftt re- 
traite après avoir mis le feu aux poudres. Les enr 
nemis n'étoient pas délogés encore des quartiers où 
ils avoient couché, reprenant le chemin de Goito, 
qu'ilsjugèrentde ce qui étoit arrivé j ils s'en allèrent 
droità Valaise , où ils trouvèrent toute sorte de com.- 
modités , mais ils ne s'y arrêtèrent pas , et étant ava^- 
cés en diligence trouvèrent la queue des troupes. Je 
dirois bien l'arrière-garde , mais au sortir ils ne gar- 
dèrent aucun ordre, et le général Sagrede y arr,iva 
quatre heures devant qu'aucune des troupes s'jr 
joignit. Enfin toute cette armée fut défaite sans qu'il 
se trouvât cinquante hommes qui com,battissçnt^ Ce- 
pendant l'armée de la république étoit composée- 
de quinze mille hommes de pied etdeupç .Tnille.cipq 
cents chevaux, et celle desr enpLen^i^.^je ;j5i^,ï;ifilje 
hommes de pied et de quinze centg ç)bi,çy^ux* , ,,. ,^^ 

Cet accident réduisit M. de Man^ou^ à ,^(^g|5|j^^à 
mettre des forces dans sa place , ii'y.f,ç3i^Q.t que ^^t 
cents hommes de guerre , parce que la plup?^f ^ ^^o^t 
morts de la peste et s'étoient dissipé?!;, jl'oijifis^is^t 
état que le nombre d'habitans, de gentil^haiifimies et 
de sold^ .emportés par la maladie,, ^^llpità yit?igt- 
cinq, mille personnes, et il y ayoitpr^^ d^^^i^x 
lieues de tour qu'il falloit garder çpntf^ l^s .^atjjç- 
prises des ennemis. Le maréchal d'^tcées dépéc^k à 
Venise pour, av4>ir des troupes^ la consternation^tçtit 
si grande d^ns. la ville/, que , comme il é^oit ^is^.^^y 
ea«voyer, parce, que les ennemis n^s'étQie^KpaJS^9jl6is 
eneore des passages, d-u cp^é dei, V^rpn^j, pn ayoit 



35o MÉMOIRES 

néglige de lefuire, où s'étant depuis campes, quelquer 
sollicitation qu'on fit , et quelque diligen(:e que Fort; 
y apportât , il n'y entra en deux fois que trois cent» 
hommes, savoir, cinquantelapremière,'et la deuxième 
cent, les ennemis s'ëtant approchés jusques au bout du 
pont de Saint-Georges et dans le faubourg, et le long 
d'un côté et d'autre où rien ne les empéchoit de se 
mettre au large. 

U y avoit dès le commencement du siëge une arche 
du pont qui ëloit rompue. Le maréchal d'Estrées , se 
défiant que les ennemis ne voulussent essayer de jeter 
un pont sur cette arche rompue , pressa et sollicita le 
duc de vouloir en faire rompre encore uneatitre , mais 
il n'y eut jamais moyen de l'y faire consentît. Je ne 
sais si ce fut par un aveuglement, ou par la fatalité 
dans laquelle etifin on tomba par son opiniâtreté, ou 
par soa malheur. Pendant toutes ces choses , on eut 
divers avis que les ennemis, sachant la foiblesse où 
étoit réduite la place , vouloient faire diverses atta-* 
que» poui" essayer de s'en rendre maîtres , soit dii 
côté de la place de la Pradelle , soit du côté de la 
porte du Tay, ouparune digue que le colonel Durand 
gardoit. 

On avoit encore l'alarme d'un autre côté. L'ori 
avoit avis que le long du lac, entre le pontSaintr^ 
Georges et la Porte-Neuve , ils faisoient faire des bar- 
ques armées pour faire une descente. Le peu de gens' 
qu'on avoit pour faire les gardes nécessaires sans au- 
cune espérance de secours, faisoit bien juger qu'il 
étoit impossible que la place ne se perdit et ne fut 

prise , et pour cela l'on envoyoit jusques auprès 

toutes les nuits une petite barque avec trois ou quatre 
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personnes. Le maréchal d'EstiH^s s'étoit chargé de cette 
garde pour voir s'il descendroit quantité de vai^seaux^ 
et, de douze ou quinze gentilshommes qu'il avoit au- 
près de lui, il en envoyoit trois ou quatre dëcouvri^i 
et de fait , la nuit que la ville fut prise, les sieurs de 
Perponcher et Le Vignan et quelques autres , lesqueié 
demeurèrent engagés en ce lieu-là entre .... et les 
ennemis qui étoient déjà maîtres de la ville. Deutt 
jours avaut Vexécutiou de leur entreprise , un secré- 
taire de M. de Mantoue venant de France , fut ftr^ 
rété dans le quartier de Saint-Georges , où, comme il 
n'étoil; pas bien gardé , et passant pour se sauver dat^ 
la ville, il entendit, dans une tente, que quelques-uns 
des principaux chefs qui y étoient, disoient: « Aprèâ^ 
demain nous ferons notre attaque ^ » et sans en dire 
plus de particularités , ni par où ils vouloient faire 
leurs efforts , ils dirent que c'étoit Une chose qui né 
pouvoit manquer et qui étoit infaillible. Et FayiniC 
rapporté au duc , cela nous confirma toutes les ^ppà^ 
rénces dune grande entreprise, Bans toutefois >qtt1l 
fut certain par où ils dussent attaquer. A quoi Tott 
tâcha de pourvoir autant que les divers lient qu'dft 
avoit à garder et la foiblesse des forces le pouvoient 
permettre, soit au quartier de Durand, soit à cette 
digue et à la porte du Tay , soit aussi à cette descente 
du lac, entre le pont Saint-Georges et la Porte-Neuve , 
ou bien par le pont par oii la ville fut prise. 

Le maréchal d'Esirées, craignant toujours de ce côté,' 
la pressa , et fit presser M. le duc de Mantoue de 
rompre encore une arche, à quoi il se rendit aussi opi^ 
niâtre qu'il avoit été lorsqu'il avoit été poussé et sot- 
licite en d'autres rencontres : enfin la nuîi; du 17 
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au 1 8 de juillet , ils exécutèrent leur entreprise d» 
cette manière. Du côté du haut du lac ils ne pou-* 
voient venir à nous que nojus n en fussions avertis par 
le moyen fle cette barque que l'on envoyoit au de- 
vant; mais ils chargèrent six-vingts hommes dans trois 
barques plates , qui passèrent tout auprès du pont , et 
la garde qui y étoit voulant en. prendre Talarjne, ceux 
qui étoient dans les^barques leur crièrent : « Taisez-î 
vous , taisez- vous , c'est le secours de la république 
que nous vous amenons, » 

Cette ruse réussit, car, au lieu d'en avertir.au palais^ 
ils les laissèrent passer jusques au bout du pont , ou 
étant descendus ils montèrent sur le pont, et taillè- 
rent en pièces, sans grande résistance , la garde qui y 
étoit, et ce fut la première alarme qu'on eut dans la 
ville , au bruit de laquelle le duc s'étant éveillé, et le 
maréchal d'Estrées ayant assemblé environ cent cin- 
quante hommes , il pressa le duc de faire ouvrir la 
voile obscure qui étoit une porte ordinaire et basse , , 
sans pont-levis et sans aucune fortification. Les enne-< 
rais arrivèrent fort aisément avec toutes leurs troupes 
à la porte , eX attachèrent un pétard qui ne fît que son 
trou , ayant été mal appliqué; ils en attachèrent un 
second entre la jointure et la fermeture du pont, et 
ainsi la porte fut ouverte. Ceux qui étoient avec M. de 
Mantoue aous Ja. volte obscure, se retirèrent au 
bout de ladite volte dans la première cour : les en-w 
nemis se mirent en ordre, et ceux qui étoient avec le 
duc essayèrent s'ils pourroient les ébranler , mais les 
ennemis les chassèrent de cette cour à coups de mous^ 
quet, ensuite de la seconde appelée de Sainte-Barbe^, 
et puis de la troisième qui est la grande du palais et do 
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la place qui est devant le palais, sans jamais détacher 
un homme : s'ils l'eussent fait, tout eût été à leur dis*- 
crétion, et nous étions perdus; mais ils ne suivirent 
pas leur pointe , et s'arrêtèrent à mettre tontes leurs 
troupes en bataille dans la place devant le palais. 
AI. de Mantoue se retira à la route des moulins où il 

y avoit cent hommes, et où étant, le marquis 

Italien, fut envoyé par les ennemis pour parler à M. de 
Mantoue ; et, arrivant à deux pas du lieu où il étoit, 
il fit sonner une chamade, et le maréchal d*Estrées, qui 
éloit un {^u plus avancé que M. de Mantoue vers lui , 
au lieu de lui répondre , lui fit tirer trois ou quatre 
iQOusquetades , de qnoi M. de Mantoue fut i&ché, et 
lui dit qu'il pouvoit approcher de lui en sûreté; ce 
qu'il fit. Il lui dit qu'il venoit de la part des sergens- 
roajors de bataille Aldringuer et Gallas , pour lui faire 
savoir qu'ils étoient avec toutes leurs troupes en ba^ 
taille dans la place du château, et savoir ce qu'il you^ 
loitÊûre, parce qu'il étoit résolu d'^nployer toutes 
les voies de douceur, de modération et de res^' 
pect qu'il pouvoit garder , en considération de llm«* 
péiatrioe. 

Ces paroles dabord ne déplurent point à M. de 
Mantoue, et, se retirant à part avec le marquis de 
PonaurOv^t'le marquis Ville, grande père de celoî 
d'aufonrd'liui 9 et quelcpies autrer, pour voir ce qu'il 
auroit h répondre, on loi fit coanoitre qu'il étoit 
eu lieu où sons ^ ces belles paroles*là il pouvoit être 
abusé , et que le dessein des ennemis étoit d'empè* 
dior sa roUraite dans la citadelle de Port. Sa réponse 
fui quêtant dans la citadelle, s'il lui envoyoit quel- 
qu'un il lui.répoudroîl sur les civilités qu'il lui avoit 

T. iG. li 
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dites de la part des chefs des troupes ^ il entra donc à 
Port. Il est à propos de dire Tëtat auquel il trouva là 
place , laquelle a , du côté de la terre et où le la€ 
n'aborde plus, deux bastions \ et du côte de la ville, 
nulle fortification considérable, et seulement un grand 
portail élevé en carré , où Ton entre par une digue 
par dessus un pont-levis qui n'est acconipagaë d*au- 
cune fortification. Etant arrivéjusques au pied du Mas- 
chio , le duc fit reconnoitre Tétat de la place , où Ton 
trouva beaucoup de pestiférés et point de vivres. 

Il y avoit quelques poudres qui étoient au dessous 
de ce Maschio , et sous une voûte qui faisoit une 
espèce de plate-forme \ mais comme il n'étoit plus 
temps de songer à aucune provision , il fallut pour^ 
voir à quelque retranchement , et faire quelques for«^ 
tiiil^ations au devant du portail , et ensuite à ôter des 
poudres qui étoient dans ce Maschio, craignant que les 
ennemis amenant du canon et tirant quelques coups^, 
le f(^u ne prit aux poudres. On donna ordre d'aller 
prendre le petit duc d'aujourd'hui , qui étoit nourri 
dans un monastère de religieuses , et d'envoyer quel- 
qu'un 5 sous prétexte de rendre réponse aux chefs , rç- 
connoître si l'on pouvoit ce qu'ils pourroient entre- 
prendre ce jour-là contre la citadelle. Le marquis de 
Portiare y fut donc envoyé -, mais les ennemis le voyant 
ne voulurent poiift traiter avec lui , disant qu'étant 
gentilhomme de la chambre de l'Empereur, et ayant 
manqué à son devoir ^ ils ne vouloient avoir auicune 
communication avec lui. 

Ayant rapporté cette réponse , cela donna de l'in- 
quiétude et de la peine , avec raison , au duc ^ lequel 
envoya ce marquis, avec une barque , prçndre le petit 
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prince. Cependant ayant pensé éviter un accident, on 
îie fît que 1 avancer , parce que les ôapelets qui trans* 
portoient les poudres , par malheur ou autrement , y 
mirent le feu et firent sauter toute la voûte , et ce dé- 
bris assoînma cent qui travailloient à ce retranche- 
ment, où un secrétaire du maréchal d'Éstrées fut en- 
seveli comthe les autres. 

Les enneniis firent semblant de s^érttouvoir et de 
venir attaquer la citadelle ; tnais soit que la lassitude 
de la nuit ou du reste du jour empêchât les soldats de 
se rassemblef , ils ne firent aucun efibrt. Le marquis 
Ville fut envoyé vers les chefs. Cependant le maréchal 
d'Estrées pressa le duc de penser à lui, et lui remontra 
qu'il n'étoit pas à propos qu'il hasardât sa personne et 
celle de son fils , et qu'il pou voit la nuit se retirer par 
le lac; que le pire qui pouvoit lui arriver, étoit de 
tombet* entre les mains de ces gens-là , d'une façon ou 
d\ine autre -, mais quoi qu^on lui pût dire et repré- 
senter , il ne put s'accommoder à cet avis. Cependant 
le marquis Ville, ayant ârfêté ces premiers mou vemens 
que les ennemis àvoient fait paroitre , commença à 
entrer en quelque proposition de traité , et fit deux 
ou trois allées et venues , et les ennemis en facilitè- 
rent les conditions plus qu'il n'y avoit lieu de l'espé- 
rer , Vu l'état des choses. 

Les deux plus grandes difficultés , et qui arrêtèrent 
davantage , furent qnlls vouloîéilt retenir le maré- 
chal d'Estrées et tous les siens prisonniers de guerre ; 
et l'autre , qu'il leur fût accordé de mettre leurs 
troupes sous le Maschio. La premièi^e pi'ôposition fut 
rejétée du duc avec autant de fermeté que de géné- 
rosité , de sorte qu'enfin ils se relâchèrent. On ne put 
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point surmonter Fautre difficulté, et, après avoir tenté 
plusieurs fois de le faire, le maréchal d'Estrées dit au 
duc que , puisqu'il n'en pou voit Venir à bout, il étoit 
d'avis d'ôter tout prétexte aux ennemis d'user de mau- 
vaise foi , et que pour cela son opinion étoit qu'il fal- 
loit retirer les troupes de la citadelle et les mettre dans 
les fossés du côté de la terre ferme , parce que pou- 
vant se communiquer les uns aux autres, on feroit ac- 
croire aux soldats des choses à quoi ik n'auroient pas 
songé. Et ainsi le duc, par l'avis de tous ceux qui 
étoient avec lui , signa la capitulation , qui consistoit 
à donner chevaux et autres choses pour le conduire ", 
et le petit prince encore eh maillot. 

Vous pouvez juger si cette nilit-là «e pouvoil passer 
avec beaucoup de tranquillité: dès le soir mêtne ils 
envoyèrent tous les gens du maréchal d'Estrées, hor- 
mis son capitaine des gardes qui s'étoit retiré au quar- 
tier du colonel Durand : les sieurs P^rponcher et Le 
Vignan qui avoîent été pris sur le lac , comme l'on a 
déjà dît, furent aussi renvoyés 5 les gens de guerre 
qui étoîent dans Port et qui pouvoient sortir , étoient 
environ trois cent cinquante hommes. Les ennemis y 
entrèrent avec six cents hommes, se mirent en bataille 
dans la maison , vis-à-vis de celle du gouvern:eur, où 
ils demeurèrent avec si grand ordre, que pas un ne 
quitta sa place. Sur les six heures du matin , ces mes- 
sieurs* les sergens de bataille vinrent , et . firent ap- 
peler le maréchal d'Estrées , disant qu'ils seroient bien 
aises de parler à lui ; il en avertit le duc pour avoir 
son consentement , et bien. qu'il vît qu'il n'y avoit pas 
lieu de s'en pouvoir excuser , iHe donna avec un peu 
d'émotion. Le maréchal les ayant abordés , ils lui 



DU MARÉCHAL d'esTRÉES. 35^ 

dirent qu'ils avoient cru qu'il ëtoit de leur devoir de 
visiter M. le duc de Mantoue par biensëaoce , par ci- 
vilité et par le respect qu'ils lui vouloient garder en 
considération de llmpëratrice ^ mais qu'ils ëtoient en 
peine s'ils le traiteroient d'altesse *, que n'ayant pas 
été jusque -ilà reconnu duc de Mantoue par l'Empe- 
reur , ils craignoient qu'on y trouvât à redire ; à quoi 
le maréchal leur dit qu'ils ne dévoient pas s'arrêter à 
cela ; et qu'il croyoit qu'ils seroient plutôt loués en le 
traitant d'altesse qu'autrement ; que s'ils ne le you- 
Iment pas , il seroit plus à propos de ne le pas visiter. 
Ils se résolurent à suivre le premier avis. Le maré- 
chal en avertit le duc pour se préparer à les recevoir; 
ce compliment se fit comme on le pouvoit désirer. Ils 
parlèrent comme des personnes fort contens d'eux- 
mêmes 5 et quoiqiie leur compliment fût assez court , 
le duc l'écouta ^vec inquiétude , et aussitôt qu'ils 
forent descendue, il monta à cheval et sortit. Le ma- 
réchal n'en put pas faire de même, parce que, quoiqu'il 
éât un cheval pour loi , on avoit mal pourvu au reste 
de ses gens , qui étoient encore onze personnes ^ sa- 
voir, le chevîaîîcr de Pruge, M. Arnàult, colonel dès 
carabins, et M. d'Araucourt, et autres de sa suite. Le 
gouvernenr de Port, qui avoit un carrosse à deux 
chevaux, le lui donna, dont il se servit et rejoignit 
M. de Mantoue qui l'attendoit à demi- lieue de là. Le 
colonel Pietro Ferrari avec ciiKi cents chevaux l'ès- 
colrlâ , et te conduisit josques aux confins de' l'Etat du 
Pape, et alla doucher à Ménar, à douze lieues de 
Mantoue. -. ^ " 
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RELATION DU CONCLAVE 

Dans l&fuel on élut le cardinal Ludosfisio, nommé 

depuis Grégoire XF. 



Xa pape Paul V , 4e la maison de Borghèse , avoit 
succéda à Léon 2J , et avoit pris soin devant son élec- 
tion de persuader à la maison Aldobrandine qu'il étoit 
fort reconnoissant des grâces qu'il avoit reçues de 
Clément YIII dont il étoît créature. II s'étoit môme 
insinnë adroitement auprès de la sigmora OUmpîa 
Aldobrandine » belle-iœqr du Pape , pour montrer on 
attachement plus particulier aux intérêts de cette 
maison » dans la vue d'être assisté de le\ir crédit et de 
leurs amis pour s'élever au pontificat^ Ofais, bien qu il 
fût considéré par eux comme un sujeti fort propre à 
remplir cette place dans son temps et à répondre à 
leurs desseins , son âge toutefois peu avancé , car il 
n'avoit que cinquante-deux ans, sembloit être un 
obstacle difficile à surmonter, et Tanroit été sans 
doute à un autre moins beureux que lui; mais sa 
bonne fortune l'emporta sur la maxime établie dans 
l'esprit de tous les cardinaux de ne faire que des papes 
fort vieux \ les uns dans l'espérance de posséder à leur 
tour cette suprême dignité , les autres dans la crainte 
de voir trop affermir l'autorité des neveux sous de 
longs pontificats. Aussi Paul V ayant cru que le basard 
et le cardinal de Joyeuse avoicnt plus de part à son 
élection que les offices de la maison Aldobrandine, 
(car les cardinaux ne pouvant s'accorder pour Télec- 
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lion d\in pape firent un compromis , par lequel le 
cardinal de Joyeuse demeura arbitre du cboijc qui se 
devoit faire, de sorte qu il élut Paul V), il ne fit aucun 
scrupule de persécuter ie cardinal Âklobraudin, 
comme Ton dira dans la suite , et considéra peu les 
engagemens dans lesquels il éloit auparavant. 

Il ne fut pas moins heureux pendant le cours de son 
pontifical qu il favoit été au temps de son élect^n ; il 
jouit toujours d'une parfaite santé durant les quatorze 
années qu il fut pape , et eut si peu d'iacommodilé^ 
qu il ne manqua pas ihi seul jour à dire k messe, que 
la veille de celui où il tomba malade de la maladie 
qui l'emporta. U éloit reconnu pour avoir de booncs 
mœurs , el sa vie avoit toujours été fort iiuiocentr ^ 
mais il ne fut pas eiempt de la passion que les papes 
ont pour leurs neveux , et fut au contraire si sensi^ 
blement touché du désir d'élever et d agrandir sa mai* 
son , qu'il donaa peu de soin aax affiiires générales 
où l'Eglise lors avoit beaucoup de part, et ne voiUut 
jamais employer la moindre partie des richesses qu'il 
avoit amassées contre les protesteras d'Allemagne, 
quoiqu'il en fât puissamment sollicité par TEmpereur 
et par les autres princes catholiques. 

Dana le temps de son pontificat , il renouvela |m:os- 
<|tt£ tout le collège des cardinaux ; de sorte que lors*- 
qu'il momrut il n'en restoit plus que six de la création 
de Sixte V et dix de Clément VIII , en comptaut le 
cardinal Aldobrandin son neveu , le cardinal Farnèse 
de la créatioo de Grégoire XIV et le cardinal Sforce 
de celle de Grégoire XIU. Ce grand nombre des créa- 
tures de Paul V faisoit croire au cardinal Borghèsc 
(|ue rien ne lui étoit impossible dans le dessein de don- 
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ner un successeur à son oncle , tel qu*il jugeroit être 
. plus convenable à ses intérêts. Le cardinal Borghèse 
avoit Tesprit agréable, il ëtoit d'une conversation ai- 
aëe , qu'il accompagnoit toujours de beaucoup de ci- 
vilité ; il aîmoit les plaisirs beaucoup plus que les 
affaires^ et ne s'y attachoit qu'autant qu'il le croy oit 
nécessaire pour ne pas déplaire à son oncle, qui 
avoit l'humeur grave et sérieuse; mais» bien qu'il fût 
d'un tempérament qui ne sembloit pas le porter à 
former des desseins de si loin , il avoit toutefois jeté 
les yeux' sur le cardinal Campora les dernières années 
de* la vie de son oncle , quoiqu'il y eût d'autres per- 
sonnes plus considérables pour leurs bonnes qualités 
et par leur naissance entre ses créatures. Mais comme 
il jugeoit qu'il pouvoit s'assurer du cardinal Campora 
plus aisément que d'un autre, et que c'étoit un moyen 
de faire subsister son crédit dans la cour de Rome, 
parce qu'il étoit de basse naissance , d'un esprit mé- 
diocre, et que par conséquent il fui devoit être plus 
obligé de soa élévation , il employa toute son industrie 
effe s'appliqua ^itièrement à faire réussir son projet , et 
fut peu touché ensuite du désir de faire un plus digne 
choix. > 

Cependant comme le parti d'Espagne étoit pour 
lors très-puissant à Rome , et l'emportoit sur celui de 
France , parce qu'il y avoit trois cardinaux de la na- 
tion qui résidoiënt ordinairement , et qu'il y en avoit 
beaucoup d'autres des pays de l'obéissance d'Espagne, ' 
lesquels, bien qu'ils n'aient pas une dépendance si^ 
soumise , n'osent pourtant aller directement contre ses 
intérêts, sans compter les autres avantages qu'ils tirent 
des grands Etats qu'ils possèdent en Italie , le cardi- 
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nal Borghèsc ne douta pas qa'il ne fallût s appuyer du 
côté des Espagnols , et les rendre favorables à Télec- 
tion de Campora. Dans cette pensée il l'avoit engagé 
dans la confiance des Espagnols, et Tavoit mis en 
état de leur rendre des services : de telle sorte que 
l'on Tappeloit à Rome' le conseil de l'ambassadeur 
d'Espagne, et même, dans la dernière promotion que 
fit Paul V quelque peu de temps avant que de mou- 
rir , il avoit eu cette vue de se fortifier de créatures 
dévouées à. ses intérêts et à l'élévation du cardinal 
Campora ; car il y en avoit deux de l'Etat de Milan , et 
amis particuliers de Campora. Cette affectation parut 
encore par une action du cardinal Roma, lequel, 
étant logé chez Campora , mit les armes d'Espagne sur 
sa porte. 

Le cardinal d'Est, qui étoit considérable par sa 
naissance et par ses amis , favorisoit efiitièrement les 
desseins de Borghèse pour Campora; il le cegardoit 
comme un sujet du duc de Modène son frère ( car il 
étoit de la Grassiniane ) , et espéroit qfue, pctr cette 
raison, lorsqu'il seroit parvenu à se» prëtefitioqs, il 
auroitplus d'égard qu'un autre Ji le8C(mt^titev tou- 
chant les différends des vallées de Comachio. 

Le cardinal Farnèse suivoit les sentimens du cardi- 
nal de Médicis et les engagemens qu'ils avoiént pris 
ensemble, fondés sur l'alliance de leurs maisons. 

De trois cardinaux vénitiens il y en avoit deux 
créatures de Borghèse ; selon les apparences ils dé- 
voient suivre les mouvemens de la république , la- 
quelle ne leur auroit pas conseillé de fortifier le parti 
des Espagnols, avec qui elle étoit très-mal en ce 
temps-là : mais comme les cardinaux vénitiens n ont 
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pas une dépendance comme ceux de France et d'Es- 
pagne, parce que la république ne contribue à tenr 
élévation que d'une simple recommandation , ils 
croient avoir aussi plus de liberté de suivre leurs sen- 
timens et leurs intérêts particuliers^ 

Le cardinal Montalte, neveu de Sixte V, étoit suivi 
de cinq cardinaux , et n'avoit pas eneore engagé ses 
suffrages ni ceux de ses amis i personne. 

Le marquis de Cœuvres , ambassadeur de France 
à Rome , connoissant les avantages que le3 Espagnols 
tiroient de leur union avec le cardinal Borghèse , tra* 
vailloit à réparer , par ses soins et par son indtietrie , 
la foiblesse du parti de France , qui n'avoit que le 
cardinal Bonzi qui lui fût assuré , parce qu'il étoil de 
la nomination du Roi , et les cardinaux Delp^in et 
Bevilaqua , qui avoient donné en plusieurs occasions 
des marques considérables de leur affection à son 
service 5 car , soit que l'on crût que la forte et vigou- 
reuse santé du Pape dût aller plus loin, ou que les 
grandes affaires dans lesquelles Sa Majesté étoit oc- 
cupée l'eussent empêché d'avoir toute l'apfdieation né- 
cessaire k celles de Rome , on n'avoit pas songé d'en- 
voyer aucun cardinal de la nation , ni donné les ins- 
tructions particulières à l'ambassadeur de ia manièi^e 
dont il se devoit conduire , et pas un des moyens or- 
dinaires pour s'acquérir des amis, mais seulement 
des ordres pour s'opposer à l'élection de Campora , et 
pour se joindre à ceux qui voudroient l'exclure v et 
qu'ensuite, comme il n'y avoit pas d'apparence de 
pouvoir faire un pape hors des créatures de» Bor- 
ghèse, on avoit fait dessein de porter le cardinal 
d'Aquino , napolitain , allié de la maison des Caraffes, 
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et par conséquent peu aSectionné à la couronne d'Es- 
pagne, à cause du souvenir des injures que ceux de 
cette maison en a voient reçues. Le cardinal d'Aquino 
avoit beaucoup de bonnes qualités et les inclinations 
aussi nobles que sa naissance \ mais il avoit aussi beau- 
coup de retenue et de sagesse , et vivoit avec peu 
d'éclat , pour ne pas attirer Tenvie et ne pas faire pé- 
nétrer ses pensées ; et bien qu il eût accepté en ce 
temp$4à ^ comme par force , la comproteetion d'Es- 
pagne 9 il ne laissoit pas de iaire dire sous main à 
l'ambassadeur qu'il le prioit de se souvenir qu'il étoit 
petit neveu de Paul IV. Outre ces raisons générales, 
il y en avoit de particulières qui avoient beaucoup 
contribué à lui faire prendre ce deasein , à savoir , la 
confiance que le cardinal d'Aquino avoit aux conseils 
d'un prélat qui étoit auprès de lui , passionné pour les 
avantages de la France ; ei l'amitié que le cardinal 
Pignatel , confident et favori du cardinal Borghèse , 
témoignoita^u cardinal d'Aquino » étoitce qoi donnoit 
plus d'espérance de réussir en sa &veur » parce quHl 
lui promettait tous les^ jours d'employer son crédit 
pour le servir avec succès , ai l'élection de Campora 
ne réussissoit pas. 

Le marquis de Cœuvres, jugeant toutefois qu'il étoit 
difficile de le servir aussi heureusement que l'on sou*- 
haitoit 9 prit toutes les précautions nécessaires pour 
le secret; et au lieu que le cardinal Borghèse et les 
Espagnols déclaroient ouvertement letir pensée , il 
prenoit soin de ménager les esprits adroitement et 
sans bruit, et tâchoit de profiter du dégoût qu'une 
conduite si peu sage donnoit à la plupart des cardi* 
naux j. et même aux créatures de Borghèse. 
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Le cardinal Ubaldin fut un de ceux que le marquis 
de Cœuvres rechercha davantage , le connoissant pour 
être homme d'esprit et de tnérite , et parce qu'il ju- 
geoit qu'il devoit être plus piqué qu'un autre de la 
préférence que Borghèse donnoit à Campora par des- 
sus le reste de ses créatures : comme il n'étoit pas 
entièrement satisfait de la France , il songea à le mé- 
nager et h le regagner par des bienfaits et parla con- 
sidération des intérêts commun^. Il se trouva dans la 
suite si puissant en moyens de servir Sa Majesté, qu'il 
offrit à l'ambassadeur d'attirer avec lui douze ou treize 
cardinaux créatures de Borghèse. 

Pour le cardinal Aldobrandin , il n'étoit pas difficile 
de le porter contre les intérêts de Borghèse et de 
Campora , et l'on prit aisément des mesures avec lui , 
bien qu'il fût en son archevêché de Ravenne , d'où il 
avoit liberté de faire des voyages à Rome , selon les 
occasions. La longue et injuste persécution qu'il souf- 
froît depuis les premières années du pontificat, lui 
faisoit craindre que l'élection de Campora ne fût un 
moyeti pour fiiire durer sa disgrâce , parce que Bor- 
ghèse, qui, selon toutes les apparences, devoit conser- 
ver un grand crédit auprès de lui , songeroit à l'éloi- 
ghier pour toujours de la cour de Rome ,s selon les 
maximes d'Italie , où l'on ne croit pas qu'il puisse y 
avoir de réconciliation sincère. Mais voici le sujet de 
sa persécutioti. 

Le cardinal Aldobrandin , neveu de Clément VIII , 
possédoit avec plusieurs grands 'bénéfices la charge 
de camerlingue ,' souhaitée avec passion de tous les 
neveux des papes , parce que l'autorité temporelle 
tombe entre les mains dit camerlingue dans la vacance 
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du pontificat. Paul V, fort attaché à la grandeur de sa 
maison, n ayant pas jugé de moyen plus facile pour 
la tirer du cardinal Aldobrandin , qu'en lui faisant 
craindre une recherche de sa vie et de ses actions, 
pour le faire consentir à s'en défaire , et par là assurer 
son repos , ou bien à l'en dépouiller avec violence ( ce 
qui n'est pas sans exemple à Rome ) , avoit obligé le 
cardinal Âldobrandin de se retirer en Savoie , où » 
après avoir demeuré fort long-temps et employé plu- 
sieurs fois les offices du duc de Savoie auprès du Pape 
avec peu de succès , il avoit enfin obtenu , depuis 
trois ou quatre ans , la permission de revenir en son 
archevêché de Ravenne. Toutes ces raisons l'unis- 
soient puissamment avec ceux qui souhaitoient l'ex- 
clusion de Campora^ outre qu'il avoit beaucoup de 
disposition à favoriser les intérêts de la France , pour 
laquelle Clément VIII avoit témoigné une bonté pa- 
ternelle. Il étoit suivi de dix cardinaux qui reatoient 
de la création de son oncle , ce qui 1.^ ^çe^doit fort 
considérable. Il y en avoit bien quelques ajatres^mé- 
coutens du choix de Borghèse , et particulièi^ement 
le cardinal Ursin^ mais, comme il étoit fort pialavec 
la France , on ne lui kvoit fait aucune ouverture , et 
on le regardoit seulement comme un hpmme qui pou- 
voit se joindre à l'exclusion par le ressentiment du 
mépris que Borghèse avoit toujours fait de, lui, car il 
n'avoit reçu que des dégoûts et des déplaisirs^ au lieu 
des grâces qu'il avoit raison de prétendre , à cause de 
Talliance de leurs maisons. 

Voilà à peu près la disposition des esprits et des 
mesures que l'on avoit prises de part et d'autre. Le 
cardinal Borghèse et les Espagnols agissoient avec 
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beaucoup d'ëclat et une entière confiance d'emporter 
ce qu'ils souhaitoient ; les autres au contraire faisoient 
consister la force de leur opposition dans l'adresse et 
dans le secret , et je ne doute pas que si Borghèse 
eût été plus défiant ou plus dissimulé , il n'eût réussi 
selon ses desseins; mais cette passion si aveugle et si 
déclarée pour Campora avoit soulevé non-seulement 
ceux qui ne l'aimoient pas , mais ceux même de qui 
il croyoit être le plus assuré , cherchoient par des 
voies secrètes et cachées à traverser une chose qui 
étoit désagréable à tout le monde. 

L'union n'étoit pas grande entre les cardinaux es- 
pagnols ^ le cardinal Borgia ne pouvoit pardonner au 
cardinal Sapate de l'avoir dépossédé de la vice-royauté 
de Naples et de la principale confiance des affaires de 
Rome dont il étoit chargé , non plus qu'à Borghèse 
qu'il croyoit avoir Contribué à l'élévation de son com- 
pétiteur et à son abaissement; de sorte qu'il soûhai- 
toit que l'un et l'autre n'eut pas la satisfaction qu'il 
espéroit. Cependant comme l'on a dit que l'on ména- 
geoit du côté de la France tout à la fois l'exclusion de 
Campora et l'élection d'Aquino , tous ceux qui s'é- 
toient joints pour l'un l'étoient aussi pour l'autre avec 
beaucoup de fermeté. Mais comme il est difficile en 
ces sortes de négociations de se. promettre de pouvoir 
élever infailliblement celui que l'on porte par préfé- 
rence au pontificat , il faut en considérer aussi quel- 
que autre , afin que, le premier dessein venant à être 
traversé par de puissantes brigues , on ne se trouve 
pas après sans aucune mesure. On avoit jeté les yeux 
sur le cardinal Ludovisio, évêque de Bologne , dont 
l'esprit étoit fort doux , créature de Borghèse aussi 
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bi^n que d'Aquino , et dont la France n'avoit jamais 
eu sujet de se plaindre. 

Il y avoit bien entre les créatures de Paul V deux 
cardinaux de rare et singulier mérite : à savoir , Ara- 
cheli et Sainte-Suzanne ; mais on jugeoit impossible 
de pouvoir réussir en leur faveur , parce que leur 
mérite leur donnoit une exclusion naturelle auprès 
du cardinal Borghèse et des Espagnols , et Ton crut 
qu'il ne falloit pas s'amuser à des négociations inutiles; 
car c'est une maxime assurée qu'autant que la France 
souhaite et a intérêt d'élever un cardinal en qui il n'y 
ait rien à désirer pour la sulEfisance et pour la vertu , 
autant les Espagnols ont d'aversion pour ces qualités, 
et ne cherchent que la foiblesse et l'incapacité. 

Les choses étoient en cet état lorsque Paul V, allant 
à pied de l'église de la Minerve à celle de Lanima , 
pour assister au Te Deum qui se devoit chanter pour 
la bataille de Prague, que l'Empereur avoit gagnée 
sur les proteslans , eut une attaque d'apoplexie , la- 
quelle pourtant ne l'empêcha pas de dire la messe 
sans cérémonies \ il se porta aussi bien depuis jusques 
à la fête de Sainte-Agnès, où étant allé eu dévotion, il 
eut encore une seconde attaque, mais si violente, 
qu'étant revenu à Montecavallo, il tomba en une es- 
pèce de léthargie dont il mourut six jours après. 
L'on lit les cérémonies accoutumées pour ses obsèques, 
et chacun songea à faire réussir les desseins qu'il avoit 
formés. 

Le cardinal Aldobrandin , que l'on croyoit devoir 
être le chef de l'exclusion deCampora, étoitenson 
archevêché de Ravenne, et le cardinal Ludovisio à 
celui de Bologne , et n'arriva que le jour que l'on 
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entra dans le conclave. Aldobrandin fit plus de dili- 
gence , étant plus jeune et , en apparence , d'une com- 
plexion meilleure. Il arriva le quatrième jour après 
la mort du Pape , par un temps froid qui lui redoubla 
la fluxion et Fasthme dont il y avoit long-temps qu'il 
ëtoit incommodé ^ pour le cardinal d'Aquino , il entr^ 
si malade dans le conclave , qu'il fut obligé d'en sortir, 
et mourut le même jour : de sorte que le cardinal 
Ludovisio profita heureusement des pratiques que 
Ton avoit conduites pour l'autre avec beaucoup d'in- 
dustrie et de secret. 

L'ambassadeur de France ne manqua pas de visiter 
le cardinal aussitôt qu'il eut appris son arrivée : la 
diligence qu'il apporta à régler avec lui U conduite 
qu'il devoit tenir pour l'exclusion de Campora ne fut 
pas inutile , parce qu'il auroit été impossible de trai^ 
ter avec lui d'affaires. Le lendemain la fièvre l'ayant 
pris avec assez de violence , il le vit encore une fois 
par civilité, mais sans lui vouloir parler d'aucune 
chose , espérant que le repos pourroit soulager son 
mal j outre que sa charge de camerlingue empéchoit 
qu'il ne pût prendre celui qui lui étoit nécessaire , il ne 
put entrer dans le palais de Saint-Pierre , à cause de 
son indisposition, que le matin du jour où le conclave 
se devoit fermer. Il le fit savoir à l'ambassadeur de 
France , qui ne manqua pas de l'aller voir aussitôt : 
il fut bien surpris de le trouver avec peu d'émotion 
à la vérité, mais dans une si grande foiblesse qu'il 
ne pouvoit sortir du lit. On peut aisément s'imaginer 
combien un contre-teinps si fâcheux fit de peine à 
l'ambassadeur , et d'autant plus que l'on disoit tous 
les jours à ses amis que sa maladie étoit peu de chose, 
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et qu'il se reposoit seulement pour agir plus fortement 
dans le conclave. Il est vrai que la foiblesse du corps 
n'avoit rien diminué de soa esprit et de son courage t 
il avoit les sentimens aussi vifs que s'il eût été en 
parfaite santé , et le souvenir du mauvais traitement 
qu'il avoit reçu Tanimoit contre la mémoire de l'oncle 
et les intérêts du neveu* 

Le marquis deCœuvres, à qui la maladie du catdi^ 
nal Aldobrândin paroissoit .un embarras de grande 
importance, fut bien plus surpris ^ lorsqu^aprës avoir 
concerté toutes choses avec lui pour l'élection d'A«» 
quino, et ensuite pour celle de Ludovisio^ il lui 
apprit qu'il n'étoit plus en état de se rendre chef de 
l'exclusion, comme il s^y étoit engagé; que son mal 
ne lui perraettoit pa& d'agir et de sortir du lit, et qu'il 
étoit nécessaire de la faire au nom du Roi. L'ambas^ 
fiadeur, quin'avoit que des ordres généraux de s'op« 
poser à l'élection de Campora , ne manqua pas de lui 
représenter les raisons qui le dévoient empêcher de 
consentir à un si prompt changement. Il ajouta qu'il 
avoit rendu compte au Roi des mesures que l'on avoit 
prises et des termes auxquels on en étoit demeuré ; 
qu'il nelui étoit plus possible de donner de nouvelles 
paroles là-dessus , et d'engager le Roi son maître dans 
une affaire de cette importance , dont l'événement 
étoit incertain , sans des ordres particuliers. Et après 
avoir eu avec le cardinal Àldobrandin toute la con^- 
testation là-dessus que sa maladie et le peu de temps 
de leur entretien pouvoient permettre, le marquis de 
Cœuvres lui dit qu'il ne manqueroit pas de le revoir 
l'après-dinée ; que cependant il le prioit de bien con- 
sidérer ses raisons, et se retira chez lui avec toutes 
T. i6. 24 



les inquiëtiuks que Ton peut peascr. A pekie y oloil-U 
amn^^ cpie le sieur Bemardiiian et Ferdinand Roos- 
seUayie«viiDreiiilPOirverclela part da cardinal Ubaldin, 
fN)or lai ^apprendre qu'il y avoit sujet de canndre 
quelecanâânalBocghèse^ ayant le nombre qu'il coa- 
YODoit pow iiriDe réussir Téleolion de Catnponi , ne 
la voulût tenter avec précipitaient» observer toutes 
4es formes ocdinaiEes. 

Cette nowiteUe. obligea le marquis deCœovres de 
ressortir airec beaucoup dedtb|^noe, et de faire savoir 
«n cardinal Ubaldin quUl seroit bien aise dede pouvoir 
jeotceteoir len arrivant au oonobre ^ «qae cepeudant si 
le cardifliaH Bor^^ièse vouioit leDtvepcendre quelque 
dsose d'extraordinaire , d falkMi sj opposer , et ûiire 
des protestatioBB oonire ses entreprisos^ qu'il avoii 
•fioortant de la poine à croii^ que le cardhial Borghèse 
«ût assez fie fermeté et d'^xpéricicc peur |>OFtcr les 
choses dans cette cxticmité. Le «arqnis de Cœu^vres» 
«b entrant dans le coAclavCi trouva les esprits remis 
de r»ppréhoiision cpi'ils avoient^eoc, et 'particulière* 
mcntie cardinal Ubaldin, qui agissoit avec beaucoup 
d'adresse et de conduite : il apprît ji Tambassadenr 
qu*tl n'avotl rien oublie pour détourner le cardinal 
Sorghèse de suivre avec tant d'opiuiâireté le dessein 
de faire élire lecardiual Campora, sans vouloir c^couter 
aucune antre proposition ; <|u il lui avoit représenté 
cpi'il pouvoitchoiârentreles créatures de Panl V^ que 
liudovise, dont le naturel étoit fort doux et la com* 
plexion délicate , lui étoit fort propre , et qu'il n avoit 
pas sujet d'en rien appréhender, et que bion qu'il 
crot (}tre assuré d*un grand nombre de cardinaux « 
que peut-être ils ne se porteroiunt pas tous avec k 
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même esprit et la même afiection aux choses qu'il 
souhaitoit. 

Le cardinal Borghèse , au lieu de faire réflexion sur 
le discours du cardinal Ubaldin, à peine se pouvoit- 
il résoudre à Técouter , tant il croyoit sa brigue as- 
surée 9 et se flaltoit qu'il n'y avoit plus rien capable 
de la traverser : on disoit même à Rome que Ton 
avoit feit peindre le cardinal Campora en habits pon- 
tificaux. Cependant l'ambassadeur de France, à qui 
la déclaration du cardinal Aldobrandin faisoit la der- 
nière peine , ne voyant pas qu'il lui fut possible de 
sortir du lit, et agir selon ses premiers engagemens, 
et qu'il n'y avoit pas de raison de se charger au nom 
du Rot d'une exclusion dont l'événement étoit si dpu* 
teux , prit le parti suH^-champ de dire au cardinal 
Aldobrandii^ et à tous ceux du parti , qu'ils ne man*: 
queroient pas de chef aussitôt que l'exclusion seroit 
formée , et que , pour y parvenir avec plus de sûre* 
té j il jugeoit à propos que le cardinal Aldobran^^ 
et les créatures de Clément VIII s'obligeaf^*^^ P^"^ 
écrit de ne se point séparer, pour quela»*-** raisovs que 
ce pût être , de l'exclusion de r-mpora , aussi bien 
que pour feire réussir TéW^^^» d'Aquino ou de Lu- 

dovisio. 

Bien q^^ c^^te façon de s'obliger par écrit fut sans 
exemple , ils ne laissèrent pas de le faire , portés par 
les puissantes raisons de l'ambassadeur, et la pressante 
nécessité de l'affaire \ car, sans cet expédient , l'élec- 
tion de Campora étoii infaillible. Après avoir ((sur- 
monté cette diflicuUé, il en survint une autre qui 
n étoit pas moins considérable , à cause du peu de 
temps que Ton a pour remédier aux accidens qui nais- 
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sent en ces affaires , où l'on ne sauroil marcher avec 
trop de précaution. 

Il est nécessaire de savoir que le nombre des car- 
dinaux du conclave étoit de cinquante-deux 5 que, 
comme il faut avoir les deux tiers Jfavorables pour 
l'élection , le tiers aussi suffit pour exclure. Sur ce 
fondement, aussitôt après la mort du Pap^, le mar- 
quis de Cœuvres avoit dépéché à M. de Villiers, 
ambassadeur du Roi à Venise , pour obtenir de la 
république des ordres pressans, afin que de trois 
cardinaux vénitiens il y en put avoir deux qui sui- 
vissent les intérêts de la France. Il en parla même au 
seigneur Sorenzo, ambassadeur de la république à 
Rome, lequel écrivit, à la vérité, comme il avoit 
promis -, mais bien loin d'y porter les cardinaux vé- 
nitiens , il les confirma dans la pensée de suivre les 
mouvemens de leur gratitude pour Borghèse , et loi- 
même s'étoit laissé flatter de l'espérance d'êtrecardinal 
P^jr récompense de ce service : ce qui le fit manquer 
a 1 mit,.Ar général et à celui de la république, qui étoit 
fort mal poi-, i^^s avec la maison d'Autriche , tant 
d'Espagne que d i^Up^^agne. 

Le courrier que la re^.,blique envoyoit exprès à 
son ambassadeur n'arriva que su. i^s sept heures du 
soir, le jour que les cardinaux étoient entré» dans le 
conclave, et qu'on étoit prêt à le fermer. L'ambassà^ 
deur de Venise, selon les oi-dres exprès qii'ilen avoit 
reçus, apprit au marquis de Cœuvres que la répu- 
blique ne souhaitoit rien tant que de donner cette 
marque d'affection au Roi son maître 5 mais qu'il n'a- 
voil pu rien gagner sur l'esprit de ces deux cardinaux, 
bien qu'il u'eûl épargné aucune raison pour les per-' 
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suader , et qu'il ëtoit impossible de détruire Topinion 
qu'ils avoient que leur reconnoissance pour Borghèse 
devoit être préférée à toutes les autres considérations; 
que pour lui, il luidisoit sincèrement les choses sans 
aucun déguisement, afin qu'il songeât de bonne heure 
à prendre d'autres mesures. Cette réponse, que Ton 
ne prévoyoit pas, le surprit extrêmement, et le fît 
sooger aussitôt , avec ceux du parti de France , à re- 
gagner d'autres voix pour remplir le nombre quç 
nous avons dit qui étoit nécessaire. 

Cependant le cardinal Borghèse, qui ne doutôit plus 
du succès qu'il s'étoit proposé , fit retirer dès neuf 
heures du soir l'ambassadeur d'Espagne , afin de ne 
pas laissijsr de prétexte à celui de France , non-seule- 
ment pour y demeurer davantage , mais pour avoir 
sujet de le presser de sortir pour fermer le conclave. 
Il est vrai que l'on fit plusieurs efforts pour l'y obli- 
ger «, mais il ne voulut jamais y consentir, et, remettant 
d'une heure à une autre , il fit traîner sa sortie jusqu es 
à six heures du matin. Cependant il fut obUgé de re- 
voir tous les cardinaux \ il parla à Montalte , qui étoit 
chef de parti , comme nous l'avons dit ; il le pria de 
considérer que la passion qu'il témoignoitpour l'élec- 
tion de Campora ne produiroit autre chose que la 
ruine de la maison Ursine , parce que le cardinal Ursin 
son neveu témoignoit autant d'envie de l'exclure que 
lui de le favoriser , et que s'étant déclaré avec tant 
de chaleur , il seroit aussi le premier objet de la haine 
et de la disgrâce de ce nouveau pape ; qu'il n'étoit 
pas juste à la vérité qu'il manquât aux paroles qu'il 
avoit données au cardinal Borghèse; mais qu'il étoit 
raisonnable de laisser aux cinq cardinaux , créatures 
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dù Stxtc V , la liberté de suiyre leurs inclinations \ 
qae cela étant , il engagerait les cardinanx associés 
contre Gampora , à donner leurs voix à Justinian ou 
à Delmonte , ses créatures. 

Celte ouverture avoit été faite à Tambassadeur par 
le cardinal Justinian , sujet d'une grande vertu et d*uQ 
grand mérite , et qui avoît Pexclusion des Espagnols, 
parce qulls n'avoient jamais pu oublier qiie le eUr- 
dînai de Joyeuse , protecteur des affaires de France, 
Tavoit laissé comprotecteur en partant de Rome, 
dans le temps que le rot Henrr-le-Grand n'éioit pas 
encore réconcilié avec le Saint-Siège , et que le pape 
Clément VUl ne lui avoit pas encore accordé sa bé- 
nédiction. Le cardinal Montalte se rendit auiT raisons 
de Tambassadeur , et lui promit de laisser ses amis en 
liberté de faire ce qu'ils voudroient. 

Ayant vu ensuite le cardinal Barbarin , qu'il avoit 
connu en France au temps de sa nonciature, il fut 
fort étonné de connoître qu'il se fût flatté lui-même, 
à cinquante-deux ans , de l'espérance de pouvoir ctrc 
pape dans ce conclave. Le marquis de Cœuvres ne 
crut pas qu'il fût nécessaire de le détromper de la va- 
nité de cette pensée; au contraire, il lui offrit tout 
ce qui dépendoit de lui pour sa satis&ction , et lui 
dit seulement qu'il ne lui paroissoit pas que ce fût un 
moyen fort propre à faire réussir ses prétentions , i|uc 
de s'élrc engagé si avant pour Campora. II lui ré- 
pondit qu'en tons ceux qui sembloient désirer son 
élection, il y avoit plus d'apparence de gratitude cl 
de bienséance que dé sincérité; que l'arrivée du car- 
dinal de Savoie, qui vendit à Rome i)0ur être pro- 
lecteur des affaires de France , relèveroit leconnij:*' 
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à tous ceux (fui lui éloiei»! contraîves.- ^ambassadeur 
ne put s'empêcher de Ivt dire cps^i) étoiit vërâtablement 
en chemin', mais qu'il ne &Uoit pas prendre une en- 
tière confiance enluivjusquesà ce qu'il Veûtentre*- 
tenu , et tiré des assurances expressescoatreCainpora) 
parce qu'il' é^t averti que te duc de Savoie s'ëloit 
rendu auix offices que le due de Medène avoit &ites 
en sa faveup auprès de lui. 

Le cai^dinal Barbario, e» se sépw9am/t de t^ambassa- 
deur, lui ajouta qu'il ne pouvoit s^emfécher de hii 
dire que le cardinal Borghèse alloit de cellule evceUole 
pour (aire voir une lettre du Roi aaPape ^ suo le sujet 
de Févéque de Luconi, dans laquelle il paroîssoU 
qu'il n'avoît pas tout te secret de* la coui^. Uambasi- 
sadeur reçut cette marque de eonilancedu cardûiul 
Barbarin comme un eSet de bonne volonté , et te 
détrompa de eette opiimon* Il ëtok Gepeiida»t bi^en 
vrai que dans te négociation qui avoit été' faite bi Rom« 
pour retirer la nomination aw cardînaiat en &venv de 
l'évéquede Luçon, l'ambassadeur n^ea avoit pas eu 
tout te secret, par la jalouisie de «p[iekpies> rainistrqs 
qui ne l'atmoient pas , ec qui dains* les commenceiMirs 
avoient hit ce qu'ils avoient pu pour tparerser le choix 
que Sa Majesté avoit fait de lui. 

Ou ne manqua pas de parter ai» cardinat Tonti , q^ii 
avoit l)eaucoop de sujets de ne pas aimer te cardinal 
Borghèse , qui l'a^voit éloigné des bonnes grâces et de 
la confiance de Paul V, auprès duquel tt avoit ew beau- 
coup de ct4£É cki'BS' tes premières années de son pon- 
tificat. Os n'eut pas de peine à le persuader d^ se 
joindre avec ceux de l'exclnsioil*; mais il ne powvoit 
sti résoudre dç donner sa voix au cardinal Ludovisio, 
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pour lequel il avoit beaucoup d'aversion , et s'étoit 
même chargé de mémoires fort injurieux à sa répu- 
tation. Il se laissa vaincre toutefois aux raisons de 
Tambassadeur , et particulièrement à celles du car- 
dinal Aldobrandin, qui lui représenta que, dans la 
nécessité d'avoir Campora ou Ludovisio pour pape , 
il valoit bien mieux avoir Iç dernier, qui étoitd'un 
naturel fort doux , que Vautre de qui Tesprit étoit 
malicieux et rempli d'ambition , et qu il trouveroit 
de plus en la personne de Campora l'élévation de 
deux ennemis. 

Cependant Ubaldin travailloit de son côté avec 
beaucoup de succès^ le cardinal Borgia avoit toujours 
entretenu avec lui une grande intelligence ; et pour 
lors, il trouvoit en sa confiance un moyen de satis- 
faire la haine qu'il avoit pour le cardinal Sapathe et 
pour le cardinal Borghèse , en l'avertissant ponctuel-» 
lement des choses les plus particulières -, mais ce qu'il 
avoit ménagé plus avantageusement pour te parti , 
c'est qu'il avoit gagné sur le cardinal Caponi , avec 
qui il avoit une amitié fort étroite , qu'il se déclareroit 
contre Campora si l'on ne pouvoit réussir à s'assurer 
un suffrage dont on avoit encore besoin pour l'exclu- 
sion -, il l'obligea même d'en donner des assurances à 
l'ambassadeur , qui les reçut avec beaucoup de secret 
et de satisfaction. Us demeurèrent après tous trois de 
concert que le] cardinal Caponi paroitroit plus en- 
gagé que personne à suivre les intérêts de Borghèse, 
qu'il flatteroit même ses sentimens afin de donner 
plus de poids à ses conseils , et qu'il ne perJroit ensuite 
aucune occasion , comme il éloit extrômemeat habile, 
de lui faire perdre la pensée d'élever Campora , à 
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cause des difficultés qui s'y rencontroient , et de lui 
faire considérer les avantages qu'il tireroit de Télec- 
tion d'une autre créature de Paul V. 

L ambassadeur, n ayant plus rien à désirer ni à faire 
pour le service de son maître , sortit du conclave , et 
laissa la conduite du reste au cardinal Bonzi , qui 
n avoit pour but que la gloire et la réputation de Sa 
Majesté ; car, autant les différentes passions de haines, 
d*envies et d'intérêts , faisoient agir presque tous les 
cardinaux qui restoient dans le conclave , autant il 
avoit de désir de s'acquitter dignement de son devoir, 
et de faire paroitre son zèle pour la France. 

Mais il est important de savoir (car c'est presque 
la seule cause de l'élection de Ludovisio ) que le car- 
dinal Borghèse , incontinent après la mort du pape 
Paul V , avoit pris des mesures avec le cardinal Mon- 
talte et le cardinal de Médicis , avec beaucoup de se- 
cret , pour se les assurer davantage contre les recher- 
ches du parti contraire , et leur avoit promis sa voix 
et celle de tous ses amis , en faveur du cardinal Del- 
monte , après avoir essayé de faire réussir l'élection 
de Campora , ou d'un autre de ses créatures. Bien que 
l'on puisse croire que le cardinal Borghèse n'eût pris 
ces derniers engagemens que pour les entretenir de 
fausses espérances, et non pas pour manquera ceux 
qu'il avoit ménagés depuis si long-temps avec les Es- 
pagnols , il eût été toutefois bien difficile de leur faire 
entendre qu'un si grand secret, et les précautions 
qu'ils avoient prises pour leur cacher des mesures si 
contraires à leurs intérêts , n'étoit que pour les mieux 
servir , d'autant plus qu'une des principales condi- 
tions qu'ils avoient exigées de lui lorsqu'ils s'étoient 
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unis , c'ëtoit qu'ils ne favoriseroient jamais l'élection 
(lu cardinal Delmonte, auquel ik avoient donné une 
exclusion formelle. 

On peut aussi attribuer, en quelque façon, la 
prompte élection du cardinat Ludovisio , à Timpa- 
tience que le cardinal Sapathe avoil de retourner à 
Naptes , comme il ëloit chargé du secret du conclave , 
et de la principale confiance des affaires de' Rome : il 
arriva deux ou trots jours après krmort d%i pape; et soit 
qu'il fût persuada que réleetîoti de Campora étoit in- 
faillible ^ ii s'étoil» flatté de voir une prompte décision, 
et ne craignoit rien tant que d'être arrêté trois ou 
quatre mois dans le conclave, et qu'on n'en>?oyât 
quelque autre commander dans le royaume de Naples, 
de sorte qu'il aimoit mieui^ voir finir toutes choses de 
quelqiie &çon que ce fôt , que de les voir retardées 
par de longues contestations. 

Le matin que le conclave fut fermé , on dit la messe 
du Saint-Esprit , comme c'est l'ordinaire, et l'on em- 
ploya ce jour-là à voir ce qui pourroit réussir par fo 
voie du scrutin. Le cardinal'Borghèse trouva un grand 
mécompte dans les choses qu'il avoit espérées, et con- 
nut qu'il étoit besoin de nouvelles négociations pour 
tes conduire au point qu'il souhaitoit. Le cardinal Ca- 
peni , connoissant l'embarras où étoit le cardinal Bor- 
ghèse, prit occasion de lui parler , ainsi que Ton étoit 
demeuré d'accord ; et , après avoir commencé son dis* 
cours par le déplaisir qu'il avoit de voir qu'il ne re- 
cevoit pas toute la satis&ction qu'il avoit attendue , il 
ajouta qu'étant plus attaché qu'un autre à ses intérêts, 
il ne lui devoit rien cacher , et qu'il étoit obligé de hii 
dire que le secret qu'il croyoit n'être su de personne, 
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cUoit déjà connu de quelques-uns des cardinaux : et 
après lui avoir dit toutes les cttconetances des me* 
sures qu^ils avoient prises en faveur dn cardinal Del-> 
monte , il lui représenta vivement qu il étoit diiTicilc 
de faire subsister long-temps des engagemens si coH'- 
traires sans être découverte, ^ Télection du pape 
tiroit en longueur; qtte lés Espagnols, à qui on ne 
roanquefoit pae de donner des avis pour tes désunir 
d'avec lui , demeureroient extrêmement offensé» , et 
que les caMinaux Mon laite, Médtéis et Famèse ne te 
serofcnt pas moins, s'ils apprenof en tqitill sefftt excosé 
auprès des Espagnols; qu'il n*avoif eu antre btit qne 
de tromper les autres , pour parvenir plus finemeirfi 
à leurs fins; que, dans la néce$«fé de sortir d^unsî 
méchant pas , la meilleure voie étoit de songer à fé^ 
leclion de Ludovise , en quoi il n'y avoit rien à hasar- 
der ; que, par ce moyen , on ne pouvoit lui reprocher 
de manquer à ses paroles , et que tes Espagnols né 
loi avoient point donné d'exclusion ; que s^l vouloit 
considérer sa personne , il étoit d'une complexion si 
délicate et si foibic, qu'en le faisant pape on nret^ 
troil le pontificat en dépit pour quelque temps ; et il 
ajouta même , pour le mieux persuader , que pent-<?tre 
il ne vivroit pas davantage que fc pauvre d''Aquino 
((ui alloit expirer. 

Le cardinal Borghèse demeura teHemenl éperdu de 
voir que Ton arvoit pénétré un secret si important , 
qull fht fort long-temps sans parler: et le cardinal 
Ctponi , voyant que ses discours avoient fait une si 
grande impression sur son esprit , crut qu'il falloitfe 
presser davantage , et achever ce qu*il avoit si heu- 
reusement commence. Il continua à lui parler, et à 
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lui faire comprendre qu il n'y avoit plus de lemps à 
perdre pour prendre ane bonne résolution devant que 
ses desseins fussent publics. 

Le cardinal Borghèse ne résista pas aux conseils du 
cardinal Caponi ; il ne fut plus capable de conduite , 
et, s'abandonnant entièrement à lui , il lui demanda ce 
qu'il y avoit donc à faire. Il lui dit alors qu'il falloit y 
sans balancer , aller prendre le cardinal Ludovisio 
par la main, et le mener dans la chapelle Pauline pour 
le faire élire , afin que Ton crut qu'il avoit agi par son 
propre choix , sans y être contraint ; qu ainsi le pape 
lui auroit toute l'obligation^ et qu'il conserveroit sa 
réputation dans Topitiion de tout le monde, et pour- 
roit prendre de meilleures mesures pour une autre 
fois. 

Le cardinal Borghèse exécuta, sans une plus grande 
délibération , ce que Caponi lui avoit conseillé , mais 
avec tant d'embarras et de confusion , qu'il ne songea 
pas seulement à faire avertiv le cardinal Campera de la 
résolution qu'il avoit prise ; et le pape étoit élu , il y 
avoit plus d'une heure, qu'il n'en savoit rien, et qu'il 
attendoit encore une issue favorable. 

Le cardinal Ludovisio fut nommé Grégoire XV; et 
les ambassadeurs l'étant allés saluer le lendemain , il 
témoigna à celui de France, dont il prévint le com-^ 
pliment, qu'il savoit combien il avoit contribué au 
nom du Roi pour l'élever au pontificat ; qu'il recon-^ 
noissoit la part qu'il y avoit eue , et qu'il pouvoit as- 
surer Sa Majesté qu'il n'en perdroit jamais le sou- 
venir. A quoi l'ambassadeur répondit qu'il croy oit 
que Sa Sainteté devoit son élection à Dieu seul , qui 
revoit choisie pour le bien de toute l'EgliA ] maia 
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qua la vérité, si les moyens humains avoient pu 
quelque chose en celle occasion, la brigue et les 
puissantes pratiques de la faction espagnole et du 
cardinal Borghèse auroient prévalu. 
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LETTRE 

De ï ambassadeur de France (0^ écrite au Roi 
incontinent après l'élection de Grégoire XV ^ 
faisant connoître combien ce choix étoit asàan- 
tdgeux au sen^ice de Sa Majesté. 

Sire , 

Je reçus le quinzième de ce mois la dépêche de 
Votre Majesté , du trente-unième du passé : la mort 
du pape et la création de celui-ci ayant changé la face 
des affaires, m'empêche aussi de pouvoir satisfaire 
aux points principaux de ladite dépêche. Tavois com- 
mencé une relation de tout ce qui s'est passé au con- 
clave dernier ; mais les continuelles visites que j'ai à 
faire , outre celles que j'ai à recevoir, et d'autres fonc- 
tions où il a fallu que j'aie assisté , ne me permettent 
pas de la pouvoir envoyer à Votre Majesté. Je lui dirai 
seulement , comme elle aura vu par effet , que je ne 
me suis point mécompte quand je lui ai représenté le 
crédit et l'autorité qu'elle auroit en cette cour toutes 
les fois qu'elle s'y voudroit employer ; elle le pourra 
reconnoître par la gloire qu'elle a eue en cette der- 
nière occasion , où l'ombre seule de son nom a pu 
exclure un sujet favorisé de puissance , en apparence 
si forte, que celui qui a été porté à cette dignité 
avoue , comme un chacun le reconnoît ici , tenir le 
pontificat de ses ofKces, et de ceux qui se sont joints 

(0 Le marcchal d'Ëstrécs. 
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à elle pour les faire réussir. Et suivant cela , à la pre- 
mière audience particulière que j ai eue du pape , Sa 
Sainteté me dit , sans me donner loisir de lui parler : 
<( Je sais combien vous avez contribué au nom du Roi 
pour me mettre au lieu où vous me voyez , et recon- 
nois la part que vous y avez eue ; vous pouvez as- 
surer Sa Majesté que jç n'en perdrai jamais le souve- 
nir. » A quoi je lui répondis que Sa Sainteté devoit tenir 
son assomplion de Dieu seul , qui l-avoit choisie pour 
le bien de la chrétienté et du Saint-Siège , et que si 
les moyens humains -eussent pu quelque chose en 
cette action, la brigue et les menées puissantes de la 
faction des Espagnols et de Borghège<fevoient préva- 
loir , mais. que Diteu avok voulu en cela exaucer les 
vœux et les souhaits <le Sa Majesté "et de tous les gens 
de bien. 

11' me répliqua qu à la vérité il savoit bien que Dieu 
en étoit la première cause, mais que nul ne savort 
mieux que lui, qui en étoit le témoin oculaire, de la 
sorte que jeWy élois Gompoc^té pour faire réussir les 
'Choses à son avantage , suivant les bonnes intentions 
de Votre Majesté en son endroit. Ensuite , par Favis 
de messieurs les cardinaux et prélats d'ici , je lui dis 
que la premièt^e grâce que j avois à lui demander de 
la part de Votre Majesté , étoit de vouloir faire mon- 
seigneur Ludovisio cardinal , afin que Ton pût avoir 
une personne confidente de Sa Sainteté , avec qui Ton 
pût traiter de toutes les aiflaires. 

Il me remercia du soin que Votre Majesté prenoit 
de sa maison : c'est un compliment que l'on a accou- 
tumé de faire icn pareille occasion. Je le remerciai 
après , au nom de Votre Majesté , du canonicat de 
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Saint^Pierre qu'il avoit donné au neveu de M, lé car- 
dinal de Bonzi, en ayant usé très-dignement-, car de 
deux qui vaquoient, il en donna lun qui étoit chargé 
de trois cents écus de pension à Fun de ses paréns , et 
celui-ci qui étoit sans charge , il en gratifia ledit sieur 
cardinal ] je lui parlai aussi en faveur de monseigneur 
Torelli , auquel il a donné parole de le pourvoir d'un 
bon gouvernement. 

Le seigneur Francesco Sequini , qui a toujours cour- 
tisé les ambassadeurs de Votre Majesté et moi aussi , 
depuis que je suis ici, me pria de demander au pape 
que , de camériér d'honneur qu'il étoit , il pût être ca- 
mérier secret , ce que Sa Sainteté m'accorda d'autant 
plus volontiers, que ledit sieur Sequini et Domenico , 
son frère aîné , étoient fort bien avec le cardinal Lu^ 
dovisio avant sa bonne fortune „ le dernier ayant été 
retenu auprès de lui pour son auditeur. Ce sont toutes 
démonstrations qui éclatent ici en l'honneur de.Votre 
Majesté et en faveur des personnes de qui, comme je 
crois y l'on pourra toujours tirer du service et de bons 
avis. Messieurs de Béthune et de Modène , qui ont 
traité trois ou quatre mois avec le pape, pourroient 
mieux que moi représenter son naturel à Votre Ma- 
jesté 5 mais , en trente-cinq ans qu'il a été en cette cour 
en diverses charges , il ne s'est pas trouvé que per- 
sonne se soit jamais plaint de lui ^ il a toujours passé 
pour homme de grande douceur. L'on avoit quelque 
opinion qu'il pourroit possible être moins libéral qu'il 
ne fait connoitre à ce commencement , ayant fait beau-* 
coup de grâces , et ayailt rempli toutes les charges où 
il a pourvu jusques à cette heure de prélats de cette 
cour, les plus célèbres en mérite et en qualité, et 



DU MARÉCHAL d'esTRÉES. 38fî 

crois que s'il continue, comme Ton espère, qu'il 
tiendra son pontificat en tout autre lustre et splendeur 
que n'a pas fait son prédécesseur. 

Il a voulu que tous ses domestiques fussent vêtus 
de soie, au lieu que , durant le précédent pontificat, 
ils ne Fétoient que de laine. Son neveu est âgé envi*- 
ron de vingt-cinq ans *, il est homme de belles-lettres, 
et étoit en fort bonne réputation ici pour être exempt 
de vices , et n'est pas tenu aussi pour avaricieux; il a 
plus de crédit auprès de son oncle que de long-temps 
neveu de pape ait eu. Lundi dernier il fut fait cardi- 
nal , et aujourd'hui il a pris le chapeau en consistoire 
public avec monseigneur le cardinal de Savoie qui 
arriva avant hier, et lequel est logé au palais ] à quoi 
je me suis employé, en sorte que nous lui avons fait 
obtenir ce qu'il désiroit en cela , dont il s'est senti 
obligé. 

L'ambassadeur d'Espagne ledevoit voir cette après- 
dînée , en ayant fait jusque-là difficulté sur ce qu'il 
vouloit l'obliger à lui rendre la visite premier qu'à moi. 
Il témoigne que , si Votre Majesté lui envoie le brevet 
de la protection qu'il attend avec beaucoup de dévo- 
tion et de volonté en cette charge, il y rendra très- 
humble service à Votre Majesté. Je l'entretiens en 
l'espérance que, sur le premier avis que Votre Majesté 
aura de son acheminement ici elle y aura pourvu , et 
qu'au premier jour il le recevra j ainsi en écrit-il en 
Piémont , afin que les menées et pratiques du prince 
Philibert ne puissent point préjudicier à cette résolu- 
tion. Il espère aussi que Votre Majesté, sur les pen- 
sions qu'elle lui donne à ce commencement , où il a 
besoin de faire une grande dépense pour mettre sa 

T. l6. 25 
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maison sur pied , y aura égard , et le voudra assister 
de moyens pour comparoître ici avec le lustre et 
la splendeur qu'il convient pour la nonciature dé 
France. 

J'avois essayé, à ce commencement que les choses se 
font plus facilement, d'obtenir cette charge pour per* 
sonne qui fût la plus confidente de Votre Majesté que 
faire se pourroit , et m'y étois avancé d'autant plus 
aisément que le neveu du Pape m'a voit {promis de ne 
faire cela sans moi ; je lui avois nommé monseigneur 
de Bagnes, vice-légat d'Avignon, et duquel même 
j*avois eu charge de parler en l'autre pontificat de 
monseigneur Rac«elai et de l'abbé Frangipani *, mais 
il m'a voulu faire connoitre qu'avant qu'il en eût pu 
parler au Pape, il s'étoit engagé pour monseigneur 
Corsini, clerc de chambre et prélat riche pour sup- 
porter la dépense de cette charge, duquel mémej'a- 
vbis écrit à Votre Majesté, ainsi qu'il avoit désiré, pour 
le recommander. Mais cette fois il m'est venu trou- 
ver , plutôt pour me dire que la chose étoit faite , que 
non pas pour y rechercher l'assistance et la recom- 
mandation de Votre Majesté , s'étant servi du cardinal 
de Médicis pour m'en parler , ayant même fait venir 
ici ledit cardinal pour m'en prier, et de faire que Votre 
Majesté le trouvât bon : à quoi j'ai trouvé un peu à 
redire , ainsi que doucement je l'ai fait sentir au car- 
dinal Ludovisio, et que je ne m'entremettois point k 
nommer des nonceé pour aller en France ; joint qu'en 
l'état où M. le grand duc est avec Votre Majesté, cela 
ne requéroit pas d'avoir un nonce si confident de cette 
maison-là , et me souviens que feu M. de Villeroy 
disoit toujours que , s'il étoit possible , il ne feUoit 
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point avoir de nonce florentin ni vénitien , pource 
que Ton étoit assez empêché de leurs ambassadeurs , 
sans avoir encore d'autres ministres particuliers de ces 
princes-là. 

Je vois ledit cardinal Ludovisio beaucoup arrêté à 
favoriser ce prélat; j'en ai retardé la déclaration jus- 
qu'à la venue de M. le cardinal de Savoie^ disant que, 
s'il venoit comme protecteur, je serois bien aise de 
lui en conférer à cette heure. Je tâche à remettre 
l'affaire à Votre Majesté , afin que , si elle ne l'avoit 
agréable , nous ayons temps de pouvoir négocier, et 
aussi si Votre Majesté veut coiidescendre à leur prière 
et à leur désir, que ledit sieur Corsini en ait toute l'obli- 
gation à Votre Majesté , et qu'il connoisse que c'eût 
été son plus court de prendre cette voie^là dès le com- 
mencement : hors de ce scrupule que j'ai eu , il est 
personnage que je crois qui s'acquittera dignement 
de cette charge. Si d'aventure ils me pressent trop, je 
croii que Votre Majesté trouvera bon qu'à ce com- 
mencement je ne me heurte pas contre eux. 

Le cardinal Borghèse a remis la légation d'Avignon 
entre les mains du Pape, lequel, je pense, en fera pour- 
voir au premier jour le cardinal Ludovisio , qui m'a 
dit que Sa Sainteté vouloit envoyer M. du Noset, 
vice -légat, audit Avignon 5 mais il ne l'a voulu ac- 
cepter que sous le bon plaisir de Votre Majesté. J'es- 
time bien que comme son très-humble serviteur , et 
comme Français , cette démonstration ne peut être 
que très-agréable à Votre Majesté, y ayant long-temps 
que cette charge n'avoit été entre les mains de ses 
sujets. Ledit sieur du Noset d'ailleurs, dès qu'il étoit 
auditeur de rote > avoit amitié très -particulière avec 

a5. 
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le Pape , qui est cause , outre qu'il a pensé faire chose 
qui plairoit à Votre Majesté, de lui faire cette gratifica- 
tion j et que c'est lui qui a entretenu durant ce con- 
clave l'intelligence que j'ai eue entre l'oncle et le ne- 
veu , duquel il étoit bien ami particulier. Je crois que 
d'ailleurs Votre Majesté sera informée du zèle et de 
l'affection que le cardinal Ubaldin a témoignée en 
cette dernière occasion au service de Votre Majesté , 
qui est telle que tout le monde l'en a grandement loué 
et estimé ici , où j'ose dire que l'on attend de voir 
comme Votre Majesté la recevra , s'étant rendu bien 
digne que Votre Majesté ait agréable de le faire jouir 
de la pension dont il lui a plu , et à son frère , accor- 
der les brevets. Je n'en parlerois pas s^ hardiment si 
la voix publique n'étoit pour cela , s'étant ici acquis 
un tel crédit, qu'il n'y a guère de cardinaux en cette 
cour qui soient en meilleure considération , ainsi 
que , par le récit général du conclave que je ferai à 
Votre Majesté , elle en pourra mieux juger. Sur ce je 
prie Dieu , etc. 
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SUR PAUL PHELYPEAUX 



DE PONTCHARTRAIN 



ET SUR SES MÉMOIRES. 



'-/m n a presque aucun détail sur la vie de Paul Phe- 
ly peaux de Pontchartrain : riltustration de sa famille 
remontoit jusqu'au treizième siècle ; plusieurs de ses 
aïeux avoient rempli des charges importantes, et rendu 
de grands services à TEtat; il se montra digne de 
marcher sur leurs traces. Son père, Louis Phelypeaux, 
seigneur de La Cave et de La Vrillière , conseiller au 
prësidialde Blois, s'ëtoit marié en i557 et avoit eu 
huit enfans (i). L'auteur des mémoires, qui étoit le 
quatrième de ses fils, naquit à Blois en i5cig. Comme 
il avoit annoncé de bonne heure les plus heureuses 
dispositions , et fait voir une intelligence au dessus de 
son âge, on a cru facilement, d après une Notice biogra- 

(i)Cinq fiUel troi* fiJles. Sei (Ils se diftinguérent toat dans les diffc- 
rcntcs carrière» qu^ilt suiTÎrent. L*atne, Raimond, seigneur d*Herbaalc eC 
du Verf^er, fut secr<ftaiie de la chambre do Roi en i5go, trésorier des 
parties casnelles Tannée suivante; il succéda à Pontchartrain comme 
secrétaire d^Etat. Le second , Salomon , seigneur des Landes , fat 
maître des comptes à Paris; le troisième , Jacob , abbé de Bourgmojen 
f t de l^Pstcrp , fut conseiller au parlement de Paris; le quatrième fut 
Ponrrh.ir train , auteur de» mémoire» ; et le cinquième , Jean , seigneur 
de Ville-Savin , comte de Bniancois , fut conseiller d'Etat. Les tnti< 
fiUcs (\c l 'xii" Phvh peaux fiient des élabli»scracns avanla^nx. 
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pliique de Perrault (0, qu'en i583, à quatorze ans, il 
étoit déjà secrétaire de la chambre du Roi (^). Son 
éducation futdirigée avec le plus grand soin. Lorsqu'il 
eut terminé toutes ses études, Revol, l'un des mi- 
nistres de Henri III, le prit avçc lui en i588, et se 
chargea de le former aux affaires (3). Après la mort de 
ce ministre , en 1594 , Villeroy, qui avoit été à même 
d'apprécier les talens et rexcellent esprit du jeune 
Pontchartrain, Tadmit au nombre de ses secrétaires, et 
ne tarda pas à lui ouvrir la route des honneurs et de 
la fortune. 

En 1600 Pontchartrain fut nommé secrétaire des 
commandemens de Marie de Médicis, et au mois d'a- 
vril 1 610 il eut la charge de secrétaire d'Etat vacante 
par la mort de Forget de Frêne. Henri, en l'appelant 
à ce poste éminent, lui dit qu'il ne crojroit pas pou- 
voir le remplir et une personne plus digne ^ plus 
fidèle et plus capable (4). Pontchartrain , âgé alors de 
trente-un ans , justifia par sa conduite les paroles re- 
marquables du monarque qui fut enlevé à la France peu 
de temps après. Marie de Médicis, en prenant la ré- 

(i) Hommes illustres, <^ (i) Le récit de Perrault est doublement 
inexact. Ce fat Raimond , frère aine de Pontchartrain , et plus âgé que 
lui de neuf ans , pour lequel on obtint une place de secrétaire de la 
chambre du Roi j cette place lui fut donnée en iSgo et non en i583. — 
(3) Kevol aToit été fait secrétaire d'Etat en 1588, lorsque Henri III 
changea son ministère. Il accompagna le Roi à filois ponr la tenue des 
Etats-généraux ^ et ce fut probablement pendant son séjonr dans cette 
i^ille que le jeune Pontchartrain lui fut présenté. —(4) Le petit-fils de 
Pontchartrain fut chancelier de France en 1699. Lorsqu'il prêta serment, 
Louis XIV lui dit : « Monsieur , je Toudrois ayoir une charge plus émi- 
^ente encore k vous donner , pour tous marquer non estime de vo^ 
talens et ma rcconnoissancc de vos services. » ' 
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gence du royaume, conserva les ministres de Henri 
rV. Sully seul fut disgracié. 

Le nouveau gouvernement fut bientôt entravé dans 
sa marche. Le maréchal d'Ancre dominoit l'esprit de 
la Reine-mère ; il falloit se plier à ses volontés , et la 
condescendance des ministre» ne Tempéchoit pas de 
négocier habituellement avec leurs ennemis. Mille 
cabales agitoient la cour 5 tous ceux qui, par leur 
naissance, parieur caractère ou par leurs charges, 
pou voient avoir quelque influence dans les aflaires , 
ne cherchoient qu'à exciter des troubles pour en tirer 
avantage. Les ministres eux-mêmes , plus occupés de 
leurs intérêts que de ceux de l'Etat, ne songeoient qu'à 
se maintenir et à profiter de leur position. N'osant 
lutter de vive force contre les mécontens , ils trai- 
toient avec eux*, aucun sacrifice ne leur coûtoit pour 
obtenir des apparences de soumission *, et plus ils ac- 
cordoient , plus on se croy oit en droit d'exiger. Pont- 
chartrain resta étranger à toutes ces intrigues; aucun 
des mémoires du temps ne lui reproche d'y avoir pris 
part , et c'est peut-être le seul personnage marquant 
de cette époque qui ait été à l'abri d'une pareille ac- 
cusation plus ou moins fondée. 

Parvenu au ministère , il n'avoit pas l'ambition de 
dominer ] il ne s'occupoit que de la partie qui lui 
étoit confiée , et la dirigeoit avec autant de zèle que 
d'habileté, sans s'inquiéter des intrigues auxquelles se 
livroient les autres ministres. Tandis que tous les 
hommes qui avoient part au gouvernement ne son- 
geoient qu'à augmenter leur autorité, on le vit aban- 
donner le dcpartcmcntde la guerre pour se restreindre 



3g4 NOTICE 

aux aflaircs de la religion prétendue réformée. Ces 
affaires étoient très-délicates , parce que les protes- 
tans qui élevoient sans cesse des prétentions nou- 
velles , qui avoient des places de sûreté , des chefs 
habiles et puissans , ne cherchaient que des prétextes 
pour prendre les armes , et que- tous les mécontens 
étoient toujours prêts à se joindre à eux. Il falloit al- 
lier la fermeté à la prudence pour les contenir ; Pont- 
chartrain y réussit autant que les circonstances pou- 
voient le permettre. 

Lofsque les princes se retirèrent de la cour, il eut 
plusieurs missions auprès d'eux , et fut un des pléni- 
potentiaires aux conférences de Loudun (0. 

Comme il ne donnoit pas d*ombrage à ceux qui 
avoient la haute direction des affaires y et qu'ils pou- 
voient compter entièrement sur son zèle et sur sa 
fidélité , il ne fut atteint ni par les changemens qui 
eurent lieu dans le ministère vers la fin de 1616 , ni 
par la révolution qui suivit la mort du maréchal 
d'Ancre. De Luynes n'hésita pas à lui donner une en- 
tière confiance. Il prit beaucoup de part aux négo- 
ciations qui amenèrent le traité signé avec Marie de 
Médicis après qu'elle eut quitté Blois. 

En 1620 il parvint à comprimer les protestans , qui 
essayèrent de fomenter des troubles à Loudun et à La 
Rochelle. Mais il fut impossible de les empêcher de 
lever l'étendard de la révolte l'année suivante. Le Roi 
marcha en personne contre eux j Pontchartrain rac- 
compagna au siège de Montauban ^ il tomba malade» fut 

(1) Ponlchar train a fait la rclatioa des conférences de Loudun; on 
trouvera ce morceau à la suite des Mémoires. 
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obligé de se retirer à Castel-Sarrasin , et y mourut le 
21 octobre 1621. U n'étoitâgé que de cinquante^deux 
ans ; mais ses forces ëtoient épuisées par Texcès du tra- 
vail auquel il s'étoit livré sans relâche dès sa jeunesse. 
Son corps fut transporté à Paris, et enterré dansVéglise 
Saint-Gerroain-r Auxerrois ,où on lui éleva un mausolée. 

Il avoit épousé Anne de Beauharnais qui lui sur- 
vécut -, il en avoit eu un fils et trois filles (0. Le Roi 
voulut récompenser dans le fils les services du père ; 
le jeune Louis de Pontchartrain , qui n'avoit que huit 
ans, eut la charge de secrétaire d'Etat; cette charge 
devoit , jusqu'à ce qu'il fût en âge de l'exercer , être 
remplie par Raimond d'Herbault son oncle- (^). 

Les mémoires de Pontchartrain commencent à l'é- 
poque où il entra au ministère en 161 o. C'est une es- 
pèce de journal dans lequel l'auteur rapporte jour par 
jour tous les événemens dont il est témoin , ou qui 
parviennent à sa connoissance. De pareils mémoires , 
écrits par un ministre , sembleroient devoir dévoiler 
le nœud secret de toutes les intrigues. Il n'en est pas 
ainsi : soit réserve , soit éioignement pour ces sortes 
de détails , Pontchartrain écrit comme s'il avoit ignoré 
tous les ressorts cachés que Ton faisoit agir ; il raconte 
les faits sans jamais remonter aux causes ; rarement 
il se permet des observations , et l'on peut reprocher 
à ses mémoires beaucoup trop de sécheresse et de 
monotonie. 

(1) L*aînec eponsa Mangot de Villarceanx; la seconde, Hodicq, sei- 
gneur de Marly ; la troiiiéme , Claude Pierre , qui fut premier président 
du parlement de Grenoble. — (3) Louis de Pontchartrain re'signa s^ 
charge à son oncle ^ il fut conseiller an parlement de Paris, puis pré> 
sidcnt de la cour des comptes. 
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Mais ils se distinguent par une rigoureuse exactiludc 
dans les faits et dans les dates , et par la plus grande 
impartialité. Ils seront lus avec un vif intérêt , et avec 
beaucoup de fruit, par tous ceux qui veulent étudier à 
fond rhistoire des premières années de la régence de 
Marie de Médicis. On y voit, dans le récit journalier 
des faits , Torigine , le but et le résultat de toutes les 
cabales qui agitèrent la cour. Le gouvernement de 
la régence y est présenté à découvert par tous ses 
actes ] et il y a peu d'ouvrages qui puissent en donner 
une plus juste idée. Est*on étonné , par exemple , que 
les princes et les grands élèvent les prétentions les 
plus exagérées , lorsqu'on remarque que Concini , 
favori de la régente, achette , trois mois après la mort 
de Henri IV , dans un espace de quelques jours , le 
marquisat d'Ancre 33o,ooo liv. , la lieutenance géné- 
rale du gouvernement de Péronne 120,000, et une 
chargedepremiergentilhommedela chambre 200,000? 
Une dépense aussi énorme, faite par un Italien qui étoit 
arrivé en France sans fortune, prouve combien il 
étoit facile de puiser au trésor. Dès lors les gens de 
la cour, enhardis par l'exemple de cet étranger, se 
montrent aussi avides que lui ; les économies lais- 
sées par Henri IV sont bientôt dissipées -, la fortune 
du favori excite l'envie, éveille toutes les ambi- 
tions ; les factions se forment et déchirent l'Etat. 

Les mémoires donnent des détails très-curieux sur 
l'abandon et le dénûment dans lesquels on laissoit 
Louis XIII, en dilapidant les finances de son royaume. 
Le maréchal d'Ancre daigne à peine le visiter quelque- 
fois 5 il ne marche que suivi d'un nombreux cortège 
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de courtisans, trouve son souverain reli5gué avec 
quelques domestiques , et pousse l'insolence jusqu'à 
lui offrir de sa bourse une modique somme que le 
prince n'ayoit pu obtenir du trésor. On suit les pro- 
grès de Tindignation du jeune monarque, qui, fatigué 
d'un joug aussi honteux , veut le secouer à tout prix. 
Plusieurs tentatives sont faites sans succès , et ne ser- 
vent qu'à rendre sa situation plus humiliante ; quelques 
confidens le décident à porter les choses aux dernières 
extrémités , et le maréchal , qui devoit être puni, est 
assassiné aux portes du Louvre. Pontchartrain peint 
très-bien la cour au moment de cette catastrophe; 
mais, malgré son impartialité, il a peine à cacher la 
joie que lui cause la mort du favori. 

Ce qui paroîtra surprenant dans ses mémoires, c'est 
qu'il n'ait pas même soupçonné les talens supérieurs 
du cardinal de Richelieu , alors évéque de Luçon. Il 
n'en parle même qu'avec une sorte de mépris 5 il le 
range sur la même ligne que Mangot et Barbin , et il 
les considère tous les trois comme des hommes qui 
avoient plus d'ambition que de mérite. A la vérité 
ces trois hommes étoient entrés au ministère à la fin 
de 1616, et Richelieu y avoit remplacé Villeroy , le 
premier protecteur de Pontchartrain. 

En commençant le récit de chaque année , l'auteur 
jette un coup d'œil sur la situation générale des af- 
faires. Ces précis sont très-intéressans ; ils décèlent 
un esprit juste et un bon observateur. 

Pontchartrain , contre la coutume trop ordiiiaire de 
ceux qui ont écrit l'histoire des événemens auxquels 
ils ont pris part , ne parle de lui-même que lorsque les 
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circonstances l'exigent absolument ; il rapporte avec 
modestie ce qu'il a fait , les missions dont il a éié 
chargé , et ne cherche jamais à se faire valoir. 

Ses mémoires n'ont été imprimés que long-temps 
après sa mort. L'édition de 1720, la seule qui existe, 
est très- rare aujourd'hui. 
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Journal de ce qui se passa durant l'année 1610. 

UÈslecommencementderannëei6io,leroiHenryIV 
ayant ëtë sollicité par les héritiers du duché de Clèves 
et de Juliers (qui sont les deux princes de Brande- 
bourg et de Neubourg), et autres princes joints avec 
eux pour le même intérêt , tous amis, alliés et servi- 
teurs de cette couronne , de leur donner secours et 
assistance contre Tinjiijte usurpation que la maison 
d'Autriche vouloit faire desdits duchés à leur préju- 
dice , Tarchiduc Léopold s'étant même alors saisi de la 
ville et château de Juliers , Sa Majesté , qui ne voûloit 
pas abandonner ses amis en ce besoin, résolut d'as- 
sembler une forte armée de cavalerie et d'infanterie 
française , avec six mille Suisses et soixante pièces 
d'artillerie. Le tout eut son rendez-vous à la frontière 
de Champagne pour le 20 ou le ^5 de mai , et le Roi 
comptoit s'y trouver en personne. 

Sa Majesté faisoit assembler en même temps une 
autre armée , sous les ordres de M. le maréchal de 
Lesdiguières, pour aider le duc de Savoie à recouvrer 
ce qui lui étoit détenu et usurpé du côté de Milan. 

Cependant Sa Majesté , qui jusqu'alors avoit été 
divertie de vaquer à faire les cérémonies du sacre et 
couronnement de la Reine sa femme ^ et de son entrer* 
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en la ville de Paris , se résolut d'employer pour cet 
ofTet le temps qui lui demeuroit libre , en attendant 
que son armée fût assemblée. Pour cet effet, l'on pré- 
paroit toutes choses nécessaires, tant pour les théâtres^ 
échafauds , paremens , tapisseries et autres parures , 
en l'église de Saint-Denis en France , pour faire ledit 
couronnement, comme aussi tous les portaux, por- 
tiques, théâtres, échafauds et autres choses néces- 
saires, tant par les rues et avenues de Paris que 
dans le palais , pour servir à ladite entrée. Et à cette 
fin , l'on avoit aussi mandé , et fait venir tous les 
princes , cardinaux , prélats , seigneurs et dames pour 
y servir et y assister 5 comme aussi s'y étoient rendus 
ime infinité de peuple et officiers des principales et 
plus grandes villes du royaume pour voir ces céré- 
monies et magnificences. .^ 

Et de fait, le jeudi i3^. jour de mai 1610, la céré- 
monie du sacre et couronnement de ladite dame Reine 
fut très-heureusement faite en ladite église de Saint- 
Denis , avec la plus riche parure d'habits et superbe 
assistance et magnificence qui se puisse imaginer. Le 
Roi y assista , et revint le soir avec la Reine coucher 
dans Paris , tous deux très-contens de ce que cette 
cérémonie s'étoit passée si heureusement , sans aucun 
désordre , et si glorieusement comme elle avoit fait. . 

Il ne restoit donc plus que celle de l'entrée de ladite 
dame, qui se devoit faire le dimanche suivant, avec 
autant et plus de magnificence qu'auparavant , toutes 
choses se préparant à cet efiet ; et puis , deux ou 
trois jours après , le Roi faisoit état de partir pour se 
rendre à son armée. 

Mais, hélas ! les hommes proposent et Dieu dispose^ 
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voici un étrange changement , et d'autant plus étrange 
qu'il étoit inopiné. 

Le lendemain , vendredi i4 de mai , sur les trois 
heures aprèsmidi, le Roi ayant envoyé le sieur de Vitry , 
capitaine de ses gardes , et quelques archers de sa garde 
dans le palais , pour faire travailler , et donner ordre 
à ce qui étoit nécessaire pour le festin royal qui s'y 
devoit faire ledit jour de l'entrée de la Reine , et ayant 
avec lui quelque noblesse à cheval , partit du Louvre 
étant en carrosse, lui huitième , pour s'en aller vers 
l'Arsenal , et étant en la rue de la Ferronnerie , quasi 
au bout du côté de la rue Saint-Denis , s'étant ren- 
contrées quelques charrettes qui , par leur embarras , 
contraignirent le carrosse dans lequel étoit Sa Ma- 
jesté de s'arrêter, un maudit et exécrable assassin 
et parricide, nommé François Ravaillac , natif d'An- 
goulême , mettant un pied sur la roue de derrière du- 
dit carrosse , avança la main par dedans la portière , 
et , avec un couteau qu'il tenoit , en frappa de deux 
coups Sa Majesté dans le côté gauche , dont le second 
coup fut mortel , étant donné dans la veine intérieure, 
vers l'oreille du cœur, entre la cinquième et la sixième 
côte de haut en bas, et pénétra jusque dans la veine cave 
qui fut entamée : de sorte que ce prince , perdant tout 
à coup la parole , à cause de la grande abondance de 
sang qui luisortoit delà bouche et parla plaie, perdit 
aussi bientôt la vie. Il expira étant dans le Louvre, 
011 il fut ramené aussitôt que l'on le vit blessé , et 
rendit Famé entre les mains de monseigneur l'arche- 
vêque d'Embrun, ayant témoigné par signes, des 
yeux et des mains , le recours qu'il avoit à Dieu pour 
lui faire pardon , et le recevoir au nombre de ses élus. 
T. 16. ' a6 
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On nepeut s'imaginer en quel état chacun se trouva 
voyant ce coup si inopiné , et celui par le nom du- 
quel toute la terre trembloit expiré en un moment 5 
tout le monde accourut au Louvre avec effroi , cris , 
lamentations, pleurs et tristesse. La Reine, quiétoit 
dans son cabinet , oyant le bruit, et avertie plutôt de 
la mort que de la blessure , se pâme , s'étonne, et sort 
hors d'elle-même. Sachant néanmoins qu'aux maux 
extrêmes il faut de prompts remèdes, elle entre dans 
son grand cabinet , commence à parler aux uns et aux 
autres , les prie , les conjure de l'assister sur cet étrange 
et misérable accident, et d'y apporter chacun ses soins, 
entremêlant , avec ses pleurs , ses prières et ses exhor- 
tations. 

Peu s'en falloit que tous les princes , cardinaux , 
gouverneurs de provinces et de villes de toute la 
France ne fussent alors dans Paris , et par conséquent 
au Louvre , pour voir ce qu'ils avoient à faire. M. le 
connétable , M. le chancelier et M. de Villeroy , se 
rendirent des premiers auprès de la Reine. M. de 
Guise , M. le maréchal de Fervaques , M. le maréchal 
de Lavardin, M. le maréchal de Brissac , furent priés 
d'aller , avec plusieurs gentilshommes , par toute la 
ville , pour empêcher qu'il n'y eût ni émeute ni dé- 
sordre. M. d'Epernon fit mettre le régiment des gardes 
en bataille, en mena quelques compagniesàla Grève, 
d'autres sur le Pont-Neuf et ailleurs, et le surplus aux 
environs du Louvre. M. le maréchal de Boisdauphin, 
avec les capitaines et archers des gardes , se posta dans 
le Louvre. 

Le prévôt des marchands , averti de cet ordre , fit 
fermer les portes de la ville ^ et chargea tous les dixai- 
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laîers et quarteniers , chacun dans son quartier, d'em- 
pêcher toute émotion populaire- Tout cela fut fait et 
exécuté si heureusement , qu'en moins de deux heures * 
on vit toute la ville assurée et calme^ sans autre bruit 
que celui des pleurs et des lamentations publiques- 
D'ailleurs, à l'instance de M. de Guise et de quelques 
particuliers, le parlement s'assembla pour aviser à ce 
qu'il étoit bon défaire. D'un autre côté , chacun abor- 
doit au Louvre pour jurer obéissance au nouveau 
roi Louis XIII du nom , et à la Reine sa mère. Il y eut 
même quelques princes et seigneurs , qui avoient de 
vieilles querelle» et inimitiés ensemble , qui se récon- 
cilièrent alors , et s'embrassèrent volontairement , se 
jurant et promettant toute amitié et assistance pour 
s'opposer à tous ceux qui voudroient entreprendre 
de brouiller l'Etat. 

La plupart des gouverneurs , lieutenans généraux 
de provinces et gouverneurs de places , furent aussi 
envoyés en leurs départemens : M. le comte de Saint- 
Pol en Picardie , M. le maréchal de Fervàques en 
Normandie; M. de Moutbazon et M. le maréchal de 
Brissac furent remis à deux ou trois jours après pour 
aller en Bretagne 5 M. de Parabère, lieutenant gé- 
néral, en Poitou 5 M. de La Force en Béarn; M. le 
comte de Garces , qui quelques jours auparavant avoit 
^té fait lieutenant général en Provence, audit pays; 
M. de La Vieuville en Ghampagne -, M. le baron de 
Thermes en Bourgogne; une infinité d'autres lieute- 
nans généraux de provinces et gouverneurs de villes, 
chacun en sa charge ; et toute la nuit on dépêcha par 
toute la France , pour donner avis aux gouverneurs , 
aux cours souveraines et aux corps des villes , de 

06. 
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ce misérable accident. Dès le soir, la cour de parle- 
ment, qui s'étoit assemblée, comme il a été dit, 
donna un arrêt qu'il envoya à la Reine , et dont voici 
la teneur: 

Extrait des registres du Parlement, 

<( Sur ce que le procureur-général du Roi a re- 
<( montré à la cour , toutes les chambres d'icelle as- 
« semblées , que le Roi étant présentement décédé 
« par un très-cruel , très-inhumain et très-détestable 
(( parricide commis en sa personne sacrée, il étoit 
« nécessaire de pourvoir aux affaires du Roi régnant 
<( et de son Etat, requéroit qu'il fût promptement 
« donné ordre à ce qui concernoit son service et le 
« bien de son Etat , qui ne pouvoit être régi et gou- 
« verné que par la Reine pendant le bas âge dudit 
« seigneur son fils , et qu'il plût à ladite cour la dé- 
« clarer régente , pour être pourvu par elle aux af- 
« faires du royaume j la matière mise en délibération, 
<c ladite cour a déclaré et déclare ladite Reine, mère 
<( du Roi , régente en France , pour avoir Tadminis- 
(( tration des affaires du royaume pendant le bas âge 
K dudit seigneur son fils , avec toute puissance et au- 
« torité* Fait en parlement, le i4de mai 1610. » 

Du TiLLET. 

En suite de-cet arrêt, la cour de parlement en corps, 
et après elle la chambre des comptes , vint dès le soir 
faire la révérence , soumission , offre et protestation 
de service et d'obéissance au Roi , et à la Reine sa 
mère séparément , tous ayant les larmes aux yeux , et 
parlant plutôt de pleurs et de soupirs que d aucunç 
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voix ^ ce qui ëtoit aussi correspondu en même forme 
par ladite dame. 

Le lendemain, qui étoit samedi i5 de mai, M; le 
prince de Conti , M. d'Enghien , fils de M. le comte 
de Soissons, M. de Guise , M. de Reims et M. le che- 
valier de Guise ses frères , M. le duc de Mayenne , 
M. de Vendôme, messieurs de Longueville, mes- 
sieurs les cardinaux de Joyeuse , de Gondi , d'Elbœuf , 
de Sourdis et du Perron , M. le connétable , M. d'E- 
pernon , M. de Montmorency , M. le duc de Sully , 
M. le chancelier, M. de Montbazon, M. de Retz, 
messieurs les maréchaux de Brissac , de Lavardin et 
de Boisdauphin , M. Tamiral , M. le grand écuyer de 
Bellegarde, avec plusieurs autres seigneurs, cheva- 
liers , archevêques , évêques et autres principaux du 
conseil , se rendirent au Louvre , et tous unanime- 
ment prièrent la Reine d'amener le Roi son fils au 
parlement pour le présenter à cette assemblée , afin 
qu'il y fût avisé ce qui seroit jugé plus à propos selon 
le besoin pressant que l'état des affaires en avoit. 

On persuada donc à ladite dame d'y aller , bien que 
contre son gré : elle partit ainsi avec le Roi sou fils , 
accompagnée de tous les susnommés , excepté M. de 
Vendôme et M. le grand écuyer , qui furent laissés , 
avec quelques seigneurs et gentilshommes, auprès du 
corps : suivis d'ailleurs de toutes les princesses et 
dames qui étoient alors en ladite ville , et d'une ex- 
trême multitude de noblesse et de particuliers , ils s'en 
allèrent aux Augustins , où pour lors se tenoit le par- 
lement , ayant quelque temps auparavant délogé du 
palais , à cause des cérémonies que l'on y prétcndoit 
faire pour l'entrée de la Reine. Par les chemins , le 
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peuple s'y trouva en la plus grande foule que Ton eût 
jamais vue , tous pleurant de la perte de leur Roi et 
montrant se consoler dans l'espérance qu'ils avoient 
de celui-ci. Enfin ils arrivèrent au parlement , où le 
Roi ayant pris sa place, et chacun étant assis, la Reine, 
qui avoit un siège auprès de lui , dit en peu de mots 
qu'elle avoit amené le Roi son fils en cette célèbre 
assemblée pour les prier d'aviser à ce qui étoit à faire 
sur le misérable état où ce royaume se trouvoit réduit 
par le malheureux accident survenu de la mort du 
Roi. Là-dessus elle versa des larmes et voulut se reti- 
rer pour aller ouïr la messe dans l'église des Augus* 
tins , où elle l'avoit fait préparer -, mais elle fut priée 
par l'assemblée de vouloir attendre. Alors le Roi dit 
quelques paroles qui furent aussitôt continuées par 
M. le chancelier, qui représentai nécessité qu'il y avoit 
de donner quelque ordre sur le cours des affaires et 
sur le bas âge où se trouvoit le Roi. Enfin , après qu'il 
eutparléassez aulong, on recueillit les voix d'un cha- 
cun 5 et, par délibération commune prise entre eux, et 
avec ladite cour de parlement, y fut résolu et pro- 
noncé par M. le chancelier l'arrêt qui s'ensuit : 

Extrait des registres du Parlement. 

<( Le Roi séant en son lit de justice , par l'avis des 
K princes de son sang, autres princes, prélats, ducs, 
« pairs et officiers de la couronne , ouï et requérant 
« son procureur général, a déclaré et déclare, con- 
it formément à l'arrêt donné en sa cour de parlement 
K le jour d'hier, la Reine sa mère régente en France, 
« pour avoir soin de l'éducation et nourriture de sa 
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«( personne et de Fadministration de son royaume 
« pendant son bas âge. Et sera le présent arrêt pu- 
K blié et enregistré en tous les bailliages , sénéchaus- 
« sées et sièges royaux du ressort de sadite cour , et 
<( en toutes les autres cours de parlement de son 
K royaume. Fait en parlement le 1 5 de mai 1610. » 

Du TiLLET. 

Cet arrêt ayant été , comme dit est , prononcé par 
M. le chancelier , l'on fit chanter le Te Deum aux 
principales églises , et en même temps le peuple fit 
retentir des. acclamations de consolation et réjouis- 
sance , qui donnoient à connoître à un chacun le fer- 
vent zèle qu'il vouoit au service et à Tobéissance de 
ce jeune prince et de la Reine sa mère , qui s'en re- 
tournèrent avec ce même cortège dans le Louvre, 
toujours accompagnés d'acclamations publiques et ex- 
traordinaires. 

L'après-dînée se passa à recevoir les sermens de 
fidélité et obéissance de tous les corps d'officiers et 
autres qui sont dans ladite ville de Paris , chacun té- 
moignant avec des larmes la poignante douleur qu'il 
ressentoit de cette perte. Dès le jour même l'on dé- 
pêcha par tous les endroits de la France , donnant avis 
à un gbacun de la résolution qui avoit été prise , afin 
que l'on sût l'ordre qui se devoit tenir désormais aux 
affaires. 

Le lendemain, qui fut le dimanche 16 du mois , les 
princes et seigneurs vinrent au lever de la Reine , 
là où fut pris quelque avis et résolution en gros sur 
ce qui étoit à faire ; et même l'on jugea être néces- 
saire de soudoyer l'armée qui étoit sur pied, jusqu'à 
la ftn de Tannée , pour voir cependant quel train pren- 
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droientles affaires. D'ailleurs , on avoit écrit à M. de 
Nevers , qui étoit à rarmée , laquelle se trouvoit alors 
dans son gouvernement , de voir tous les capitaines 
et chefs , de les exhorter à Tobéissance et de leur faire 
prêter serment de fidélité. On avoit aussi écrit à M. le 
maréchal de Lesdiguières de tenir en état les troupes 
qui s'étoient jointes à lui du côté du Dauphiné, en 
attendant la résolution qui seroit prise pour s'en servir 
s'il en étoit besoin. L'après-dînée l'on reçut des lettres 
de l'archiduc d'Autriche qui écrivoit au feu Roi , par 
lesquelles il offroit et promettoit le passage sur les 
terres de son obéissance à l'armée de Sa Majesté qui 
devoit aller au secours de Qèves et de Juliers-.il 
offroit même de la loger par étapes , et de lui donner 
des vivres en payant ^ ce qui faisoit connoître la crainte 
que chacun avoit de cette grande et puissante armée. 
Cette lettre étoit en réponse d'une que le feu Roi 
avoit écrite à l'archiduc pour lui demander ledit 
passage. 

Le lundi 1 7 , tous lesdits princes et seigneurs vinrent 
le matin trouver ladite dame Reine , où fut tenu con- 
seil , et parlé des affaires plus pressées. Incontinent 
après le dîner, M. le comte de Soissons, qui, quelques 
jours auparavant , étoit allé en sa maison de Montigny, 
arriva et vint descendre au Louvre très-bien accom- 
pagné , pour saluer le nouveau Roi et la Reine : il 
leur promit et jura fidélité et obéissance , approuvant 
ce qui avoit été fait , et témoignant par ses larmes 
qu'il n'avoit pas moins de regret que tous les autres 
de la perte que l'on avoit faite , ni moins d'affection 
de s'employer au bien, repos et conservation de l'Etat: 
il embrassa même et caressa un chacun , oubliant tous 
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sujets de plainte qui lui avoient pu donner quelque 
altération avec les particuliers. L'après-dînée fut tenu 
conseil, où Ton résolut de faire deux déclarations, 
Tunegénérale, portant confirmation de tous les édits de 
pacification , arrêts , promesses et autres expéditions 
faites par le feu Roi en faveur de ceux de la religion 
prétendue réformée j l'autre , portant abolition de tout 
ce qui s'étoit passé sur la nouvelle inopinée de la mort 
du feu Roi, avec commandement de licencier et faire 
retirer toutes troupes et gens de guerre qui auroient 
été levés à ce sujet , et remettre toutes choses en l'état 
où elles étoient auparavant -, lesquelles déclarations ne 
furent expédiées et envoyées que cinq ou six jours 
après. 

Le mardi , l'on reçut avis de plusieurs endroits 
comme la noblesse, les gouverneurs et les peuples se 
disposoient tous à l'obéissance , et spécialement l'on 
eut assurance de M. le comte de Saint-Pol pour tout 
ce qui étoit du gouvernement de Picardie , et de M. de 
Nevers pour tout ce qui étoit du gouvernement de 
Champagne et de l'armée , aux chefs de laquelle il 
avoit fait prêter le serment de fidélité. 

Le mercredi , le conseil général fut assemblé auprès 
de la Reine , où l'on parla de quelques affaires ^ mais 
parce que l'on reconnut que la grande multitude de 
personnes qui s'y trouvoient , étoit le moyen de ré- 
soudre beaucoupd'afiaires qui pressoient , et surtout à 
l'égard deslogemens de l'armée etpassage des gens de 
guerre qui y arrivoient encore de toutes parts , il fut 
avisé que M. le comte de Soissons , le connétable , 
M. d'Epernon , M. de Sully , à cause de l'artillerie , 
messieurs les maréchaux de France et M. de Villeroy 
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s'assembleroient particulièrement pour voir ce qui 
seroit à faire là-dessus^ ce qui fut remis pour le len- 
demain. Cependant les nouvelles continuèrent à venir 
de toutes paris de l'obéissance à laquelle la noblesse, 
les villes et les peuples se rangeoient, chacun en- 
voyant des députés, avec serment de fidélité, ne se 
reconnoissant autre changement dans l'état des af- 
faires, sinon qu'on voyoit les visages d'un chacun 
baignés de larmes et les esprits accablés d'une si grande 
et inopinée perte. 

Le jeudi ao mai , jour de l'Ascension , le Roi fut 
ouïr la grand'messe en l'église de Notre-Dame , ac- 
compagné de M. le comte de Soissons, de M. de Guise, 
et de la plupart des princes , prélats et seigneurs qui 
étoient en ladite ville , où le peuple , tout baigné de 
larmes et rempli de deuil de la perte du père , té- 
moignoit, par une acclamation entremêlée de san- 
glots et de soupirs , les grâces qu'il rendoit à Dieu 
pour la conservation du fils. 

Tous les jours suivans se passèrent à régler les af- 
faires, selon que le temps et l'état auquel bn étoit ré»- 
duit en pouvoit donner le moyen, la Reine étant, 
pour cet effet , tous les jours assistée des princes du 
sang et autres , des cardinaux , officiers de la cou- 
ronne et principaux du conseil. Cependant ladite 
dame reçut avis de toutes les villes du royaume, de 
tous les gouverneurs , des parlemens et autres cours 
souveraines, du clergé de chaque diocèse, et géné- 
ralement de la plupart de la noblesse et des officiers , 
en général et en particulier , de la fidélité et obéis- 
sance que chacun dieux rendoit au Roi et à la Reine- 
régente sa mère. Leurs Majestés étoient ainsi occn* 
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pëes , la plupart du temps , à recevoir et à entendre 
les députes que toutes les villes et communautés en- 
voyoient pour jurer en leur nom fidélité et obéis- 
sance. 

Le jeudi 37 de mai , fut ce malheureux et exécrable 
François Ravaillac condamné par la cour de parle- 
ment , après avoir souffert quelques jours auparavant 
la gène et la question , à avoir la question extraordi- 
naire , et ensuite de ce à avoir le poing brûlé , tenant 
le couteau duquel il avoit fait ce maudit coup, puis 
après tenaillé, et du soufre et plomb foodu versé 
dans ses plaies , puis lire à quatre chevaux , tout vif, 
et après son corps brûlé et réduit en cendres. Tous 
ces tourmens et toute celle exécution , qui fut faite 
ledit jour , ne purent avoir assez de force sur lui pour 
lui faire déclarer ni confesser de qui il avoit été per- 
suadé à commettre ce parricide-, car Ion nen put ja- 
mais tirer autres paroles, sinon que cela lui éloit venu 
de son propre mouvement , que c'étoit un dessein 
qu'il avoit formé depuis long-temps, sans en avoir eu 
aucun sujet; que jamais ni lui ni les siens n'avoient 
reçu aucun mauvais traitement, ni du Roi ni de la 
cour ; qu'au contraire , il avoit autrefois eu un rappel 
de ban pour quelque acte qui s'étoit passé ; qu'il avoit 
failli plusieurs fois à exécuter son entreprise , ou pour 
s'être trouvé quelqu'un auprès du Roi qui Tempéchoit, 
ou pour avoir eu des remords et retenues ; que ce 
jour-là il avoit bu plus que de coutume , s'étoit à demi 
enivré , pour avoir plus de résolution et de courage à 
exécuter cette action détestable. Voilà tout cfe qn*on 
en a pu tirer, et est mort là-ilessus. 

On put remarquer en cette occasion l'amour extra- 
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ordinaire que le peuple avoit pour le Roi 5 car , outre 
que tous les princes, les grands , les gentilshommes 
et principaux officiers , se voulurent trouver à cette 
exécution , le peuple y aborda de toutes parts en si 
grande afiluence , que Ton eut toutes les peines du 
monde à faire passer le criminel depuis la Concier- 
gerie, où il étoit, jusqu'à la Grève. Il n'y fut pas plu- 
tôt arrivé, que chacun vouloit servir de bourreau. En 
effet , lorsqu'on vint à le tirer à quatre chevaux , il y 
eut des gentilshommes qui employèrent les leurs 
propres à cet usage, et divers particuliers qui aidè- 
rent à tirer les cordes. Après qu'il eut été mis en deux 
pièces , au lieu d'être brûlé , comme la sentence le 
portoit, le peuple s'en saisit, traîna ses membres par 
tous les ruisseaux de la ville, les déchira en mille 
pièces , et n'eut presque point de relâche de toute la 
nuit , que tout ce corps n'eût disparu. 

Depuis ce temps -là les affaires du royaume conti- 
nuèrent sur le même pied. Les gouverneurs et lieu- 
tenans généraux des provinces se rendirent à la cour , 
les uns après les autres , pour témoigner leur obéis- 
sance au Roi , et leur soumission à la Reine. Les pro- 
vinces, les parlemens, les principales villes et com- 
munautés, envoyèrent leurs députés dans la même vue. 
Ainsi tout demeura tranquille dans le royaume, et 
chacun fit paroître l'affection qu'il avoit pour le ser- 
vice du Roi et le bien de l'Etat. 

Cependant l'armée se trouvoit toujours sur pied en 
Champagne , où elle attendoit ce à quoi on la vou- 
droit employer. Sou entretien coûtoit de si grosses 
sommes , que cela , joint aux autres dépenses qui s'é- 
toient faites pour les cérémonies du sacre et couron- 
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nement de la Reine, ou de son entrée dans Paris, à 
celles qui se continuoient pour les obsèques et funé- 
railles du feu Roi et à celles qui dévoient se faire pour 
le sacre du Roi à Reims , auroit bientôt absorbé toutes 
les finances qui étoient à la Bastille et dans les coffres 
du Roi , outre ce qu'il falloit pour entretenir l'armée 
qui étoit sous le maréchal de Lesdiguières. Cela fut 
donc cause que l'on se résolut de licencier une grande 
partie des troupes qui étoient en Champagne, d'en 
faire venir le canon , poudre et attirail à Paris , et de 
réduire les compagnies des vieux régimens, qui 
étoient de deux cents hommes chacune , à cinquante. 
D'ailleurs, de deux régimens de Suisses qui faisoient 
six mille hommes , on en licencia un , et l'autre fut re- 
tenu. De toutes les troupes qui restèrent, on en forma 
une armée de trois mille Suisses , de cinq mille 
hommes de pied , Français , et de douze à quinze 
cents chevaux, tant gens d'armes, chevau - légers 
que carabins. On envoya cette armée , sous la con- 
duite de M. le maréchal de La Châtre , au secours des 
princes d'Allemagne , pour les aider à reprendre Ju- 
liers , dont l'archiduc Léopold d'Autriche s'étoit rendu 
le maître par ordre de l'Empereur , qui vouloit de- 
meurer seul arbitre du différend et de l'investiture de 
ces provinces. On n'accorda ces troupes que pour 
trois mois , en cas que le siège durât si long-temps ; 
et on l'entreprit pour maintenir la réputation des af- 
faires du royaume , et pour exécuter ce que le feu 
Roi avoit promis. On résolut aussi de réduire à la 
moitié l'infanterie qui étoit à l'armée de M. le maré- 
chal de Lesdiguières , et de licencier une partie de sa 
cavalerie , dans le dessein de congédier le reste , ou de 
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le retenir, suivant la résolution que prendroitM. de 
Savoie , en faveur duquel on avoit levé cette armée , 
et qui négocioit le mariage d'entre M. le prince de 
Piémont et Madame , fille aînée de France. 

D'un autre côté , le gouvernement de Normandie , 
dont le nouveau Roi jouissoit pendant la vie du feu 
Roi , et qui vint à vaquer par son avènement à la cou- 
ronne , fut donné à M. le comte de Soissons. Cette dé- 
marche mécontenta d'abord M. le maréchal de Fer- 
vaques , qui étoit pourvu de la lieutenance-générale 
de cette province et qui y commandoit en chef 5 mais 
sur les ordres qu'il reçut de la Reine il se soumit , et 
s'est toujours montré depuis fort obéissant. Quoi qu*il 
en soit , M. le comte de Soissons remit alors son gou- 
vernement du Dauphiné entre les mains de M. le duc 
d'Enghien son fils; et la Reine lui accorda une 
pension notable , afin qu'il pût s'entretenir selon sa 
qualité , et qu'il l'assistât dans la conduite des af- 
faires. 

M. de Roquelaure , à qui le feu Roi avoit donné la 
lieutenance générale de Guienne , devenue vacante 
par la mort du maréchal d'Ornano , partit de la cour 
pour aller à son gouvernement. 

Vers la fin dudit mois de mai, il arriva un gentil- 
homme envoyé de Milan par M. le prince de Condé , 
qui étoit sorti hors du royaume dès le mois de no- 
vembre dernier avec madame la princesse sa femme, 
et s'étoit retiré en Flandre. Il y laissa ladite dame au- 
près des archiducs , et se rendit à Milan , où il se trou- 
voit lorsque le Roi fut assassiné. Ce gentilhomme por- 
toit des lettres de créance pour la Reine , avec des 
mémoires fort amples pour madame la princesse de 
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Condé la douairière, laquelle viat trouver Sa Majesté, 
lui présenta lesdites lettres , et lui dit qu'elle avoit 
charge de M. le prince de lui témoigner Textrême 
douleur qu'il avoit ressentie de la mort du feu Roi ; 
qu'il avoit toujours eu à cœur son service et le bien 
de l'Etat 5 qu'à présent il y étoit plus porté que ja- 
mais ; qu'il ne souhaitoit rien tant au monde que de le 
pouvoir témoigner par des effets au Roi et à elle ; 
qu'il les supplioit ainsi très-humblement l'un et l'autre 
de lui permettre de venir se jeter à leurs pieds ; qu'il 
n'attendoit pour cela que leurs ordres , et que l'on 
connoitroit à l'avenir qu'il avoit toujours été animé 
d'un zèle ardent pour le service de Leurs Majestés , et 
le bien de l'Etat. La Reine répondit là - dessus que , 
s'il prengit ce parti , il ne devoit pas douter qu'il ne 
fût le très-bien venu, qu'il seroit toujours honoré 
et caressé par Leurs Majestés , selon que sa qualité le 
requéroit , et qu'elle seroit fort aise qu'il continuât 
dans cette bonne résolution. Dès lors ladite dame or- 
donna qu'on le dégageât des dettes qu'il pouvoit avoir 
contractées depuis ^ sortie de France, et permit 
qu'on lui envoyât quelque 5omrae en espèces , afin 
que rien ne pût retarder ni empêcher son retour. 

Tout le reste du mois de mai se passa à discourir 
sur ledit prince. Cependant il y eut quelques sei- 
gneurs qui, mécontens de leur sort, se plaignoient 
et ne parloient que de leurs prétentions. Entre au- 
tres, vers le commencement de juin , M. le prince de 
Conti marqua du chagrin de ce que l'on avoit donné 
à son frère pu^é , le comte de Soissons , le gouver- 
nement de Normandie , outre celui du Dauphiné qu'il 
avoit déjà , avec une grosse pension , et de ce que 
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lui-même n'étoit pourvu d'aucun gouvernement, Oa 
essaya de le contenter, mais on eut de la peine à y 
réussir. 

Environ le 10 ou le i a dudit mois de juin on eut avis 
delà mort de l'abbé de Marmoutier , frère naturel du 
feu Roi. Cette abbaye fut donnée au frère de la dame 
Concini , et une autre , qu'il en avoit , devint le par- 
tage d'un des fils de M. de Souvré. 

A l'ouïe de quelques rumeurs et menées qui se faî- 
soient dans Paris , la Reine, de l'avis de quelques-uns 
de ses fidèles serviteurs, voulut rétablir l'ordre qu'il y 
avoit eu autrefois dans ladite ville , et qui avoit été 
discontinué par une longue et profonde paix. Elle y 
étoit d'autant plus engagée, qu'on y voyoit une 
grande affluence de gentilshommes , de soldats et 
d'autres particuliers , qui s'y étoient rendus sous pré- 
texte d'assister aux cérémonies qui s'y étoient faites , 
ou d'accompagner les princes et les grands seigneurs 
du royaume qui s'y trouvoient alors. Sa Majesté ne 
doutoit pas que, par ce moyen, elle ne pût être in- 
formée de ce qui se trameroit , et y remédier au plus 
tôt. Elle fit donc venir tous les colonels, capitaines et 
autres chefs, les dixainiers , les quarteniers , et autres 
officiers de la ville, pour recevoir leur serment de fidé- 
lité. Elle remplit aussi les places vacantes , et nomma 
des officiers pour les quartiers nouvellement bâtis , 
comme vers la Place Royale, la rue Dauphine, le 
Pont-Neuf et quelques faubourgs. Elle n'oublia pas de 
les exhorter à l'avertir de tout ce qui se passeroit , à 
veiller à la tranquillité publique , et à^bliger tous les 
habitans d'avoir leurs armes prêtes, pour s'en servir 
en cas de besoin. Tous ces officiers ne manquèrent 
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pas de se bien acquitter de leur devoir , et tout s'exé- 
cuta d'une manière si retenue, qu'on ne s'aperçut 
presque d'aucun changement. Avec tout cela, il y eut 
quelques malintentionnés qui voulurent insinuer de 
la défiance à cette occasion , surtout à ceux de la reli- 
gion prétendue réformée, sous ombre quon avoit 
dessein de les opprimer. Mais il leur étoit facile de 
voir le contraire , du moins à Paris , oii on les appe- 
loit aux charges et offices de la ville, aux .conseils et 
assemblées qui s'y tenoient, et où on les avoit fait^ 
armer aussi bien que les autres. A l'égard des pro- 
vinces éloignées , où l'on avoit répandu les mêmes 
bruits, la Reine y remédia par les lettres qu'elle 
écrivit de tous côtés , où elle rendoit compte de ce 
qui s'étoit passé , et des raisons qu'elle avoit eues d'en 
user de cette manière. 

Environ ce même temps , il y eut une dispute à 
Metz entre M, d'Arquien qui y commandoit , et M. de • 
Tilladet, capitaine d'une compagnie des gardes qui 
étoit alors en garnison en ladite ville. Celui-ci me- 
noit quelques soldats de sa compagnie dans la cita- 
delle pour y faire la garde ; mais le sieur d'Arquien 
l'en chassa par force, sous prétexte qu'il vouloit s'en 
rendre le maître , et l'en sortir lui-même. Là-dessus 
ils furent mandés l'un et l'autre, pour venir rendre 
compte de leurs actions à la Reine. M. Tilladet se mit 
d'abord en chemin , mais le sieur d'Arquien n'obéit 
qu'après avoir reçu des lettres de la Reine et des as- 
surances qu'il seroit maintenu dans son gouverne- 
ment. Malgré tout cela, M. d'Epernon y envoya le 
chevalier de Tremigères , capitaine aux gardes , qui 
n'y fut pas plus tôt arrivé , qu'il congédia les soldats et 
T. 16. ÎI7 



4l8 , [1610] MEliOIRËS 

le$ domestiques dudit sieuv d'Arquien , et le dépos* 
sédade cette manière. 

D'un autre côté , les brouilleries et les défiances 
régnoient toujours dans Paris, eixtre les princes et les 
grands du royaume. Ils y tenoient des assemblées , 
et àe faisoient accompagner du plus grand nombre 
de noblesse et autres particuliers qu'ils paiïvoient. 

Le i5 de juillet M. le prince de Condé arriva dans 
Paris, suivi d'une escorte nombreuse de princes , sei- 
gneurs et gentilshommes, qui étoient allés au de¥ant 
de son altesse , à Tenvi , pour ainsi dire , les lins des 
autres. Si même la Reine n'en avoit gardé quelques- 
uns , avec partie des officiers de la couronne , pour 
demeurer auprès du Roi , il n'y en auroit pas eu un 
seul qui n'eût fait cette démarche. Quoi qu'il en soit, 
l'arrivée de M. le prince apporta quelquç change- 
ment aux affaires, et sa conduite fut d'abord ap- 
prouvée de tout le monde. Le 28 dudit mois , il se 
rendit bien accompagné au parlement , où il loua la 
cour de la bonne et prompte résolution qu'elle avoit 
prise en suite de. la tragique mort du feu Roi , po«r 
la sûreté de l'Etat. 

Cependant les mêmes brouilleries et défiances cou- 
tinuoient toujours , et chacun travailloit à s'unir avec 
ledit prince. Tels étoient M. le prince de Conti, la 
maison de Lorraine , les chefs .et principaux d'entre 
ceux de la religion prétendue réformée , et divers au- 
tres qui cherchoient plutôt la nouveauté, pour ré- 
tablir leur fortune délabrée, que dans toute autre vue. 

M. le prince de Condé voulut se rendre média- 
teur , pour terminer le différend qu'il y avoit centre 
M. le prince de Conti et M. le comte de Soissoos. La 
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Reine y travaillok depuis long --.temps , parce que 
c'étoit uue affaire d'où dëpendoient le repos deTEtat , 
et toutes les autres brouilleries qui avoient cours. 
Enfin leur démêlé fut assoupi à la satisfaction de Tua 
et de l'autre; ils se virent et s'embrassèrent. Sa Ma- 
jesté fut ensuite conseillée d'ordonner de grandes 
pension? <auxdils sieurs princes de Condé et dé G)nti, 
à messieurs les ducs de Guise, de Mayenne et à plu- 
sieurs officiers de la couronne et principaux sei- 
gneurs , dans l'espérance qu'ils n'auroient alors au- 
cun sujet de remuer. 

En effet, tout parut assez tranquille , et Sa Majesté 
les ejLhorta les uns et les autres à renvoyer ces nom- 
breux cortèges qu'ils avoient à leur suite. Ils y don- 
nèrent les mains d'autant plus volontiers qu'ils en 
étoient embarrassés , et que ees gens s'ennuyoient de 
soutenir une dépense inutile , qui ne leur procuroit 
aucun avantage. 

Toutes ces mesures n'empêchèrent pas qu'environ 
le 10 ou le 1 2 d'août M. le prince ne se fît adjuger, par 
décret du parlement , la terre de Nogent-le-Rotrou , 
et celle de Montigny , dont M. le comte de Soissons 
jouissoit depuis bien des années , à l'occasion des 
dettes particulières et du douaire que feu madame 
la princesse de Condé sa mère avoit sur lesdites 
terres. Il en fit même publier les criées pour se les 
faire adjuger ; mais M. le prince dit que ces terres 
étant à feu son père et à son grand-père , il étoit de sa 
bienséance de les retirer. C'est pourquoi il y fit en- 
chérir si haut qu'elles lui fureïit adjugées , ce qui aug- 
menta la jalousie qui s'étoit déjà glissée entre ces deux 
princes. 
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Environ le i5 dudit mois d'août, mourut le sieur 
de Vie , gouverneur de Calais, qui s'ëtoit rendu re- 
commiandable , non-seulement par ses bons services , 
son habiletë et sa grande expérience , mais aussi par 
un zèle à toute épreuve envers les Rois. La Reine , 
qui étoit fâchée de ce que le sieur d'Arquien , qui 
rétoit venu trouver par son ordre , avoit perdu le 
gouvernement de la citadelle de Metz , lui donna celui 
de Calais. 

Le comte de Carces mourut aussi à peu près vers 
le même temps. Dix ou douze jours avant la mort du 
feu Roi , il avoit été pourvu de la lieutenance-géné- 
rale du gouvernement de Provence, où il étoit fort 
aimé, et où il avoit beaucoup de crédit. Très-zélé 
pour le service de notre jeune prince, il fut regretté 
de tous ceux qui le connoissoient. Sa charge fut bri- 
guée par des personnes de tous les rangs , et même 
M. le duc de Guise la demanda par M. le chevalier 
son frère ; mais la Reine fut conseillée de n'en dis- 
poser pas alors , et d'autoriser le parlement d'Aixà la 
remplir en l'absence de M. de Guise. 

Vers la fin de ce mois , M. de Guise rechercha ma- 
dame de Montpensier en mariage. 

En ce même temps , ceux de la religion prétendue 
réformée commencèrent leurs instances auprès de la 
Reine , pour avoir la permission de convoquer une 
assemblée générale de leurs Eglises , d'y aviser à 
leurs affaires , et de nommer d'autres députés pour 
être à la suite de Leurs Majestés. 

D'ailleurs M. de Vendôme et M. le maréchal de 
Brissac partirent pour aller tenir les Etats de Bre- 
tagne. 



DE PONTCHA.KTRAIN. [1610] 4^1 

Ce fut à peu près au même temps qu'arriva vers 
Leurs Majestés le sieur comte de Buquoy, ambassa- 
deur extraordinaire de l'archiduc, pour se condouloir 
de la mort du feu Roi , et se conjouir de l'avènement 
de son fils à la couronne. 

Environ le lo du mois de septembre, la Reine eut 
avis de la reddition de ceux de Juliers , arrivée le 
a dudit mois , et qui s'exécuta le lendemain. L'armée 
française y reçut beaucoup d'honneur , en ce qu'ils 
demandèrent à capituler avec le maréchal de La 
Châtre , et qu'ils voulurent traiter avec lui. Ils firent 
aussi connoître , dans le premier article de la capitu- 
lation 5 qu'ils comptoient, sur la parjole du feu Roi , 
qu'il n'y auroit aucune innovation dans l'exercice libre 
et entier de la religion catholique, apostolique et ro- 
maine en ladite ville et pays. 

Après cet heureux succès , on dépêcha des ordres 
à l'armée de revenir en France, pour en licencier une 
partie , et renvoyer le reste dans leurs garnisons 
accoutumées; ce qui fut exécuté vers la fin dudit mois. 

Dans ce même mois il arriva deux ambassadeurs 
extraordinaires, l'un d'Espagne , qui étoit le duc de 
Feria, et l'autre d'Angleterre, qui étoit mylord Hotton. 
Ils venoient pour faire des complimens de condoléance 
sur la mort du feu Roi , et de félicitation sur l'avène- 
ment de son fils à la couronne. 

Celui d'Angleterre avoit aussi charge de faire re- 
nouveler et jurer les traités d'amitié et d'alliance qu'il 
y avoit entre les deux couronnes. Le îii dudit mois , 
fête de Saint-Mathieu , le Roi régala magnifiquement 
aux Tuileries les ambassadeurs ordinaire et extra- 
ordinaire de la Grande-Bretagne, et le soir, aprèa 
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vêpres , il jura dans Féglise des FeuiHans , avec beau- 
coup de cérémonies , l'observation de ces traités , en 
présence desdits ambassadeurs et de la Reine âa mère. 

Vers la fin dudit mois, en trois divers jours, M. Con- 
cini acheta le marquisat d'Ancre pour 33o,ooo livres, 
donna 120,000 livres à M. de Créqui pour la lieute- 
nance générale du gouvernement de Péronne , Mont- 
didier et Roye, et 200,000 livres à M. de Bouillon 
pour sa charge de premier gentilhomme de la chambre. 

En ce même temps aussi M. de Souvré , qui étoit 
premier gentilhomme de la chambre du Roi étant 
dauphin , fut continué et créé premier gentilhomme 
de la chambre de Sa Majesté. 

Ledit sieur de Bouillon partit à la fin dudit mois de 
la cour et prit congé de la Reine, avec permission 
d^aller jusqu'à Heidelberg en Allemagne , visiter et 
consoler l'électrice palatine sa belle-sœur , à cause de 
la perte qu'elle avoit faite de M. l'électeur palatin, qui 
étoit mort le i3 dudit mois. 

Le 2 d'octobre le Roi partit de Paris , avec la Reine 
sa mère , pour aller faire à Reims la cérémonie de soa 
sacre et de son couronnement. Mais, avant que d'en- 
treprendre ce voyage , ils allèrent passer cinq ou six 
jours à Monceaux , en attendant que* tout fût prêt , et 
ils laissèrent à Paris M. de Liancourt , gouverneur de 
ladite ville , pour y commander en leur absence. 

Quelques jours avant leur départ , M. de Jacob ar- 
riva en qualité d'ambassadeur extraordinaire de M. le 
duc de Savoie î^our le même sujet que les autres , et 
suivit Leurs Majestés à Reims. 

La cérémonie du sacre ne se préparoit pas sans 
qu'on s'aperçût des divisions qu'il y auroit entre plu*. 
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sienrs princes et seigneurs pour les rangs et les pré- 
séances. Mais je n'entrerai pas dans ce détail , quï ne 
pourroit être qu'ennuyeux^ je dirai seulement que 
M. le connétable demandoit à s'y trouver en qualité 
de pair du royaume et non pas à cause de sa charge, 
dont M. de Nevers devoit faire la fonction-, mais on 
craignit qu'il ne lui disputât la préséance sur quel<{ue 
pied qu'il y allât , de sorte que la Reine le pria ins- 
tamment de vouloir s'en désister. Afin même qu'il jr 
consentit de bonne grâce , on Itii fit expédier une pa- 
tente par laquelle on déclaroit que cela ne porteroit 
aucun préjudice à ses prétentions , et que le parlem^it 
en seroit toujours l'arbitre. On lui expédia d'ailleurs 
une commission pour commander dans Paris eti 
l'absence de Leurs Majestés; ce qui déplut à M. le 
due de Mayenne qu'on laissoit à la tête des af&ires , 
et qui espéroit avoir cet honneur. 

Le 1 1 dudit mois , Leurs Majestés partirent de 
Monceaux et arrivèrent à Reims le 14. t«eur entrée 
y fut magnifique ; on y voyoit messieurs les priifices 
de Condé et de Soissons , M. de Nevew , M. d'Aiguil- 
lon et plusieurs autres princes , ducs et officiers de la 
conronne. Il y eut aussi sept compagnies de chevau^ 
légers , de celles qui étoient revenues de Juliers avec 
l'armée , qui, jointes à celles que le Roi avoit auprte 
de sa personne , servirent beaucoup à relever la povâpe 
de cette entrée , et les habitans de la ville y contri- 
buèrent de leur mieux. 

Le lendemain de l'entrée du Roi , Ton résolut d'ac- 
corder à ceux de la religion prétendue réformée la 
permission de tenir leur assemblée générale à Châlel- 
lerauU le aS de mai suivante 
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Le i6 dudit mois d'octobre , vers le soir , le Roi se 
rendit à la grande église de Reims , accompagne de 
tous les princes et seigneurs^ il y ouït vêpres, se 
confessa et se prépara pour les cérémonies da jour 
suivant. 

Le 17 donc , qui étoit un dimanche, le sacre se fit 
dans toutes les formes et solennités qui s'observent en 
pareil cas. Le cardinal de Joyeuse y fit la fonction et 
tint la place d'archevêque de Reims et de pair de 
France j les autres pairs ecclésiastiques y assistèrent : 
M. le prince de Condé, le prince de Conti, le comte 
de Soissons , le duc de Nevers , le duc d'Elbœuf et le 
duc d'Epernon, y représentèrent les pairs laïques. 
M. le maréchal de La Châtre y fit l'office de conné- 
table, M. le chancelier y fit sa charge ; M. le maréchal 
de Lavardin fit la charge de grand maître 5 M. le duc 
d'Aiguillon , grand chambellan , et M. de Bellegarde , 
grand écuyer, comme premier gentilhomme de la 
chambre , firent leurs charges ; M. de Montbazon por- 
toit, au sortir de là, la grande couronne du Roi, 
M. le duc de Roanez le sceptre , et M. de Créqui la 
main de justice ^ M. le chevalier de Vendôme portoit 
la queue du manteau royal -, les quatre barons qui 
allèrent quérir la sainte ampoule , furent le marquis 
de Sablé, fils de M. le maréchal de Boisdauphin, le 
comte de Cheboutonne de Biron, M. de Nangis et 
M. le vicomte de***. Ceux qui portèrent les offrandes 
furent M. dé Rambouillet, qui portoit la bourse où 
étoient les treize besans d'or ^ M. de Beauvais Nangis 
portoit le pain d'or , M. le vicomte d'Auchy les pains 
d'argent, et M. de Montigny le vase représentant le 
vin. Il assista à cette cérémonie une très-grande quan- 
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titë de ducs, comtes, marquis, chevaliers du Saint- 
Esprit, archevêques ,-évêques , prélats et une infinité 
de noblesse. Le tout se passa très-heureusement, avec 
les applaudissemens et bénédictions d'un chacun. 

Le lendemain ledit seigneur Roi fut entendre la 
messe dans l'église de Saint-Remy, comme cela se pra- 
tique. Ensuite il fit assembler tous les chevaliers du 
Saint-Esprit, et l'après-midi à vêpres il fit la cérémo- 
nie des chevaliers, où il prit l'ordre selon les formes 
-prescrites et le donna à M. le prince de Condé. Il 
avoit eu aussi intention d^e le donner à M. le cardina! 
de Joyeuse ; mais cela fut remis à la première assem- 
blée , parce qu'il fit difficulté de céder le rang à M. le 
prince. 

Toutes ces cérémonies étant ainsi bien et heureu- 
sement accomplies , M. le prince de Condé partit dès 
le lendemain 19 de ce mois, pour aller jusqu'à Sedan, 
rendre visite à M. et à madame de Bouillon , dans le 
dessein d'être de retour à Paris lorsque Leurs Ma- 
jestés y arriveroient. M. le comte de Soissons prit le 
chemin de sa maison de Condé ; et le lendemain , qui fiit 
le 20 , M. de Nevers prit congé pour aller vers la Cas- 
sineenRethelois, mécontent de cequelaReinen'avoit 
pas eu agréable la démission que le sieur deRenneville, 
gouverneur de Sainte-Menehould , faisoit de ce gou- 
vernement en faveur d'un gentilhomme particulier 
favorisé dudit sieur de Nevers ; mais on remit à le sa- 
tisfaire là-dessus dans un mois à Paris. M. d'Epernon 
s'en alla aussi à Metz, pour y séjourner quelque temps 
et donner ordre aux aflkires de cette place. Divers 
autres princes et seigneurs s'en allèrent aussi chacun 
chez soi ou dans leurs gouvernemens. Leurs Majestés 



426 [l6lo] MÉMOIRES 

s'en allèrent coucher à Saint-Marcoul , où le Roi fit 
les dévotions que les rois ses prédécesseurs avoient 
accoutumé d'y faire après leur sacre, et y toucha les 
malades des écrouelles. C'est une chose qui a été ad- 
mirée d'un chacun de voir comme ce jeune prince s'est 
bien et dignement comporté en toutes ces actions et 
cérémonies , où il fît paroi tre une vertu et une majesté 
tout autre qu'on auroit du l'espérer d'une personne 
de son âge. 1 

Le 3o de ce mois, Leurs Majestés arrivèrent à Pari^ 
avec la joie, alégresse et acclamations de' tout le peuple 
de cette ville. Ce jonr-là même, le Roi dîna i Vin- 
cennes , où très-grand nombre de noblesse le fut trou- 
. ver pour l'accompagner à son entrée dans ladite ville : 
la plupart des corps et communautés allèrent aussi au 
devant, et le canon fut tiré en signe de réjouissance. 
Il y avoit dans ladite ville des ambassadeurs extra- 
ordinaires de Venise , qui y étoient arrivés sept ou 
huit jours auparavant, et qu'on avoit fait loger et 
traiter magnifiquement aux dépens du Roi. Il y avoit 
encore deux ambassadeurs du roi de Hongrie et de 
plusieurs princes d'Allemagne et d'Italie. 

Sept ou huit jours après arrivèrent en ladite ville 
messieurs les prince de Condé et comte de Soissons , 
deux ou trois jours l'un après l'autre. Ledit sieur 
prince , qui vint le dernier , fit aussi venir madame 
la princesse sa femme , qui n'y étoit pas rentrée depuis 
qu'elle en partit pour aller hors du royaume. • 

En ce même temps l'on eut avis comme vers Sedan 
mondit sieur le prince , M. de Bouillon et M. de Ne- 
vers s'étoient vus. Quelque temps après mondit sieur 
de Bouillon fut visiter M. d'Epernon à Metz, en passant 
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pour aller voir madame l'éleclrice palatine sabelle-sœur 
à l'occasion de ïa mort de son mari , ce qui fut d'au- 
tant plus remarqué qu'ils avoientfait paroître n'avoir 
pas été de bonne intelligence ensemble. 

EûTÎTon le 19 de ce mois de novembre , messieurs 
les prince de Condé et comte de Soissons , qui jus- 
qu'alors avoient eu quelque froideur l'un pour l'autre , 
furent mis d'accord chez M. le connétable , par l'en- 
tremise de plusieurs personnes qui travailloient de- 
puis long-temps à les réunir. Ils se promirent alors 
toute amitié l'un à l'autre , et de fait , ils se visitèrent 
quelques jours après. 

Depuis cet accord , lesdits princes se sentant plus 
forts dans l'Etat qu'ils n'étoient auparavant, et ayant 
même attiré à eux beaucoup des principaux seigneurs 
et officiers , commencèrent à parler plus haut qu'ils 
H'avoient fait , à s'arroger la décision de bien des choses 
importantes, et à faire des demandes excessives, 
jusque-là que M. le comte de Soissons fît demander 
mademoiselle de Mon tpensier en mariage pour son fils. 

M. d'Epemon retourna de Metz et arriva à Paris 
vers le aS du même mois. 

Environ ce même temps la cour de parlement eut 
connoissance d'un livre qui avoit été imprimé à Rome, 
et qui commençoit à courir à Paris. Ce livre , fait par 
le cardinal Bellarmin , traitoit de la puissailce du pape 
sur les choses temporelles, et il y avoit plusieurs 
maximes pernicieuses contre l'autorité de nos rois et 
l'obéissance des sujets. Ce qui mut ledit parlement à 
donner un arrêt , par lequel il fut défendu à toutes 
personnes d'avoir , retenir , imprimer , vendre ou lire 
ledit livre et d'enseigner la doctrine qu'il contenoit , 
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sur peine, pour les infracteurs, d'être punis comme 
criminels de lèse -majesté. Le nonce qui résidoit à 
Paris en fut si choqué, qu'il menaça de se retirer si 
Ton ne réparoit au plus tôt Taffront que cet arrêt fai- 
soit au Saint-Père. Là-dessus le parlement fut mandé, 
le 3o dudit mois, pour rendre compte de sa procé- 
dure ; mais il en fit voir les justes motifs, et il ne vou- 
lut pas la révoquer : de sorte que , pour donner quel- 
que satisfaction à M. le nonce , le conseil du Roi , en 
présence de la Reine, des princes et officiers de la cou- 
ronne , donna un arrêt par lequel on sursit la publica- 
tion et l'exécution de celui du parlement. 

Le premier jour de décembre , M. le comte de 
Soissons partit pour aller en Normandie se mettre 
en possession du gouvernement de cette province , 
et y assister à la tenue des Etats. 

La Reine voulut faire travailler d'abord à l'état des 
finances pour l'année suivante j mais M. le prince de 
Çondé, après quelques délais, dit enfin qu'il étoit 
d'avis qu'on attendît le retour de M. le comte de 
Soissons : ce qui fut cause qu'on lui dépêcha M. de 
La Varenne pour le prier de hâter son retour ^ à quoi 
il répondit qu'aussitôt après la tenue des Etats il ne 
manqueroit pas de se mettre en chemin , que cepen- 
dant on pouvoit bien travailler sans lui , puisque l'on 
avoit déjà résolu de remettre les garnisons sur le pied 
où elles étoient au commencement de l'année. 

Le jeudi 6 de ce mois, M. le prince, qui jusques 
alors avoit témoigné vouloir faire quelques demandes 
à la Reine , vint trouver Sa Majesté. Avertie de son 
intention , la Reine avoit ordonné à M. le connétable, 
M. d'Epernon , M. de Sully , M. le chancelier et à 
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M. de Villeroy , de se rendre auprès de sa personne. 
Ce fut donc en leur présence que M. le prince dit à Sa 
Majesté que sa qualité et le rang qu'il tenoit dans le 
royaume, outre les obligations qu'il avoit à Sa Majesté, 
l'engageoient de mettre tout en œuvre pour servir 
fidèlement l'Etat; quec'éloit son intention, et qu'ainsi 
Sa Majesté pouvoit et de voit prendre entière confiance 
en lui. Après plusieurs autres discours et remontran- 
ces , il pria Sa Majesté de vouloir ordonner qu'on lui 
mît entre les mains quelques places de son gouver- 
nement de Guienne , dont il n'y avoit aucune qui fut 
à sa dévotion , entre lesquelles il demanda Blaye , le 
château Trompette et Bourg. Ensuite il représenta 
qu'il étoit dû de grandes sommes à feu son père , qui 
les avoit dépensées pour le service du Roi défunt, et. 
il pria que l'on y pourvût. Enfin il demanda l'entre- 
tien de sa compagnie de gendarmes au nombre de deux 
cents maîtres, avec une compagnie de deux cents 
chevau-légers , et que la démission de la charge de 
premier président se fît en faveur du président de 
Thou. 

Sur toutes ces demandes , la Reine promit en gé- 
néral qu'elle travailleroit de son mieux pour le con- 
tenter , suivant que l'état des affaires lui en donneroit 
le moyen •, mais , quant aux places qu'il lui deman- 
doit, elle répondit absolument qu'elle ne pouvoit les 
lui accorder , et qu'il n'y avoit aucune apparence de 
les ôter des mains de ceux à qui le feu Roi en avoit 
donné la garde. Il y eut quelques répliques de part et 
d'autre là-dessus. Enfin M. le prince ne parut guère 
satisfait et se retira sur-le-champ. 

Quelques jours après il en témoigna son chagrin , 



43o [1610] MÉMOIRES 

quoiqu'il ne laissât pas d'aller au Louvre -, mais il 
ne se trouva ehes^ la Reine que le 17 de ce mois au 
conseil qui s'y tint en sa présence. On y parla de la 
gendarmerie que Ton entretiendroit Tannée suivante, 
et alors il lit de grandes instances pour l'entretien de 
sacompagnie, à raison de deux cents hommes d'armes ; 
sur quoi , n'ayant pas eu la réponse qu'il désiroit de 
ladite dame , il partit dès le soir sans prendre congé 
de Sa Majesté , et s'en alla à sa maison de Vallery , 
d'où il ne revint que le 29 dudit mois , fort blâmé 
d'avoir fait cette escapade. 

Il y eut d'ailleurs un fâcheux démêlé entre mes- 
sieurs le chancelier et de Villeroy d'une part , et mes- 
sieurs de Sully et de Rohan de l'autre. Ce fut à l'oc- 
casion de trois mille Suisses que la Reine fît mettre 
en garnison à Lyon , avec ordre qu'on paieroit leur 
subsistance d'un fonds qui étoit destiné pour le rachat 
du domaine du Lyonnais. M. de Sully voulut s'y op- 
poser 9 en qualité de surintendant des finances , sous 
prétexte que , par sa charge , il devoit connoitre de 
la nature des fonds qu'on employoit à l'entretien des 
troupes. 

M. de Rohan s'ofiensa de ce que Ton ne s'étoit pas 
adressé à lui pour nommer le capitaine qui devoit 
commander les trois mille Suisses dont il étoit co- 
lonel général. 

Tels furent les prétextes, vrais ou faux, dé leur 
mésintelligence , qui tenoit plutôt de la jalousie qu'il 
y avoit entre eux depuis long-temps. M. de Sully se 
plaignoit même que le chancelier et M. de Villeroy 
lui avoient rendu de très-mauvais offices pendant son 
absence de la cour, aux mois de septembre et d'octobre 
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derniers. En un mot, ils en vinrent, de part et d autre, 
jusqu'aux calomnies et aux paroles injurieuses. 

Du reste , il y avoit déjà quelques mois que le bruit 
s'étoit répandu à la cour que M. le maréchal de Lesdi- 
guières vouloit se rendre maître de Valence , soit qu'il 
en traitât avec le gouverneur , M. du Passage , ou 
qu'il cherchât à s'emparer de la citadelle. On prétèn« 
doit même qu'il y avoit assigné les Etats de la pro- 
vince dans cette vue; mais il ne parut pas qu'il en eût 
formé le dessein. 

Le 24 de ce mois , M. le comte de Soissons arriva 
de Normandie à Paris , où il tâcha d'insinuer , par 
toutes sortes de voies , qu'il étoit affectionné au bien 
de l'Etat et au service de Leurs Majestés. 

Il y eut en même temps plusieurs brigues et associa-^ 
tions des uns contre les autres. M. le comte de Sois- 
sons parut choqué des procédures de M. de Guise , 
et surtout de son mariage avec madame de Mont- 
pensier. 

Il lui en vouloit aussi, de même qu'à M. d'Epernon 
et au cardinal de Joyeuse , parce qu'ils s'opposoient 
à la dissolution du mariage contracté entre monsei^^ 
gneur le duc d'Orléans et mademoiselle de Mont- 
pensier, qu'il auroit voulu pour son fils , M. d'Enghien. 
D'un autre côté , M. d'Epernon eut de grosses paroles 
avec M. de Sully , parce qu'on avoit donné au sieur 
de Béthune-dojDgis un brevet de colonel d'un régi- 
ment d'infanterie française qui étoit au service des 
Etats en Hollande , sous prétexte qu'il étoit colonel- 
général de ce corps , et qu'il n'y en de voit avoir aucun 
autre. Il se fomentoit plusieurs autres brouilleries 
sourdes qui menaçoient de troubler l'Etat. 
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Les bons serviteurs du Roi et de la Reine, qui 
s'étoient affectionnes à leur service , se plaignoient 
du peu de soin qu'on prenoit pour les affaires , des 
longueurs excessives qu'on y apportoit , de ce qu'on 
ne rëgloit pas les finances et de ce qu'on décourageoit 
tous ceux qui auroient voulu en parler à la Reine :.ce 
qui ne pouvoit que donner un grand avantage aux 
esprits turbulens , qui ne cherclioient qu'à brouiller 
l'Etat pour leur intérêt particulier et au préjudice du 
public. 

Le 29 de ce'mois , M. l'amiral, que le Roi , en pré- 
sence de la Reine 5 avoitcréé, depuis quelques jours, 
duc d'Anville et pair de France , fut reçu au par- 
lement, où il se vit accompagné de trois princes 
du sang et de presque tous les autres princes, sei- 
gneurs et gentilshommes qui étoient alors à la cour ^ 
en sorte qu'il s'y trouva cinq ou six cents chevaux. 

Journal de ce qui se passa durant Vannée 161 1 . 

Le 2 de janvier il y eut une querelle entre M. le 
grand écuyer et le marquis d'Ancre , ce qui causa une 
grande émotion à la cour \ mais dès le lendemain elle 
fut terminée au logis de M. le comte de Soissons , que , 
lai, Reine avoit prié de faire cet accommodement. 

Le 4 dudit mois au soir, le mariage de M. le duc 
de Guise et de madame de Montpensier fut accompli. 

Le 7 ensuivant il arriva une brouillerie entre M. le 
comte de Soissons et M. d'Epernon , lesquels jus- 
qu'alors avoient été en apparence fort unis d'amitié. 
Le sujet de cette brouillerie fut le mariage , comme 
il a été insinué, que M. le comte prétendoit faire 
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entre M. le duc d'Enghien son fils et madame de Mont- 
pensier , auquel il pressa M. d'Epernon de cousentir, 
disant que la Reine l'avoit pour agréable et qu'elle 
lui en avoit donné sa parole. Sur quoi M. d'Epernon 
dît qu'il ne pouvoit croire que la Reine voulût rompre 
le mariage entre monseigneur le duc d'Orléans et la- 
dite demoiselle , que le feu Roi avoit contracté avec 
M. de Montpensier ; et que quant à lui il n'empécheroit 
pas que la Reine fît ce qu'il luiplaisoit, mais qull n'y 
donneroit jamais son consentement , ne voulant pas 
que monseigneur le duc d'Orléans lui pût reprocher 
un jour , lorsqu'il seroit en âge , qu'il avoit aidé à lui 
ôter ce qui lui appartenoit si justement. M. le car- 
dinal de Joyeuse et M. de Guise appuyèrent en cela 
M. le duc d'Epernon 5 ce qui fut cause qu'on ne parla 
plus dans la suite de la dissolution de ce mariage. 

Le lundi 10 de ce mois, vers le soir, M. le prince 
de Conti et M. le comte de Soissons , étant dans leurs 
carrosses, se rencontrèrent au coin de la Croix du 
Trahoir , qui est un passage assez étroit à cause des 
étaux de la boucherie qui sont ordinairement au mi- 
lieu de la rue. L'écuyer de M. le comte , qui marchoit 
devant le carrosse avec quelques autres gentils- 
hommes , voyant venir le carrosse de M. le prince 
assez vite sans le reconnoitre , et craignant que les 
deux carrosses ne se heurtassent , cria tout haut : -^r- 
rête cocher j arrête ! et à ces mots , il mit la main sur 
la garde de son épée : ce qui ne fut pas plutôt vu par 
quelques-uns de la suite dé M. le prince , qu'ils cou- 
rurent an devant pour empêcher qu'on ne fît aucune 
insulte, et dirent en même temps que c'étoit M. le 
prince* Sur tpLoi Ton s'arrêta tout court , et en passant 
T. 16. 28 
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à eôtë l'un de^Teutre , M. le comte dit à M. )e prince : 
(f^Marmmri je ^is vdtre serviteur. » Mais mondik 
^i^rie ^rkice fit ^u^ue mine d'être choiquéde ce 
qm s'ërêii pB^^. La Reine , avertie aussitôt après de 
cet accident, résolut , pour en prévenir les scrrtés , de 
iei'env0y^ prier ^ dès le soir même , de ne sortir point 
ièf 'lendemain de leur logis, jiisqu'à ce ^qu'ils eussent 
de ses no«rv^les. D'un autre côté ^ Mi le- coiànté ca- 
voya d'abord un gèilëlbomme à M/le^yriiioe pour le 
^)rïer' d'excuser ee <\m s*étoit pa^sé et lui dire qu'on 
•ne l'avoil pas recontiu , et qu'il éloit son très -humble 
èrirvîtein* v à quoi il n'y eut point de réponse. 

^ Leieiïdemain an làftatin , qui éteît te *t i ; la Reine 

envoya direà M. de Guise , qui'étoit ofae)^ son'épouise 

eu làTÙe^eOefteUe, où il avoit couché, qâ^elle le 

Yirioit d^aMer ebé« M. le prince de Cônti , sdBn que , 

s^ii4e tfoil^oit «en colère sur co <iui à'^toit passé le 

jèur prëéédenK, ille modéMt, qu'il lui fit entefddre 

qlK3^ïè'étt)itiwi^actident inopiné, et que Sa Màjigfàté , 

^ à laifoeik llfalloit obéir « souhaitoit qu'il ne s^en parlât 

i^ws. M>.i^deGuise ajpafntreçu cet ordre, et messieurs 

• tejffiprittee de Jdin«rÛlé et chevalier deOuise fêtant 

•ifir^tiu» 'trouver*, ils sortirent tous ensetxd>lel ,'aveo eor 

Viwt^ qilaratiWMïittq' ohevaux à leur suite, et vinrent 

tout W lourde Mite rue de Grenelle eh la me Saint- 

limioré (€»noore qu'il semble qu'il leur eût été ^lus 

i KîcmVmode depaèser le long du lo|[ts duditsieUr comte ) 

poiw corltinuer leur chemin vers le faubourg Saint- 

Gerroainnles^rés. En mêhie lemps l'on vint dire à 

mondit sieur le comte que , pendant qu'il' étoit arrêté 

^1 sonlogl^, mondit sieur de Giiise se promenoît avec 

6oisanie ou quatre^-vingtè chevatiî:^ aux etiviroiis^ 
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comme pour le braver ; ce qui émut mondit sieur le 
comte de telle sorte qu'aussitôt il envoya iaire plainte 
à la Reine , et manda ensuite à tous ses parens et amts 
de le venir trouver pour aller à la rencontre dudit 
sieur duc de Guise. 

La Reine y à Touïe de cette nouvelle , engagea M. le 
prince de Condé , qui étoit près d'elle , de se rendre 
chez M. le comte pour essayer de le guérir de cette 
opinion ^ mais il le trouva tellement en cotëre , quil 
n y eut aucun moyen de le ramener. Il demandoit 
toujours raison de Taffront qu'il prétendoit avoir reçu, 
et qu'il s'imaginoit d'autant plutôt , qu'il y avoit eu 
déjà quelque mauvaise intelligence entre eux. Ce- 
pendant M. de Guise , averti de la rumeur que fai- 
soit M. le comte y s'en revint à son hôtel de Guise, et 
dès lors plusieurs seigneurs et gentilshommes se ran- 
gèrent de l'un et de l'autre côté , suivant que l'intérêt 
pu la passion les animoit. La Reine, apprenant ce dé- 
sordre et que toute la ville en étoit alarmée, envoya 
quérir M. le connétable , avec les ducs et maréchaux 
de France et autres officiers de la couronne, pour 
aviser au remède qu'il £»udroit y apporter ; mais foute 
la journée se passa en allées et en venues ,. sans qu't^n 
pût rien conclure , de sorte que tout aboutit à donner 
ordre par la ville qu'il n'arrivât aucun tumulte. 

Le lendemain, mercredi lo, dudit mois, ces meis* 
sieurs les ducs et officiers de la couronne se rendirent 
avec M. le connétable auprèsdeja Reine à son lever; 
où se trouva M. le prince , et où messieurs le comté 
de Vaudemont, les ducs de Nevers et d*Aîguillon, pro- 
testèrent que M. de Guise n'avoil aucun démêlé avec 
M. le comte , qu'il n'avoit point eu du tout eh vue 

a8. 
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de roffenser ^ que. ce qu il avoit fait ii'ëloit que pour 
obéir aux ordres de Sa Majesté , et qu'il étoit son ser- 
viteur. On crut là-dessus qu'il seroit facile d'en venir 
^ un acppip^^pdenient , puisque M. de Guise faisoit 
de lui -même cette déclaration. Après donc qu'où eut 
\:Qi^f idéré le tout , Ton avisa de mettre, quelques p^- 
xqles ps^r écrit , qui étoient un fprmulaire de ce que 
aj^dït sieur le comte diroit en présence de la Reine 
^ del^ réponse, que mondit sieur de Guise avoit à 
y fsûret Ces paroles furent montrées à M. le comte 
qui tép^QÎgna avoir agréable ce qui étoit résolu par 
^ ]^ajfsté : elles furent aussi portées à mondit çieur 
^^ p^ise ipcontiuent après le dîner ^ mais iQrsqu'il 
eijt employé.fput le jeste de la journée. pour en çpn- 
s^^iç,^y^C.]yi. du Maine, ses parens et amis , enfin 
jiff;^pp^\^it»jq,u'il.§upplioit la Reine de ne l'astreindre 

fiftif}f>v^H^i^^^î'P*^»9^?^> qu'il sembleroit par Ik que 
(Çgjfl^ft^t jljll^jîcpii^pdement de querelle. 5 qu'il n'en 

ftYi9*^p^ii^PfiW?f ^ qjl'il n'en vouloit point avoir avec 
14. IÇiC^tCi qu'i^ s'offroit de dire, en présence de Sa 
])li;ypsté,et, 4^1 telles personnes qu'il lui plairoit , dçs 
.ps^Vftl^ plvs e^pjre^ses que celles qu'on exigeoit de 
,J^, ?^is qju.'^ ne pouvoit accepter la voie qu'on lui 

Sur le rapport qu'on en fit à M. le comte , il soutint 
f^^'jl y al}oit de l'autorité de la Reine de se faire obéir, 
puisqi^. c'étoit une chose qui avoit été résolue et 
.ord,Qunée^ mais qu'il paroissoit bien que ces messieurs 
you^pient aller de pair avec les princes du sang. Il 
tinj; quelques autres discours là-dessus qui rendirent 
/cette affaire aussi embarrassante que jamais , de sorte 
qu'où fut obligé d'en remettre la décision au leude- 
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main matin , où tous les officiers de la couronne fu- 
rent assignes pour y travailler de concert. 

Le jeudi 1 3 de ce mois , tous les ofliclers de la cou- 
ronne et M. le connétable se trouvèrent au lever de 
la Reine. M. de Nevers s'y rendit aussi avec M. du 
Maine , qui dit y venir pour demander congé de se 
retirer en sa maison ; qu'il lui seroit plus séant, et à 
tous ceux de sa famille d'en user de même , résolus 
de vivre toujours sous l'autorité et Tohéissanco du 
Roi , plutôt que de souffrir qu'on exigeât d'eux la ré- 
paration d'une faute qu'ils n'avoient ni commise , ni 
voulu commettre. Il s'entretint ensuite avec la Reine 
là-dessus , et lui protesta que lui et les stem ( enten- 
dant parler de M. de Guise comme des autres ) ti- 
vroient et mourroient tous pour le service du Roi » 
et qu'ils ne s'en départiroient jamais , quelque chose 
que l'on fit ^ mais qu'il étoit bien dur de les vouloik* 
obliger à dire des paroles sur cette occasion qui insi- 
nuoient qu'ils avoient eu en vue de faire une incite 
h laquelle ils n'avoiebt jamais pensé; La Reine tixi 
dit alors qu^il ne falloit pas qu'il parlât de se retirée , 
mais qu'elle vouloit, à quelque prix que ce fût, trotrrer 
un expédient pour accommoder cette affaire. Stir quoi 
ledit duc protesta de nouveau qu'il seroit tonjonts 
prêt à obéir. 

Ensuite on s'assembla pour aviser à ce qa*il y àv^t 
h faire , et parce qu'il étoit tard on remit la décision 
à Taprès-dinée. Alors, un chacun s'étant rendu au 
cabinet de la Reine , où étoit aussi M. le prince de 
Condé , l'on y traita de cette affaire , et après avoir 
long-temps délibéré et pris Tavis des uns et des au- 
tres, enfin l'on mit par écrit quelques paroles que 
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moffidit sieur de Guise devoit dire à la Reine, et qui 
portoicnt en substance <{u'il n'avoit eu aucun dessein 
d'oflenser M. le comte de Soissons, et qu'il ëtoit son 
très-homble serviteur; à quoi la Reine lui répondroit 
qu'elle étoit bien aise de ce qu'il lui disoit et en de- 
nieuroit bien satisfaite. On avait d'ailleurs convenu 
que la Reine se retourneroit ensuite vers toute la 
compagnie, et diroit en substance que nul ne se pou- 
voit égaler aux princes du sauf, et que \eÈ attaquer 
c'étoît s'en prendre au Roi , qui emploieroit son au- 
torité pour leur défense. Ces paroles furent portées 
vei^ le soir par M. le prince à M. le comte de Sois- 
sons , et par M. de Bullion et autres à messieurs de 
Guise et du Maine. Mondit sieur le comte en parut 
satisfait ; mais les autres , quoiqu'ils approuvassent 
les premières paroles , ne voulurent pas accepter les 
dernières , sous ombre que c'étoit les acoiser d'une 
faute qu'ils n'avoient faite ni voulu faire, et suj^ioient 
ainsi la Reine d'y avoir égard. 

Quand on fit ce rapport à SalVIajesté, M. le prince, 
qui s'y trouva de retour, dit qu'il paroissoit bien que 
ces messieurs vouloient s'égaler aux princes du sang, 
puisqu'ils ne vouloient pas souffrir que la Reine en 
parlât en leur présence. On lui répliqua qu'ils le soitf- 
friroient et le déclareroient eux-mêmes tant qu'il lui 
}4airoit , mais non pas en des termes prescrits qui fis- 
sent croire à l'avenir qu'ils avoient eu quelque autre 
intention. Ledit sieur prince ne voulut pas se payer 
de cette excuse , et parut si aigri qu il protesta de 
toute rupture, et menaça de se pourvoir en parle- 
ment. La Reine lui dit là-dessus qu'elle n'empêche^ 
roil point qu'il ne s'adressât au parlement pour y 
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chercher telle voie 4e justice. que boa lui sembleroit , 
maig qu'elle désiroit avec tout cek que roii ap[iortât 
quelque tempérameut au fait principal y q\ qu'elle Ué 
pouvoit souffrir que la chose demeurât plus long^ 
temps suspendue ^ que, puisque M. le comte et M. de 
Guise étoiei;it d'aceord sur les premières paroles , H 
faitoît s'y tenir et les accommoder sur ce pied-là. Bti 
reste , parce qu'il ëtoit alors près de dix heures du 
soir , on remit l'exëcutioa au lendemain *, cfe ' que 
ledit sieur prince promit de faire trouver bon s'il 
pouvoit , sous protestation néanmoins de se pour- 
voir aa parlement et d'y Êiire donner un arrêt sur 
l'inégalité des uns et des autres ; après quoi il tb 
retura. 

Mais comme on s'aperçut que cette voie augméti* 
teroit plutôt la division qu'elle. pe rassoupifoit , et 
que mpndîL sieur le prince avoit lâché des pai'oles 
assez aigres à cette occasion^ i^f<lt résolu, îdeTaVis 
des marédiaux de France et des odlçiers de fe^ cou- 
ronne ( eu ëgard surtout aux grandes as,semb!ëèé 
qu'il y avoit ei^s de part et d'autre , et au 'nôjnpre 
de plus de cinq cents gentilshon^mes qui s'etbiéiit 
allés offrir ce jour-là même à Thotel de Guise , sâàà 
parler des autres qvii s'y étaient rendus le jour, pre^ 
cèdent ) ^ il fut, dis-je , résolu qu'il ëtoit à propos qù'è 
la Reine se fortifiât pour maintenir son aulorité et 
celle du Roi au milieu de ces coiifusiopaV qu'elle eût 
en main de quoi se faire obéir, protéger les uns et 
les autres et faire rendre justice à un chacun. On con- 
vint donc qu'on tripleroit les gardes ordinaires du 
Roi , qu'on sommeroit toute la noblesse de te rendre 
auprès de sa personne, sur peine de privation de 
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procW^ d^, 1^, J^riI][fJflp^^qi^es (;;mii^gniei.4e cavalerie. 
Tq^t çdaJO(?Lt rj^Jjrj^^çfjfre te^ dî^.^pMe l^eures du 

eny^ftjlQ,isoir ^(âm^.i^cs )e$ditif > si^axs- pânoe de 
Condé, comte de Soissons, ducs de Guis^^ du. Maine, 
de N^yer^.^t, autres pawies;^vei:|ii;i4e aa.pe^lution, 
afiD^^Çu'^l;$.n'ç^ prisseiat aucune (alarm^;^ ^1 )i!^aiConyia 
eu ^piç tomp^ Je9 i9n^.et le^.autrea de. sç «lettre à 
lei^r devoir, et de prendre leS; voies xa^oimable^ pour 
Faccoinmodenieat de ^tte ^fià(ire« , . ; . 

Lé Ieu4éinaiu9 qui étoit vendredi i4de pemois , 
M . le pri^çQ étaïUt yçiiu au, liever de la ReinQi M Ayant 
fait entrer: les Q^^çifsr;^ ^ la couronne et autn^a prin- 
cipaux du CQns^çili au.ça)>inet de Sa Miyesié^ déclara 
que ledit, ;$ijçiiri confite se jcuntentoil dea paroles qui 
avoi^ été fc^^u^ ^ ja^r. précédent ,. içt .qu'ils se 
d^rtffj^pt^^^ \s^ r^pl^t^m qu'ils avcHent.prise de se 
pourvoir au parleifçij^t^imais qu'ils supplioient la 
Reine de f^^x;ç^l9tprQ)LQ^tation qu'il fitluiinémesur-le- 
chaipp ^ ^ dpnt il defjoianda acte , qui étoit que pour 
le Qontentl^lpe^t de. Sa, Majesté et le repos public, ils 
se dép^f*toiept;4^ 1^ déclaration qui avoit été jugée à 
propQS, que la.^Bi^^nq fit sur leur qualité et l'inégalité 
de tous autres. Ensuite la Reine envoya quérir ledit 
sieur de Quise et. peux qui le voudroient accompa- 
gner pour di^e lesdites paroles , et terminer ce diffé- 
rend. Ils vinrpntdonc tous ensemble, savoir, messieurs 
de Guise , de Vaudempnt, du Maine, -de Nevers, d'Ai- 
guillon et M. le prince de Conti , que Ton fit entrer 
par une autre porte qu'eux dans le cabinet , afin qu'il 
ne parût pas qu'il fût compris en la soumission re- 
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quise par lesdites paroles, que M. du Maine, pour 
montrer plus de franchise, voulut lire lui-même, au 
nom de M. de Guise. Ils marquèrent tous ensuite 
par leurs discours n'avoir jamais eu intention d'égaler 
ni d'offenser les princes du sang qu'ils vouloient ser- 
vir et honorer. 

Les paroles qui furent prononcées furent telles j 
M. du Maine pour M. de Guise dit, parlant à la Reine: 
a Madame, sur l'opinion que M. le comte de Soissons 
a a eue que ce qui se passa mardi lui a donné quel- 
« que occasion de se plaindre de moi , je puis assu- 
K rer Votre Majesté que je n'ai eu nulle pensée ni 
a intention de lui en donner sujet, et serois trës- 
« marri de l'avoir fait ; mais au contraire , si je l'eusse 
« rencontré , je lui aurois rendu l'honneur qui lui 
« est dû , désirant demeurer son très-humble servi- 
« teur.» A quoi la Reine répondit ces paroles : « Mon- 
« sieur de Guise , je suis bien aise de ce que vous me 
« dites et en demeure fort contente. » 

Environ ce même temps, la Reine, désirant donner 
occasion à M. le prince de Coudé de demeurer con- 
tent (0, par l'avis des principaux de son conseil , lui 
accorda neuf cent mille livres en acquit des sommes 
qu'il prétendoit être dues à feu M. le prince son frère, 
pour avances par lui faites pour le service des Rois 
et de la couronne , pour en être payé en trois an- 
nées consécutives, et trois cent mille livres pour . 
lui donner moyen de retirer le comté de Clermont 
en Beauvoisis et Creil , qui étoient engagés comme 

(i) Ceux de qui la Reine prenoit particulier conseil dioient M. le 
chancelier de Sillcry , M. de ViUcroy, M. le président Jeannin et lo 
marquis d^Ancre. 
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ëlftMl du domaiiie di» Roi à M» da.Lorraiœ ou de 

VaadcMieDl ^ et $'en. céadre posaet seuF* « - . . 

£a ce mèmd lemps^ M. le cardinal de iof^use , 
ccaîgDant les brouiUemt ^t eonfasMMide la eoat ^ 
et même 9 comme ron dit > vottlaotfëviter'^riiifiiaaee 
que M. le comte de Soissons lid eut pa t&ive fom 
consentir et adhérer à ce mariage de HL te.d«c d'En- 
ghien eou fils arec mademoîaeUe de Moniqpemîer , le 
retirai et prit le diemin de Touaràine y fg)mt atter «a 
une abbaye qn'il y avait, en intention de; eostînmer 
son chemin vêts le Languedoc, pour de là dUer à 
Rome. La Réme , qui désiroit être assistée ide lui en 
ses affaires , envoya nets Inî ^MxcouariiavrpoMlte^ prier 
de leveair^ et 'ensuite M.d'Ebene son premier ««nî- 
tre d'hôtel à ce ménm effet« Avecbèaucoi^i'deipeîne 
on le £t refeemr snr d'assnraunce qtt*oakii/doaiia>c|aey 
si après il ae voubît retirer, la Reine -lui donnevoit 
congés Lors donc qu'il eut demeuré qinncef^iira oa 
trois semaines aupnès de Sa Maîestë^* il-^partii irert 
le i8 de mars pour oontiauer son même dessein.^ 

Il se préaenta aussi environ ces mâmes jawi -r^ki , 
qui fuit vers le m otk le i8 de janvier^ une d^moi-r 
selle qui avoit été autrefois dmestique 4e «made^ 
uioiselle Oiarbtte du TiUet , et depuisi de n^adnme 
la marquise.de Verneuil, et qui d'ailleurs avoit mené 
fort mauvaise vîe. Elle s'adj^essa premièrement. fc la 
reine Marguerite, sous ombre qu'elle avoit des dior 
ses de grande importance à lui découvrir ^ et lui fit 
plusieurs discours du mauvais dessein qu'avoient eu 
M. d'Epernon , ladite dame marquise de Verneuil , 
M. de Guise , ladite Charlotte du Tillet et autres , 
y mêlant même d'avoir eu connoissance du fait de 
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l'assassinat commis en la perionhe dti Roi. Ladilo 
dame reine Marguerite ajant donné connoissance de ^ 
cette aflaîre à fa Reme «t à M. le chamcelier , ¥oa 
envoya cette femsucdu parlement, où elle maintitti 
son dire avec tant de vraisemblance , se serrant 
mène pour le fortifier de qoelques lettres qu^etlei 
avoit en main /ijoi avoient été écrite» pour fait d'a*^ 
mourettes^qui^ene embarrassa iong^temps ladilercoar^ 
avec une partie deadilB sienrs et d'autres qtsi furent 
ouïs et eonfronèés. Mais enfin Ton ne trouva aticunei 
apparence à tes accusations; et néanmoins on la re^^ 
tînt prisonnière dans un cachot pour voir si Ton en^ 
apprendroit quelque choae de fdus. i > 

Vers ce même temps il arriva qudqnes petitsi 
mouvemens du cdté de Guienne^ qui procédoient 
surtout de9«véofaans bruits <psie Ton y avok £aiit côofii^ 
de la mort du Roi et de la Reine. Entre mitres à Ense,} 
qui est tine petite ville en Albigeois^ donnée len sti-^« 
reté à ceuc rde la rdigion préteadue^réformée^iles ka^i 
bitans catholiques appelèpen tcpMlquei gentîlshomtne» 
du voiskiage, et voulurent se rendre maître^ deia 
place : ils s'étoient même saisis d'une tourst d'ilne, 
porter mats Farrivée de IVf« de iPantas , qui entétok 
gouverneur, rompît leurs mesures; ât le'killdemaia> 
' une partie de ceuiL qui s'étoient soulevée furei|tiins> 
en prison. Au Mas^d'Agénois il se paesa aussi quel- 
que mouvement sur Texécution d'un arrêt du dônseil 
qui ordonnoit que le capitaine Bessîère, (pii gardoit 
le château et qui étoit de la religion, le remeitroit 
entre les mains du prieur dudit Mas*d'Agénois , en 
attendant que le procès fût jugé à Tégard de la place. 
Le sieur de Castelnau de Marmande , qui eut ordre 
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de faire éxéculer cet arrêt , se muuit de quelques 
troupes pour en venir à bout. Ceux de la religion 
en assemblèrent aussi de leur côté pour soutenir le- 
dit capitaine Bessière , sous prétexte que Tarrêt avoit 
été donné par surprise , sans qu^on Feût ouï. Cela ne 
pouvoit qu'avoir de funestçs suites si la chambre mi- 
partie de Nérac n'y eût député deux consetllérs. 
Tun catholique et l'autre de la religion , qui eurent 
le bonheur d'amener les uns et les autres à pôs^ 
les armes : ils engagèrent mênie le capitaine Bessière 
à se rendre auprès du Boietde la Reine, et iS vider 
ledit château , qu'ils fermèrent et dont ils empor- 
tèrent les clefs , en attendant ce qui seroit ordonné 
par Leurs Majestés. 

n y avoit alors quelques semaines que la Reine sol- 
licitoit M. de Sully à reprendre le soin des finances , 
où il s'étoit acquis une grande expérience , et dont 
personne né pouvoit is'acquitter aussi bien que' ïuîi 
persuadée d'ailleurs que, s'il y renonçoit , il ne pou- 
voit qu'y arriver du désordre, comme cela est pres- 
que inévitable dans tous les changemens des princi- 
paux emplois. Mais mondit sieur de Sully, qui voyoit 
la grande autorité que messieurs les princes du sang 
se donnoient dans les affaires , qu'ils avoient même 
quelque jalousie contre lui , qu'il lui serait difficile 
de se maintenir dans la charge de surintendant gé- 
néral des finances sans les heurter , et qu'il pourroit 
lui en arriver quelque malheur , fît tant d'instances 
auprès de la Reine de l'en dispenser, qu'il obtînt à la 
fin sa démission le 26 de ce mois. Pbiir le dédom- 
mager de cet emploi, et de la capitainerie de la Bas- 
tille, qui y étoit jointe, parce qu'on y tenoit le trésor 
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de la Fraace, Sa Majeslé lui douna 3oo,ooo liv. avec 
une décharge de la somme de six millions de livres 
qu^il y avoit alors en réserve. Âassitôt ladite dame se 
déclara elle-même capitaine dudit lieu , et nomma 
pour son lieutenant M. de Châteauyieux son chevalier 
ahonneur, et pour sous -lieutenant en son absence , 
lé sieur deVauzay , Tun des gentilshommes servans. 
Pour la direction des finances, elle ordonna trois prin- 
cipaux conseillers d'État, savoir le sieur de Château- 
neuf, les présidens Jeannin , et deThou. On fit d'ail- 
leurs quelques réglemens sur Tordre et la distribution 
des finances, dont le président Jeannin fut en quelque 
manière le contrôleur général. 

Vers la fin dudit mois, Ton eut encore avis de quel- 
ques désordres survenus en Guienne , aux Tours de 
Labrit, méchante place presque abandonnée^ où 
quelques-uns de la religion se jetèrent et commirent 
plusieurs insolences au préjudice même des ari^éts du 
parlement de Bordeaux. Ce qui aidoit à. les y entre- 
tenir, étoit le conflict de juridiction entre, 1^4^ te 
cour de parlement et la chambre de justice de JNférac, 
à laquelle appartenoit la connoissaînce de tous les dif- 
férends de ceux* de ladite religion prétendue réformée. 
Mais comme cette place n'importoit presque rien y 
'on ne s en émut pas beaucoup. Il arriva aussi à Cau- 
mont une chose qui donna sujet de plainte 'à ceux de 
là religion j ce fut que le sieur d'Argilleraont , qui y 
commandoit , ordonna au ministre de ceux de ladite 
religion de déloger de la ville et de s'aller habituer, 
si bon lui sembloit, aux faubourgs, pour y tenir dé- 
sormais son prêche ^ ce qui étoit directement contre 
les édits donnés en leur faveur. Cela fut cause que 
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Xoa chargea M. le oorate 4e Saiiit-Pûi de tenir lanâia 
il U réparation de celle fauAe ^ yaioê qiœ la place loi 
apparlenoil 4a droit de. sa femme , âl. qu'il y avok 
mis ledit ArgUWmont. U awua. mé8ie<|iie ce gouvcr- 

jaenr n>¥<Ht agi queipao son oidne^t^Mi* ^ s^îs qQ*il 
^1 voit reçue deplueieuM^ eadcoiU j qoe oeax de ladlc 
j[;elîg»oa avflioiU fonn^ quelque 4ei^eîaL sur ladke 
{^laee doat ils foulaient ae rmiùât l<a< maîtres , sous 
pnéteKte qae c oUHt wae plaoe de sâtelé. Nëaïuûoat, 
sw ce q^'îl reoponiit que celte procédow «voit dépit 
à la ReÂiie » et qa ette pouvoit camat des browileries 
4ai)8 la province , il manda audit AigîileflMmft de b 
réparer el de laisser toutes chose», sut Je |md où elle 
étoient aups^ayaut } ce qui fut eiéwlé« 

Vers le comm^ucemeot du miiB de fhrrier , Toa 
mit eu oomidératioo les grandes ^fouies, que le doc de 
3avoi€| eatnetenok toujours sur |ned« «uas qae Vos 
vil 01^ il pouvoit les employer , puisqu'il avoit d^ 
fait son accord av^c le roi d'Espagne^ ot que le coe- 
iWuble de Casiille avoit licencié la plus grande partir 
des troupes quil avoit eues dans le Mibuiaia et soi 
les frontières du Piémont : de sorte que Ton ealn 
facilement en ombrage qu il vouloit sea aervur eo 
deçji des monts ^ outre qu'on était averti : qae , dans 
la dernièic revue qu'il en avoit failCt qudqties troa- 
pes avoient eu ordre de marcher vers nos firontières 
Ce qui rendoitle soupçon plus vraisemblable , était 
le mécontentement que ledit duc de Sayoïe powroii 
prendre de ce que , malgré la parole que le feu Ba 
lui avoit Uounéo , <;t la promesse qu'on kii en avoM 
réitérée après sa mort , Ten difiéroit de passer U 
Â^ontiat de mariage entre M. le prince de Hémosl. 
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sou fils, et Madame, tille aiuée de France. On se mit 
donc en état de a'opposer à ses desseins , qui ae pou* 
voient regarder que Genève ou le baîRiage de Vaux , 
oooapë par les Suisses du canton de Berne , ou kien 
ce roysoime même. Pour cet effet ^ ou ordonna à tous 
les gouverneurs et lientenans généraux des provin- 
ces, et aux gouverneurs des villes fronti^Nds qui 
éloient en cour, de se rendre à leurs départemens ; 
sav^r, il ceux de Bourgogne, Bresse, Ljoanaîs» Dau- 
phiné et Provence. On écrivilà M* le maréchal de Les- 
digoîères de prendre garde aux actions dudit duc , 
et di^tenir quelques gens prêts à se jeter dans Genève, 
a*il en étoit besoin. On fit acheminer vers lesdkes 
frontières, môme du côté de Bresse, toute la cava- 
lerie, tant gens d'armes que chevau -légers , etVin- 
fioiterie qui étoient en divers endroits du royaume : 
on commanda aux capitaines de se tenir prêts k fiiire 
leurs revues au premier ordre , et Ton propésa de 
lever six mille Suisses. Avec cela on résolut d'envoyer 
audit doc de Savme le sieur de Barrault , qui partit 
vers la fin de février , pour savoir de lui quelle étoit 
son intention , le convier à désarmer, et hA déblarer 
que s'il passoit outre , soit contrcf la FraiM<» Ou les 
amis et alliés ile celte couronne, on sY opposerait 
par toute sorte de voies et dliostilités. 

La première réponse que le duc de Savoie fit à 
Tabord dudit sieur de Barrault , lut qu'il avoit été 
contraint de teilir son armée sur pied parce qn^il 
étoit en jaltusie des Espagnols , et qu'il y en a^oit 
encore sept à huit cents dans le Milanais qui n'a voient 
point désarmé, qu'il n'avoit eu aucune intentiou 
d^enlreprendre sur la FVance, et moins encore sur 
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G«Bèvequ*il layoitétre sôus làprofedimi des TVan- 
çais^ mais qu41 aroit résdfi'CPenvoyer ses tronnes 
dans le baîUîage^e Taut'qui lai'appartenoit , et qui 
ëtoît oocupé par les Berttois ; dri'qutii fl croyoit <fue 
la France n'aToit aucnn intërStvU lui fîit té(diquéU- 
dessus que rallianœ que les Français atoient âivéc les 
Bernois ne përmettoit pas qti*<m les aftaquftt sans 
les assister. 

Cependant, sur le bruit qui se répandit par tonte 
la France qne le dnc de Sa voie Vonldit attaquer Ge- 
nève, une infinité de gentilshommes, capitaines et 
autres, les uns pour acquérir de Thonnear, les antres, 
savoir plusieurs de la religion prétendue réformée, 
qui $y croyoioit obligés par devoir, ouf pat une es- 
pèce de charité , s*y rendirent de tontes parts. On eifi 
même avis quo^ du côté du bas Languedoc, Vivafaiis 
et Dauphiné , ceux de ladite religion Vékoiém cotisés 
pour y soudoyer quelques troupes doràrtt'tlr^is mdtS^. 
ils tirèrent aussi du secours de tontes les ÉgKscs pa'- 
tendues réformées de France , en sorte que \ pendant 
le mois de mars , cette ville se trouva si pleine de 
troupes qu ils furent contraints d*en loger >lne {lartîp 
aux faubourgs et bailliages voisins. 

M. le maréchal deLavardin fut envoya eh ce mdmc 
temps en Angleterre pour voir , de la part de Leurs 
Majestés, le roi et la reine de la Grande Bretagne, <n 
confirmer les alliances, oii il fut très-bieii reçu. 

Vers la fin de février, dans les mois de mars et d'a- 
vril, ceux de la religion prétendue réformée tinrent 
leurs assembltfcs particulières dans toutes les pro- 
vinces du royaume , pour y choisir et nommer des de* 
IMités i rassemblée générale que Leurs Majestés leur 



DE POVTCHiRTKAIV. [1611] 449 

aivoient permis Uo tdoîr i CbâltUtniill le %5 de Mat, 
et dresser lc$ çilÛA^ quUi y\ devmeût wv^yer. > 

Le !»3 d^ in^rfi».L9PK9<^»je9»Ss*^iîfëiil)*dé Patois 
pour allçr à f Q^^i^^leftj^fmlaer les jptini<d6»dév«o- 
tioQ et y reiMr,.le!imfiîf 4')tvnl^'a]rMit<Hioaanaiiddà 
ceux dn , cpiv^ili .4^ A^ Mndiie ifpvài? les fiâtes • po4r 
donner oriiUe SMU 9ibMfes.qiii aorvkndfioîent. " * l 'i 

Enviran ces mêmes jours il y eut à Bourg 'tti Bresib 
une brouUlf^fji^ eplre M. ie graod ëcuya:* et JkL^ de 
Boesse qui cqmypapdo&t dans ladite pl^ce, et>doM 
voici le sujet : Ledit siear de Boesse.» averti 'que M;* le 
grand écuyei: étpit parti de la oour poar aller à' son 
gouvernement de Bourgogne et de Bresse , et se 
rendre même à Genève afin d^assitrer oeur de la 
ville de toute assistance delà part de Leurs Ma^lésf; 
informé d*aiUeurs, à ce qu'il prëtendoit, que M; le 
grand écnyer avait dessein 8Qr.sa{>ersonne>et allr w 
place (commey du vivant du feu'B.oi,ii avoit ende 
semblables défiances) , il envoya un des siens "vei^ fe- 
dit grand écuyer à Mâcon le prier de ne (venir ^jfjmnft 
à Bourg t et qu'en égard à la jalousie ou il dtoit^iîi ne 
pouvoit pas Vy recevoir. A quoi le gfanid '<k;«yef '- lit 
réponse qu'il ne lui avoit jamais. donné sujet id'ehirer 
en celte défiance , et quOi pour le lui faire oonnMtre 
davantage, ikHroh voir en tel état qu'il ^uroit m^ 
de prendre 'tonte assurance en luii pnisqà^il toilÛ(t 
se mettre entièrement à sa discrétion. En effet*, il 
continua son voyage, accompagné seulement dednq 
ou six gentilshommes sansannea. Lorsqu'il fnt près 
de la ville I les hi^bitans sortirent an devant de fui 
pour le recevoir, comme firent aussi trois compa- 
gnies du régiment de Ommpagne qni y ëtoient en 

T. 16. ag 
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garuisoM» A son approche de Tua de& bastions de la 
citadelle, les soldats, qui ëtoient en armes sur ledit 
bastioa, firent une salve, parmi laquelle il y eut 
quelques arquebusades tirées à balle, dont il y eut 
un habitant tué et un autre blessé (O. Ceh n'empé* 
cha pas que le gr^nd écuyer ne se logeât pour cette 
heure dans la ville, d'où il envoya vers ledit sieur de 
Boesse, pour savoir la cause de ce désordre^ qui fit 
réponse que c'étoit par Vimprudence de quelques 
soldats, dont il ne pouvoit répondre. U pria d'ailleun 
M. le grand écuyer de ne se rendre pas à la cita- 
delle (2), puisqu'il étoit au lit, hors d'état de le rece- 
voir, et toujours plein de la défiance qu'on lui avoii 
donnée -, de sorte que le lendemain le grand écuyer 
continua son voyage vers Genève. 

Les premiers jours du mois d avril, la Reine , consi- 
dérant la vieillesse et les indispositions deM.de Harlay. 
premier président de Paris, qui ne pouvoit plus vaquer 
à cette charge, accepta la démission qu'il en fit entre 
ses mains, et en pourvut M. le président de Verdun, 
qui éloit premier président de Toulouse. M. le prési- 
dent de Thou en montra quelque mccontentemeuf , 
parce qu'il avoit espéré ([ue celle charge lui seroil 
donnée. Du reste, à la place de ce président de Ver- 
dun à Toulouse, Ton établit M. de Clary qui étoit 
un vieux maître des requêtes qui y faisoit sa rési- 
dence, et qui avoit, durant plusieurs années, exercé, 
avec ladite charge, celle de juge-mage de ladite ville. 

(1) Depuis oa a prrtcDda que te conp ne ^enntt poiut Je U ciu- 
rlcllr, mais cIm habiumt qui faisoicnc leurs mItcs. — (a) Ce c!îfl&^t-nd 
fui arrommodd dans la suite , comme il ^era dit ci-aprcs , et dès lnr« 
on furma le pmjet de ra&cr U cîudifHe de Rour^ , ce f|fij fut drpû 
vu'cuté. 
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Ledit sieur de Verdun fut reçu an parlement de Paris 
le premier jour plaidoyable après la Quasimodo, 
ledit sieur prtisident de Harlay ayfltitpris congë en 
la dernière audience de devant Pâques. 

Vers le looule i2dnmoisd'avril,M.deLaVarcnnCy 
qui avoit iié envoyé par la Reine vers M. le grand 
ccuyer et M. de Boesse, pour aviser aux moyens d'ac- 
commoder la mauvaise intelligence qui étoit entre 
eux ^ y travailla avec tant de soin , qu'il procura leér 
entrevue , et fit en sorte que le grand dcnyer, re- 
tourne h Bourg 9 entra dans la citadelle , lui quatrième 
ou cinquième seulement, où il fut reçu par ledit sieur 
de Boesso qui ëtoit allé au devant de lui jusque 
bien avant dans la ville , mais ce fut avec tant de 
froideur et de démonstrations de défiance , que le 
malentendu n en fut pas ôté. 

Le ai d avril, la Keine, s'apercevant que le duc 
de Savoie, malgré tout ce qu'il avoit dit à M. Bar- 
rault, continuoit à tenir son armée sur pied , et par 
conséquent ses voisins en ombrage, résolut de lui 
envoyer le sieur de La Varenne, avec charge de lui 
faire instance fort particulière de désarmer au plus tâ^, 
et de ne revenir point qu'il n'en vît rexéculion on le 
refus. Il avoit même ordre, en cas de refus ou de 
longueur, de lui déclarer qu'on le preiidroit poiir 
une infraction de la paix, et de commander à tous 
les sujets du Roi qui se trouvoient dans son armée 
i)u dans ses Etats, de se retirer dans le royaume, sur 
|)cine de désobéissance , cl d'en faire avertir les gou- 
verneurs et lieutenans généraux des provinces cir- 
1 ouvoisines. A quoi il travailla si bien, qu eniin ledit 
duc de Savoie se résolut de contenlcr Sa Majesté et 



commença peu, de temps après à licencier les Fran- 
çais , avec promesse d'en faire de mcmc à Tëgard du 
rest6.de ses troupes. 

Environ le 26 de ce mois » M. de Guise prit congil 
de la Aeine pour aller en son gouvernement de Pro- 
vence , oii il citoit nécessaire qu'il se rendit pour le 
bien de tout le pays. 

Yens laiiu du même mois , M. le prince de Condc 
oblint la permission d'aller à son gouvernement de 
Goienne, après avoir essuyé divers refus de la Reine, 
et insinué même qu il la prendroit si on oe vouloit 
pas la lui accorder de boune grâce. Là-dessus il or- 
donna à sa compagnie 4e clicvau-légers nouvelleiiient 
levée de se rendre vers Issoudun,à la fin du mois do 
mai, pour y passer en revue, à laquelle il se trouva 
lui*-même. Il fit d ailleurs des instances pour avoir 
de quo; passer en revue un quartier de sa compa- 
gnie de gendarmes, ce quil obtint^ mais il ainu 
niieuKse prévaloir de cet argent à son profit, que 

. die remployer à ladite revue. 
. Le dernier jour du mois d'avril, M. d'Eperncn 
obtint congé pour aller faire un voyage en sou goii- 

. Yeroement d'Augoumois et Saintonge , et de là j 
CadiUac voir ses bûtimens et autres endroits de '* 
Gascogne, pour ses aflbires particulières. 

La Heine, sollicitée par quelques-uns des princi- 
paux de la religion prétendue réformée , de trans- 
férer rassemblée des députés de ladite religion, 
quelle avoit aisi{;uée à (Hiitelleraull, en la viUeii'. 
Saumur, tant parce qu'ils y seroieut beaucoup plus 
commodément pour les logis et les vivres, vt qu" 
le sieur du Plessis en étoit le gouveracur particL- 
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lier , qui n'en reconnoissoit aucun autre au dessus 
de lui , que parce que la proximité de Cbâtelleraull 
donnoit ombrage et alarme à ceuit de Poitiers; la 
Reine , dis-je , sollicitée de celte manière , et de Tkvis 
de son conseil , en fît expédier le 1 1 de mât un brëvét 
qui fut mis entre les mains des députés de ladite 
religion pour le leur faire savoir. 

Aux premiers jours de ce mois, Leurs Majestés 
retournèrent à Paris pour vaquer plus commode- 
m^ent aux dévotions et cérémonies du bout de Tah 
du feu Roi, où la plupart des princes, officiers et 
noblesse se trouvèrent en diverses églises. 

Vers le i6 de ce mois, Sa Majesté ayant eu avis de 
divers endroits des jalousies, défiances et ombrages 
que ses sujets de diverses religions prenoient les uns 
des autres, ce qui les portoit à faire garde dans letti-s 
villes , crut qu'il valoit mieux que cela se (ii de son 
autorité que de leur propre mouvemient c*otttre*=les 
défenses expresses qu'il y enàvoit. Pà<ireet'<ô#lt, 
elle écrivit aux gouverneurs et'tietttehiitsi^ënénAlx 
des provinces où il y avoit 'diversité' de irelî^on, 
qu'ils permissent, comme d'eùx-mémeset^ptaf tolé- 
rance, aux babitahs des villes dé faire gardé aux 
portes, afin de veiller à leur sûreté et de reCMi^noitre 
ceux qui alloient et venoient. '-I ■ ' ♦ 

Tout le reste de ce mois se passa ^iMccbieiit et 
sans qu'il y eût rien de nouveau. Dèslecomnien^e- 
ment de juin. Leurs Majestés retournèrent à Fontbi- 
uebloau, où le sieur de La Varenne se rendit avec 
la nouvelle que le duc de Savoie avoit congédié K>us 
les Français qui étoient en son armée , dont ils fai- 
fioient la meilleure partie, et qu'il licencioitles autres, 
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résolu de ne garder qoe bos troupes qu'i]i lui ii^bil 
pour ses gajrnisoiiBiiQurdînaiires', outre un petU ûWf» 
qu*îl destÎDoU) 4 un^ expëdkioD pav mer sur ka îofi^ 
dèles. ' • • .^ ',, . 

Qittbpics jours api«6,'1^8kiir d'Escuces^ qui a^voîl 
élë employé' pour loger les troupes que Vou^avoM 
fait marcher vers ks ' frontières de BûiiiFgogne,dc 
Bi^sfio et aux environs, revint ausst. Il conAnM ce 
que le aieur àe La Yarenne avoit raf^orlé à l-égAcd 
du duc de Savoie, et ajouta d'aiUeuiPS queeeua: 4e 
Genève , délivrés de toute crainte , avoient aussi hn 
ceucié ies troupes qui éioienfc allées à leiar secours, 
fin reflet^ 'M. de La Noue qm commandoU en ladite 
trille revînt trouver Su Majesté. 
li j)'an autive c6té Fou eut avis que les député» de la 
reli|)iMi' prétendue néformée a voient fait Tootierlurc 
de leur- assemblée à SaœzHir , où furent envoyés , par 
8a Ma^té^ 1er sieurs de Boissise et de BulUon , ûOi»^ 
seâier^d'Etaty sans antre pouvoir que celui' de leur 
donner toute assumnise des bonnes intentions deâa 
Majesté, el qu'elle n'avoit autre désir que de lés 
fitotiâtenir dans lesmémeslibertésaccordées par L'édit 
(âèi- Nantes y articles seerets^ brevets et répons]^ à 
Wuii^^usàîerS^y ainsi qu'ils en avoient joui du, vivant 
dti fë\x KtH , les exhoriamt de ieur part à se. oentenii 
ttahs tes imnes et limites de cet édit. Ils y<ftijrent 
4i^tiblè»Teçusv etapiïès que rassemblée euteoteodu 
leur^ proposition , le sieilr du Plessis, qui en aîvoit 
été élu président , y répondit de la manière . qu on 
pouvoit le souhaiter en pareil cas. > ; , . 

Oeiix do ladite assemblée envoyèrent uu de leurs 
députés, nommé k baroii de Scnas, vers leùps Ma*» 
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jesiës, pour se plaindre de quelques excès qu'ils pré*- 
tendoieut avoir été faits à Qiâtiilon sur Indre, en 
exécution d'un arrêt donné par Sa Majesté contre le 
baron de Senevières , capitaine du château dudit Cbâ- 
tillon I par lequel, sur les plaintes faites contre lui de 
ce que , depuis quelques mois qu'il avoit embrassé br 
dite religion, il avoit mis une grosse garnison dans 
le chAteau , et £siisoit travailler continnellement au 
fortifications de cette place, il fut ordonné que la 
garnison se reûreroit , que si les soldats avoient com- 
mis quelques désordres et insolences, ils seroient 
châtiés , et que tous les ouvrages et changemens faits 
dans la place depuis que ledit baron de Senevières 
avoit changé de religion , seroient remis en Tétat où 
ils étoient auparavant M. le roarédial de Bouillon , 
qui étoit alors sur son départ ponr aller à ladite as- 
semblée, eut ordre de passer par ChâtiUonv et d'y 
faire exécuter ledit arrêt avec le sieur de Courtea- 
vaux. Mais, parce que ledit sieur de BotiUlon ^loit 
pressé de se rendre ii ladite assemblée, il laissa Yeiâ- 
cution de Tarrét à un gentilhomme qui étoit sur les 
lieux. Les habitans, employés par celui-<ûàla dé-« 
molition, et animés de quelque ressentiment, firent 
peut-être au delà do ce qui leur étoit commandé , 
renversèrent quelques anciens ouvrages et lâchèrent 
quelques paroles injurieuses. Cela mêwÊié servit do 
fondement à ladite plainte , sut laquelle Sa Majesté , 
leur voulant témoigner le désir qu'elle avoit de 
rendre tonte justice à ses sujets ( et non pour satis- 
faire ladite assemblée qui n'en devoit prendre ancune 
oonnoîssance, puisque ce n'étoit pas un grief qui les 
regardât en géndral ) , ordonna que le sieur rière , 
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ma^tr^. des ^r^qpét^s,! S6 Uwsportâroit sur tes *1Imx 
avec commission de réparer tona les eccèa. i'^^? * 
. {ie i5 du mois de juin» IViO'^ut avis que Mi Ue 
]Sff^piirs,voQlQit rompre isonmariage contracté phi^ 
8ie,\irs mois auparavant avee la seconde fiUe de Ina-^ 
d^e la duchesse d'Âumale , sur oe que le ' due dt 
Sa^voie lui promcttoit la princesse Catherine sa fille , 
et qu'il en avoit averti ladite duchesse d^Amnale q« 
e^ tëmoignoit beaucoup de chagrin. 

Le x8 de ce mois ^ on eut la nouvdle de la mort 
de M. de Treigny qui étoit gouvemeor de ht TîUe 
et citadelle d'Amiens» et lieutenant de la compagnie 
de çhevau'* légers de la Reine ^ ce qui «icita la brigue 
de quelques seigneurs et gentilshommes qwà aspiroîent 
à, ces, charges^ Mais» au hout de quelques semaîms. 
Sa Majesté disposa du gouvernement de ladite ville 
e|i faveur ^e M. )e . marquis d'Ancre qui ëtoit lieute- 
nant général en Picardie , et supprima ladite oompa* 
gnie de chevau* légers. M. le comte de Saint «Pol 
parut fôché de cette disposition; mais son principal 
grief étoit de ce que le feu Roi avoit ordonne que , 
lorsque M. de Lougueville, son neveu, anroit atteint 
rage de dix-huit ans » il lui remettroit le gonveme- 
ment de Picardie ^ que le temps approchoit, et qu'on 
ne lui faisoit espérer aucun emploi. Cependant fa 
Reine Tassura qu'il aoroit la première charge vacante, 
et lui fit dailieurs quelque autre promesse. 

Environ le 27 de ce mois de juin , Leurs Afajeatëa 
retournèrent de Fontainebleau à Paris, et incontincM 
après arrivèrent les sieurs de Boissiso et de BuUion« 
qui rapportèrent les bonnes dispositions où ils a voient 
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trouvé la plupart des membres qui composoient ras- 
semblée de Saumur. 

Trois ou quatre jours après, cost-&-dire le 5 ou 
lo 6 do juillet , arrivèrent à IHiris les sietirs barons de 
La Case et do Conrtaum!?r, les sîenrs Fcrridr, mi- 
nîatrc» Mirande de la Rochelle, et Armet, avocat de 
Ikmrgogne, députés vers Leurs Majestés de la part 
de ladite assemblée. Ils leur firent la révérence deux 
jours après et donnèrent leurs cahiers, lesquels furent 
vus, examinés et répondus fort soigneusement en 
présence des princes du sang, autres priifces et offi- 
ciers de la couronne et principauit du conseil ; il quoi 
Ion employa une partie de ce mois. Enfîn , lesdîtis 
députés ayant été mandés par Sa Majesté , elle leur 
donna la permission de s'en retourner, après les avoir 
assurés de sa bienveillance , et dit qu'elle avoit ré- 
pondu k leurs articles de sorte qu ils en auroieilt 
contentement; que, sur la prolongation qu'ils de- 
mandoient pour leurs places de sûreté, elfe Favoh 
accordée pour cinq ans *, qu*à Tégard de Taugmen- 
tation de leurs garnisons et de Tentretien de \cmi 
ministres, elle les gratifieroit autant qtte Tétat dés 
aflaires le lui pourroit permettre, sans s'y obliger 
davantage^ qu'elle désiroit que ceux de ladite as- 
semblée en nommassent six de leur corps , pour en 
retenir deux à la suite de Sa Majesté , et qu'après ' 
elle leur feroit déUvrer lesdits cahiers ; mais qu^eHe 
attendoit que ladite assemblée se séparât en m^nie 
temps. Là-<lcssus les députés prirent congé et par- 
tirent vers la iin du mois, quoique Bchés de ne 
remporter pas leurs cahiers. La Reine, qni voitloit 
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donner à cev^x i\^ bdiie assemblée tout sujet de ^ 
tenir en leur devoir , fit suivre lesdila députée imi> j^ 
sieuf de BulUW) qui partît trois au quatre >i^urs 
apràs, c'est-i*4lire au comm^ncemeBt du me^s fd'aoûjt 
a.vec lieisdits oahiers et brev^l d# prolong^^i^ka^ pour 
Us leur donaer aus^tot qu'ils auroîeajtiliuivladHe nor 
mination. r* i >'i*- 

Ver$^ la ùd de ce inoi$ , il y eut quelqui^ diffëcend 
entre M. de Vendôme^tM» de Mootbai^oa^. quitte 
venoit qud de jalousie , ou d'uu prÛ9(eipe: d^rhai*^. 
Us firent raine de vouloir, sortir pour r^e ireqbsj^er 
par voie de fait^ mais <^ela fut empêché et depiû$ ac- 
cordé par la Reine. . î, i ' -Kf.MJ . 
' Cependant Leur^ Majestés se reiMlirenti ài jSiaiiit- 
GiermMi^Orrïiaye, où eU^ passèrent douTaiOii quinze 
jemis^ ipour voir Messieurs et Mesda^uvea i en&n^ d^ 
Finance ^ qui y étoieat. Elles eurei^t même Jle ^\mir 
d'y voie joif^r une lr»gi-Gomédie que lendits* >eafws 
fireot réciter , et dont eux^^mâmes fai^ent quelq|iies 
personnages.: . * . =, > 

Yer^ la premier jour du mois d'août » cette iemme, 
dont nous avons idéjà parlé , qui avoit été menée sm 
parlement: pour les accusations. qu'elle &i^lt:sui: la 
mort da feu Roi ^, fut jugée et conds^mnéeà fluir^s 
jouf ^ entre quatre murailles , et les accusés furent 
absou/3^ Avec tout cela, elle sut si; bien ps^lUer aes 
discours et .soutenir ses accusations d'une manière si 
résolue , que Ton ne trouva pas assez de foQdei9^nt 
pour la faire mourir. ! 

En ce même temps M. de Guise , revenu d^f soii 
gouvernement de Provence , se rendit eu cour^ 

L'on eut avis de la création des maires et jurats do 



Rordeauk, qiio la Reine attendoil avec impalionce , à 
caase des brtgues et des meiiëes qui s'y ëioicnl faites 
il cotte occasion , soit par il. le prince de Condé , 
M. d^Epernoii, ou d*autres qui s'y trouvoient alors. 
Mais Imtention dd Sa Ms^estë y fut entièrement sui- 
vie : M. de Barrault y fut ë)u maire au Heu do M. de 
Roquelanrc. 

M. le chevalier de Vendôme partit de la cour , et 
prit congé du Roi et de la Reine pour aller ù Malte , 
ou il fut conduit par deux galères qui dévoient Vy 
attendre jusqu'à son retour. 

Vers le i!»de ce mois d'août, Leurs Majestés re- 
tournèrent à Paris. 

Environ le ^o , Sa Majesté reçut des lettres du 
sieur de Bullion , par lesquelles il loi mandoit qu i( 
avoit feit entendre k ceux de Saumur que , s'ils von* 
loîent nommer des députés, il leur remettrolt en- 
suite leurs cahiers répondus , et les brevets des autres 
grâces que Sa Majesté leur avoit accordées ^ mais que, 
d'une commuiu>/^oix de ladite assemblée, ils msis* 
toient d'avoir en mains lenrsdits cahiers avant que 
de procéder à cette nomination. Là-dessus Sa Ma-» 
jesté fit une réplique audit sieur de Bullion , et le 
chargea d'ordonner à ladite assemblée dénommer in- 
cessamment ses députés, et de se séparer d'abord 
sur peine de désobéissance. * Elle écrivit d'ailleurs 
une lettre fort expresse à l'assemblée même, avec 
ordre audit sieur de Bnltion de s'en revenir aussitôt 
qu'il lauroit présentée et fait ladite déclaration de 
sa part. 

Ce|>endant M. le marérhal de Bouillon , qui voulut 
témoigner, en cette owasion , le zèle qiùl avoit [K)iu' 
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le service du Roi et le contentement de la Reipe , 
lit tout ce qu*il put au inonde pour engager ladite 
assemblée à obéir aux ordres de Sa Majesté. Lors 
ipéme que ledit sieur de Bullion l'eut exhorté a se 
déclarer pour Tobéissance aux ordres du Roi , avec 
ceu^c qu'il pourroit attirer à son parti, et à pro- 
céder entre eux à ladite nomination, qui! ayo}l 
charge d'accepter, comme si toute l'assemblée la 
faisoit , ledit maréchal y donna les mains. Il y, en 
eut donc vingt-cinq ou vingt-huit qui tous unani- 
mcmeut protestèrent vouloir obéir. Entre ceux - ci 
étoient messieurs de Parabelle-Châtillon , Mpntlovet, 
vicomte de Gourdes , Panzas , Bertichères , Courtau- 
mer , La Caze et autres. Le reste de l'assemblée jie 
Feut pas plutôt reconnu, qu'elle craignit que divers 
àulre^ ne sl:^vissent le même exemple. Enfin le 
Iroisî^ii^e joui; de septembre , après avoir vu les 
ïéUres de Sa' Majesté et entendu ses commandemqhs , 
ils prirent ^ résolution d'obéir et de procéder à leur 
nomination, ce qui fut exécuté le 5 dudit mois. Ils 
nommeç'ent donc six députés, dont Sa Majestc? efn 
clibisit dei^x , les si|3urs de Rouvrai , gentilhomme 
bôurguîmon, et La Milletière , avocat du Poitou. Au 
reste , ce tt^ nomination se fit à l'improviste et à Tînsu 
de M. ïe ^maréchal de Bouillon et de ses adhéiren?, 
du .npml?re de ceux qui avoient paru les plus^ppi- 
nïâtres. 

Environ te 9 ou le i o dudit mois dè;septemhre, ceux 
de ladite assemblée de Saumur ayant reçu le brevet 
d'acceptation et du choix desdits députés , avec^rdre 
de S^ Majesté de se séparer, -obéirent un ou deux 
jours après , en sorte néanmoins que la plupart s en 
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allèrent fort mécontens. Ils se plaigaoient de ce que 
ledit maréchal de Bouillon avoit semé la division 
dans leur corps , et protestoient contre lui de tout 
le mal qui pourroit s'ensuivre. Ils publioient même 
partout où ils passoient (de concert avec leurs mi- 
nistres, qui s'étoient tous opposés aux intentions de 
la Reine) que les autres avoient vendu et trahi leurs 
Eglises, et qu'il falloity remédier dans leurs assem- 
blées particulières. 

Environ ce temps-là , on résolut de traiter avec le 
sieur de Boesse pour son gouvernement de la citadelle 
de Bourg qu'on vouloit démolir, parce qu'elle étoit 
inutile à la France, mais qui lui pourroit nuire, et 
que le auc dè^voie avoit fait Mlir dans ce dessein. 
M. de La Varenne, employé à cette nëgociatiou, 
fit condescendre ledit sieur de Boesse à recevoir 
3oo,ooo livres en récompense pour ladite place 5 à 
quoi l'on se résolut de satisfaire , et dêpiiis ladite ci- 
tadelle fut démolie et rasée. 

Vers la fin du mois de septembre , M. de Gîtiise 
parut mécontent de ce qu'il n^étoit .pas appelé au 
conseil ni à l'administration des affaires, et de ce qpe * 
M. le comte de Soîssons vouloit prendre coniroîs- 
sance de quelques particularités qui regardôient son 
gouvernement de Provence , quoiqu'il témpiguât 
d'ailleurs qu'il se tiendroit toujours à son devoir. ' 

Pendant ce mois et au commencement a octobre, 
il se fit de grandes assemblées dans les provinces de 
Bretagne, de Normandie, de Poitou, de S^ntonge 
et en plusieurs autres endroits , à l'occasion du diffé- 
rend survenu entre le duc de Retz et le comte de 
Brissac , pour le droit de préséance aux Etals de Ike- 



Ugue. Ce dëmélë potivoit avoir de grandes suites, 
h cause des aoiitiës et des aHiaiioes <\u^ cet d^ux âei^ 
gi>eurs avœeoifc de part et d'antre. Peu s'en ^lliit que 
toute la noblesse du royaume ne s^y engageât ; et c^esl 
pour cela même qu'on retarda lon^tetnps fa t^oe 
desdits Etala. L'affaire ayant été mise au conseil n'y 
avoit pu être temiinëe , parce que i'un des déni? ne 
sembloit jamais prêt à y donner les main^^ el qtie 
l'on se fôchoit de condamner ab$o)«inent l'iin'^u 
l'autre. 

Enfin le i8 de ce mois de septembre , l'on y donna 
un arrât, par lequel il fut ordonné que Sa Majesté 
manderoit à Tun et à l'autre de ces deux seigneurs 
de la venir trouv0r avec leur train ^Mfdinftire, sur 
peine à celui qui y manqueroit d'élre déchu de ses 
droits et prétentions , avec défenses à tous seigneurs' 
et gentilshommes de s'en mêler, de monter à cheval, 
ou de s'assemblera cette occasion, sur peine de déso« 
béissance^ que cependant les Etats de la provinc^e 
étoient convoqués pour le i5 de décembre, et que les 
parties sei oient renvoyées au parlement de Bordean* 
pour y être jugées. 

Il y eut aussi en ce temps une grande querellé 
entre M. d'Auraont et M. le comte de Châteauroux ^ 
sur une i-encontre qu'il y avoit eue entre Tépousede 
celui-ci et M. d'Aumont, où quelques-xrhs furent 
tués et ledit sieur d'Aumont blessé. Cela produisit 
de grandes assemblées de part et d'autre , jusqu'à ée 
qu'enfin le 28 d'octobre il y eut un arrêt du condeil , 
qui ordonna que les parties seroient renvoyées i 
leur justice ordinaire ou au parlement. 

Le 4 ow le 5 de ce mois, M. le duc de Mayerme 
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dëcëda, au grand regret de la Reine , parée qu'il ëtoit 
sage et prudent, qu'il dannoit de bons conseils , que 
sa présence modéroit la chaleur et la fougue de beau* 
coup de jeunes princes et seigneurs , surtout de la 
maison de Lorraine, et qu'il les remettoit à leur de-*' 
voir quand ils faisoient quelque escapade. Sa mort 
fut suivie , douze ou quinze jours après , de celle de 
madame du Maine sa femme. 

Le 4 de ce mois, le Roi et la Reine partirent de 
Paris pour aller passer le reste du mois à Fontaine- 
bleau. 

Pour empêcher les plaintes que la plupart des de-- 
pûtes de la religion prétendue réformée qui étoient 
partis de Saumur , publioient partout où ils passoient, 
et pour témoigner aussi à un chacun le désir que Sa 
Majesté avoit de maintenir tous ses sujets en paix et 
union les uns avec les autres, l'on résolut d'envoyer 
par toutes les provinces du royaume douK commis- 
saires , gens de bien et qualifies , l'un catholique et 
l'autre de la religion , avec pouvoir d'entendre toutes 
les plaintes qui leur seroient faites par lesdits sujets de 
l'une et de l'autre religion , d'y remédier sur-)e^hamp, 
suivant la teneur des édits de pacification , articles et 
brevets, et de faire exécuter ce qui leur étoit renvoyé 
par la réponse au cahier de Saumur. Tous ces com- 
missaires furent dépéchés dans les différentes pro^ 
vinces qui leur étoient assignées. 

Le 17 de ce mois, M. le prince, revenu de Guiennc, 
alla trouver Leurs Majestés, auxquelles il rendit 
compte le lendemain de ce qu'il avoit fait dans son 
voyage , et le jour suivant il partit pour aller chasser 
à sa maison de Vallery. \ 
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Le 217 , M. le comte de Soissons prit congé de 
Leurs Majestés, pour aller tenir les Etats en Nor- 
mandie. 

Le 3o de ce mois , madame la duchesse de Lor- 
raine , accompagnée de M. le comte de Vaudemont . 
se rendit à Fontainebleau. 

Le bruit se répandit alors de diverses querelles . 
combats et meurtres qu'il y avoit en quelques pro- 
vinces. Par exemple, à La Alarche, il y eut une ren- 
contre où cinq gentilshommes furent tués, du nombre 
desquels étoicnt M. Clan. Il y en eut une autre en 
Bourbonnais entre le comte de Charlus et le che- 
valier de Beaurcgard, accompagnés de plusieurs 
gentilshommes , où ledit comte de Charlus , son fils 
et quelques autres demeurèrent sur la place. 

Le 3i de ce mois , Leurs Majestés retournèrent do 
Fontainebleau à Paris. 

M. le duc d'Orléans , frère du Roi , qui avoit tou- 
jours paru fort malsain , et qu on avoit eu beaucoup 
de peine à élever , après avoir été malade huit ou 
dix jours de grandes convulsions , enfin décéda en- 
viron Thenre de minuit, entre le i6etle 17 novembre 
fort regretté de tout le monde. Il avoit le cerveau 
rempli de caLirrhes et tout giltc ; son corps fut porti 
de Saint-(jermain-en-Laye, où il ctoit , à Saint-DenL<, 
où il fut enterré dix jours après , et il y eut un ser- 
vice où assistèrent plusieurs olliciers de la couronnir 
et gentilshommes qualifiés. 

Environ ce même temps , M. le comte de Soissons. 
de relour à Paris, marqua du mécontentement de 
M. le chancelier et de ceux du conseil des finances. 
désirant qu'ils allassent à son logis, qu'ils y portassen: 
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tous les ëuts des finances , et qa!ils les lui laissassent 
pour les voir. 

Vers la fin de ce mois , M. le maréchal de Bouillon 
se rendit à Paris , où Sa Majesté le reçut très-bien , 
pour les bons services qu'il avoit rendus dans l'as- 
semblée de Saumur. 

Au commencement de décembre , il y eut un ser- 
vice à Notre-Dame pour la feue reine d'Espagne , 
avec quelques cérémonies. 

En ce temps ceux de la religion prétendue réfor- 
mée, qui s'étoient retirés mécontens de Saumur, 
firent des assemblées particulières d^ins la plupart 
dés provinces y uù ils be plaigaoient que la Reine leur 
avoit ôté la liberté d'opiner, et que M. le maréchal de 
Bouillon, avec ceux de sa cabale, les avoit trahis. Ils 
prirent même la résolution d'anéantir l'effet du voyage 
des commissaires de l'une et de l'autre religion , que 
la cour leur envoyoit , sous prétexte que les catho- 
liques leur étoient suspects , et que les autres a voient 
été choisis du nombre de ceux qui les avoient aban- 
donnés^ que, d'ailleurs, ils n'avoieut pas sujet d'être 
contens de la réponse faite à leurs cahiers , et que 
sans cela ils ne pouvoient proposer leurs plaintes 
devant lesdits commissaires. En effet, quoiqu'on 
admit ces commissaires en divers endroits , ceux de 
La Rochelle ne voulurent pas les recevoir , ni leur 
présenter aucun de leurs griefs. D'un autre côté, on 
résolut , dans ces assemblées particulières , d'envoyer 
plusieurs députés de toutes les provinces vers la 
Reine, pour lui demander une réponse plus favo- 
rable à leurs cahiers. On n'en eut pas plutôt avis à la 
cour, qu'on fit savoir à ces députés qu'ils ne seroient 
T. 16. 3o 
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pas les bienvenus , et qu'ils risquoient de trouver un 
mauvais accueil. Malgré tout cela , plusieurs cTentre 
eux, qui étoient en diemin y continuèrent leur route 
jusques à Paris. 

Sur les insolences que le sieur de Vatan y gentil- 
homme du Berri, commettoit à Tégard des officiers 
du Roi , qu'il empéchoit de lever les tailles et les 
droits du sel , après qu'on eut employé inutilement 
toutes les voies de la douceur pour le ramener à son 
devoir, enfin on envoya quatre compagnies des gardes- 
du-corps, quelques Suisses et des chevau - légers , 
avec quatre pièces de canon, pour le forcer dans son 
château. U parut d'abord oc vouloir défendre ; mais 
on le mit bientôt à la raison : trente ou quarante de 
ceux qui étoient avec lui furent pendus, et onFamcna 
lui-même à Paris , où , huit ou dix jours après , il (ut 
condamné , par arrêt du parlement, à avoir la tête 
tranchée , ce qui fut exécuté. 
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